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11uiiur0 43.— 3ntlUt 1863. 

Cnd^t0itfment (alijoltquf. 

ŒUVRES POSTHUMES DE Mi'DE SALINIS, 

ARCHEVÊQUE D*AUCH. 



C'est avec la plus vive satisfaction que [nous annonçons, 
«t^pM&nos lecteurs apprendront la publication des Œuvres 
postàumes de Mgr de Salinis. Tous ceux qui ont connu Té- 
minent prélat^ ceux qui savent avec quelle intelligence et 
quelle activité il a, pendant plus de trente ans, fondé, dirigé 
ou protégé toutes les œuvres qui ont eu pour but la défense 
de l'Église, ne peuvent que désirer de voir réunir en un corps 
de doctrine tout ce qui est sorti de sa plume. Pour nous, qui 
l'avons suivi dans presque toutes les phases de sa vie, et 
qui avons eu l'honneur d'être, pendant longtemps, associé 
à ses travaux, nous nous empresserons de lire et de faire con- 
naître à nos lecteurs tous les volumes à mesure qu'ils seront 
publiés. A l'avance, nous pouvons dire une chose, c'est qu'il 
est regrettable que le savant prélat n'ait pu mettre la der- 
nière main au grand ouvrage qu'il préparait depuis long- 
temps et qui devait former une démonstration complète du 
Christianisme. Souvent nous l'avons entendu, et d'autres 
l'ont entendu comme nous, exposer tout l'ensemble de cette 
œuvre avec cet ordre, cette lucidité qu'il savait mettre dans 
ses discours, et sdors nous avons r^retté qu'il n'y eût pas à 
côté de nous un sténographe qui recueillît ses paroles. Elles 
méritaient d'être imprimées sans correction aucune. Quoi 
qu'il en soit, c'est un service rendu à l'Église que la publi- 
cation qu'annonce M« l'abbé de Ladoue dans la lettre sui-^ 
vante adressée aune Mevue fondée par Mgr de Salinis lui- 
même. Âmi et vicaire général du prélat pendant de longues 
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8 CEUVRES POSTHUMES 

années, personne mieux que M.Tabbé de Ladoue ne pouvait 
entreprendre, soigner et mener à fin cette publication. Une 
Vie du prélat précédera le premier \olume. Elle sera lue avec 
avidité par tous ceux qui Tout connu , et surtout par nous, 
qui avons de nombreuses notes sur les différentes phases de 
cette existence, et qui n'attendons qu'un loisir de quelques 
semaines pour les mettre en ordre, et rendre ainsi un hom- 
mage tardif à ce vénéré et éminent ami. — Voici la lettre 
de M. Tabbé de Ladoue. 

A. BONNETTY. 

A M. le Rédacteur en chef du Bulletin du Comité d'Histoire 
et d' Aixhéologie de la Province ecclésiastique d'Auch, 

jMoot-de-Marsan, le 3 avril 1865, jeudi de la Semaine sainte. 

Mon cher Monsieur Couture. 

Plusieurs personnes me demandent, d'autres me font de- 
mander à quelle époque paraîtront les œuvres de Mgr de 
Salinis que l'on sait m'avoir été confiées pour les publier. 
Voudriez-vous me permettre de recourir à la publicité du 
Bulletin^ œuvre aussi et non la moins précieuse du vénéré 
prélat, pour répondre à des interpellations qui sont pour 
moi un encouragement et une espérance? 

Les manuscrits laissés par Mgr de Salinis formeront la 
matière de quatre ou cinq volumes ; ils ont pour objet la dé- 
monstration de la divinité du Christianisme, Fruit de près de 
40 années d'études sérieuses, fécondées par une intell'gence 
supérieure et par un enseignement public qui avait dû s'a- 
dapter à toute sorte d'esprits, ce travail me paraît devoir être 
l'apologie du Catholicisme la plus complète et la plus adaptée 
aux besoins de l'époque actuelle. Les ouvrages apologétiques 
ne font pas défaut; M. l'abbé Migne a recueilli les plus im- 
portants dans une publication en 1 8 volumes in-4^ intitulée : 
Démonstrations évangéliques. J'ai parcouru tous ces traités, 
remarquables à des titres divers, et je crois pouvoir affirmer 
qu'aucun d'eux ne présente un ensemlle aussi satisfaisant 
pour l'esprit que le livre de M^r de Salinis. 

Je vous demande la permission de tracer ici les principa- 
les lignes de l'ouvrage. 
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DE MGR DE SAUNIS. 9 

Pille du Ciel voyageant sur la terre, la Religion peut être 
considérée sous un double aspect; ou dans son origine di- 
vine, ou dans ses rapports avec les sociétés de la terre; de 
cette notion fondamentale découle la division du livre en 
deux parties, 1" partie, la Religion considérée en elle-même; 
2* partie, la Religion considérée dans ses rapports avec Tordre 
temporel. 

La religion vient de Dieu ; elle est manifestée aux hommes 
par Jésus-Christ et par l'Eglise qui continue son œuvre. 
BieUy Jésus-Christ, V Église telles sont les trois idées qui do- 
minent la première partie. La notion de Dieu défendue con- 
tre les athées; la mission divine de Jésus-Christ établie con- 
tre les déistes ; la divinité de l'Eglise démontrée contre les 
hérétiques. 

La seconde partie, la plus neuve et la plus appropriée aux 
préoccupations actueles, est en même temps un cours de 
haute philosophie sociale ou, pour employer une expression 
de De Maistre, de métapolitique et de philosophie de l'his- 
toire. 

D'après quel plan Dieu a-t-il constitué le monde... Exis- 
tence de deux Sociétés, l'une temporelle destinée à assurer 
le bonheur terrestre de l'homme, l'autre spirituelle destinée 

à garantir sa félicité éternelle Rapports entre ces deux 

Sociétés Avant Jésus-Christ, absorption de la Société 

spirituelle par la Société temporelle chez tous les peuples, 
sauf chez les Juifs Après Jésus-Christ, organisation dis- 
tincte des deux Sociétés; luttes incessantes Rapports ac- 
tuels Solution de l'avenir. 

La méthode suivie par Mgr de Salinis donne à son ouvrage 
un caractère d'actualité qui ne contribuera pas moins que le 
fond des idées au bien qu'il me paraît destiné à produire. 

Depuis rintroduction dans les écoles catholiques de la phi- 
losophie Cartésienne, les apologistes avaient cru devoir ap- 
pliquer à la démonstration du Catholicisme le procédé du 
Doute méthodique employé par Descartes pour asseoir les 
fondements de la démonstration philosophique. De même 
que le Philosophe faisait abstraction des vérités qui lui avaient 
été transmises par la société, les Théologiens, laissant de côté 
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10 AOTM» rosnniiiis 

les enseignements de TEglise, démontraient par des preu- 
ves rationnelles l'existence de Dieu, Timmortalité de Tàme, 
la nécessité d'une religion naturelle, la possibilité d'une ré- 
vélation surnaturelle, et les caractères qui peuvent servir à 
la faire reconnaître. Ce n'était qu'après ces préliminaires 
jugés indispensables qu'ils abordaient la démonstration di- 
recte de la divinité du Christianisme. La notion de l'Église 
ne venait qu'en dernier lieu, comme un accessoire en quel- 
que sorte, et dans tous les cas, comme une institution entiè- 
rement distincte de la Religion. Mgr de Salinis a eu recours 
à une méthode plus simple, et, à mon avis, plus logique. 

Nous sommes nés chrétiens et catholiques, pourquoi met» 
tre en doute un seul instant les vérités qui nous ont été en^ 
saignées par l'Église, pourquoi même en faire abstraction? 
ne vaut-il pas mieux prendre pour base cet enseignement 
lui-même? La démonstration du Catholicisme ainsi conçue 
ne prête le flanc à aucune attaque, et, tout en s'accommodant 
aux besoins perpétuellement changeants des esprits, elle par* 
ticipe en quelque sorte à l'immutabilité de la Religion. Il 
n'est pas nécessaire de faire observer que cette méthode est 
entièrement distincte de celle adoptée par le célèbre auteur 
de V Essai sur F Indifférence. Mgr de Salinis a pris soin de 
noter ces différences. 

Plusieurs lecteurs demanderont sans doute pourquoi Mgr 
de Salisnis n'a pas lui-même livré son travail au public. Ceux 
qui ont eu des rapports avec le vénérable prélat n'ignorent 
pas que la publication de son ouvrage a été une des préoccu-* 
pations constantes de sa vie, et que l'impossibilité où il s'est 
vu de réaliser son désir avant sa mort a un instant attristé 
ses derniers jours. Autant que je puis en juger par l'état des 
manuscrits, c'est un sentiment exagéré de la perfection qu'il 
voulait imprimer à son œuvre qui a paralysé ses intentions. 
Aujourd'hui, où l'on produit si vite, un pareil scrupule pa- 
raîtra singulier aux esprits superficiels ; il sera une garantie 
et un attrait de plus pour les esprits sérieux. Pour moi, qui 
ai reçu mission de publier cet écrit si laborieusement pré- 
paré, cette maturité de procédé est à la fois un secours et un 
embarras. Dans son désir de perfection, le vénérable auteur 
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DIS HGR DE SÀLims. 11 

avait fait plusieurs rédactions^ entre lesquelles il m'a fallu 
choisir ou que j'ai dû compléter l'une par l'autre. Outre ce 
travail d'éclectisme, j'ai eu à mettre la dernière main à des 
passages restés inachevés, et j'avoue que je ne l'ai fait qu'en 
tremblant. Dans plusieurs circonstances, j'ai même mieux 
aimé livrer le texte tel que je l'ai trouvé, craignant de le dé- 
naturer par une addition quelconque. 

C'est sous le titre de Divinité de t Eglise que l'ouvrage pa- 
raîtra. Deux volumes, embrassant les deux première sections 
de la première partie, vont être mis sous presse dans peu de 
temps, chez Tolra et Hatton, rue Bonaparte, Paris. Les au- 
tres suivront à des intervalles assez rapprochés. En tête du 
premier volume se trouve une Introduction présentant l'en- 
semble du Catholicisme envisagé d'un point dejvue très élevé. 
Monseigneur avait le désir d'adresser ce travail, sous forme 
Si Instruction pastorale, au clergé du diocèse d'Auch. Si vous 
pensez que les lecteurs du Bulletin soient bien aises d'avoir 
les prémices de ce travail, je serai heureux devons l'adresser. 

Veuillez agréer, mon cher Monsieur, l'assurance de mes 
sentiments afiectueux et dévoués. 

C. deLadoue, 

Ancien vicaire général de Mgr deSalinb 
à Amiens et à Auch. 
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12 SAINT WIILIBRORD, 

l|t6totrf ratt)oli(|Uf« 
SAINT HriLI^IBRORI», 

APOTRE DES PAYS-BAS. 



H. Willibrordui, Apo»tel der Nederlanden, iloor P. P. M. Alberdinpk Tbijm, Litt. hum. 
dr. Pbli. Theor. mig — Ami&rdëm, by C. L. vio Laiigenhoysen ; BnttMl, by 
H. Goema«re. 1861. Oovragt approuve par S. E. le cardinal Sterckx, archeYéq.«e d« 
Malines. 



DEUXIÈME ARTICLE *. 

IV 

Avec le départ de Wulfram, cessa la position équivoque 
dans laquelle se rencontrait Willibrord vis-à-vis des Frisons. 
Nous avons déjà dit, et nous devons le répéter, que la con- 
duite des ducs franks, — si bonnes, d'ailleurs, que Ton puisse 
supposer les intentions de ces derniers, — entretenait une 
perpétuelle défiance dans Tesprit de ce peuple si méfiant par 
nature, et Ton ne devra partant point s*étonner si nous disons 
que Willibrord n'obtint lui-même, de la part des Frisons, 
qu'un succès d'estime, pendant les premières années qu'il 
passa parmi eux. 

Mais aussitôt qu'il fut sacré évèque et installé à Wiltabourg 
et qu'il eut à remplir seul la mission dont le Souverain Pon- 
tife l'avait personnellement et solennellement investi, il dé- 
ploya plus que jamais toute l'activité évangélique dont il se 
sentait capable. Il parcourut toute la Frise, surtout les pro- 
vinces du Nord qu'il connaissait moins, paraît-il, que les au- 
tres parties, et bâtit à Utrecht une nouvelle église qui reçut 
le nom de Saint-Sauveur, tout en étant consacrée à saint Mar- 
tin. Puis, il visita de nouveau la Toxandrie, poussa même jus- 
qu'à Trêves, jeta les fondements d'un cloître à Susteren (Lim- 
bourg hollandais) et bâtit le célèbre monastère d'Epternach, 
situé dans le Luxembourg hollandais actuel. 

Il reçut d'Irmina, seconde fille de Dagobert II, et abbesse 
de Sainte-Marie-d'Oër, la moitié du territoire d'Epternach 

* Voir le !•' urtîcle au cahier de niai, t. tu, p. 877. 
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(698), et un peu plus tard (706) l'autre moitié de Pépin, à qui 
elle appartenait ^ Mais si le Maire-du-Palais était généreux 
d'une part, il ne cessait pas, de Tautre, de se montrer adroit 
politique. L'acte de donation portait que « le cloître demeu- 
« rerait toujours sous la protection de Pépin et de ses descen- 
» dants, » et Willibrord ne put pas faire autrement que d'ac- 
cepter ces conditions, tout onéreuses qu'il dût les trouver. Pé- 
pin conservait parla la haute main sur le monastère; les 
moines pouvaient sans doute, à la mort de Willibrord, élire 
un nouvel abbé ; mais l'élection ne se ferait pas sans le con- 
sentement de Pépin, de sorte que le couvent pouvait tomber 
sous la dépendance des Maires-du-Palais. 

Willibrord parcourut pendant plusieurs années, et les pays 
qu'il avait déjà évangélisés, et ceux qui n'avaient pas encore 
entendu la parole divine. Tour à tour à Utrecht, dans les 
provinces, dans l'île de Walcheren *, sur les bords de la Meuse, 
à Anvers et sur le littoral de la Mer du Nord, il obtenait par- 
tout les plus heureux fruits, « témoin, àiiAlcwyn^ ce peuple 
» nombreux des villes, villages et campagnes qu'il amena à 
» la connaissance de la vérité et au culte du Dieu un et tout- 
» puissant ; témoin cette foule d'églises qu'il éleva dans les 
» diverses contrées confiées à ses soins, témoins ces congre^ 
» gâtions consacrées à Dieu, qu'il forma de toutes parts. » 

Ce fut vers le même temps que le saint apôtre fit un voyage 
chez les Danois \ Nous avons peu de détails certains sur ce 

* Pardessus. Diplom, a, S 50 sqq ; 97 S, sqq. 
^ * Brouwer ra|)|iorte dans le« Annales irevirenses (xii, p. 819, sqq) que 
Vt\e de Walcheren avait une églis<* relevant «le Tabb'iye d*Epl(*rnai-h (celle 
de Westcapelle), et que le» liabitantft» pendant la gtierre qu'iU soutinrent 
contre Robert- le-Frison, comte de FlanHr*», marchèrent contre les Fla- 
mands, en arborant un drapeau conten<int une relique de saint Willibrord, 
qui leur fit remporter la TÎctoire. Deus nrapeaux {iris sur l'ennemi furent 
ciivoyés. en souvenir de TéTénement, a Epternacb. 

^Que Ton ne soit point surpris de voir Willibrord parcoMrir tant de 
contr«>es diverseti, et éire compris partout fians avoir eu besoin d'appren- 
dre les langues qui ^Létaient en vigueur. On ne dixt pa» hcsiter à ajouter 
foi aux anciennes chroniques qui assurt-ut qu'au 7" et S" siècle, les mis- 
sionnaires anglais, accourus pour convertir nos an< êtres, se firent entendre 
d'eux sans l'entremise diiiierprètes. La raiNon en est »imple. Piiniitive- 
menl les Jures, les Angles, les Saxon<<^ les Cbauques, les Frisons, les Ba- 
taves, les Belges, etc.^ paraissent n'avoir forme qu*une seule nation re- 
fendue par peuplades dans divers pays, et parlant longtemps le même 
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peuple, tel qu'il était alors, et sur retendue du territoire qu'il 
habitait. Ce que nous savons, c'est que Ongend (ou Ongent- 
heow), le roi des Danois, quoique, au dire d'Alcwyn, il eût le 
cœur plus dur qu'un rocher {om^ii lapide durior), traita Wil* 
librord avec la plus grande bienveillance et lui permit même 
d'emmener trente jeunes gens de sa nation que le mission- 
naire baptisa peu de temps après dans une circonstance so« 
lennelleque nous ne pouvons passer sous silence. Willibrord 
s'était embarqué avec ses jeunes compagnons et faisait voile 
vers la Frise. Il se disposait à retourner à Utrecht pour instal* 
1er les néophytes dans l'école qu'il y avait fondée et les pré- 
parer aie seconder dans l'œuvre delà prédication. Mais une 
tempête rejeta son vaisseau loin de sa destination. On fut forcé 
de relâcher à l'île deFositeou Forsete *, nommée ainsi à cause 
d'une divinité qui y était l'objet d'un culte tout spécial. Fosite 
ou Forsete était le dieu de la justice et de la paix. Tout au- 
tour de son sanctuaire, — une fontaine, où personne ne pou- 
vait puiser de l'eau qu'en silence et avec un pieux recueille- 
ment et lorsqu'on n'y célébrait point de rites, — régnait 
perpétuellement le silence, et un silence tellement sacré que 
les pirates les plus impies le respectaient : les animaux fa- 
rouches mêmes ne pouvaient s'en approcher sans avoir à re- 
douter les traits du chasseur. Cette île semble avoir été le 
centre des cérémonies religieuses de plusieurs peuples ger- 
mains, une sorte de place amphictyonique, surtout des Fri-* 
sons, terme dans lequel il faut] comprendre avant tout ceux 
des Pays-Bas. 

Or, par un hasard providentiel, Radbod était pour lors 
dans l'île, et, au moment où Willibrord y abordait, il célé- 
brait une fête religieuse et populaire autour du sanctuaire de 
Fosite. Willibrord n'ignorait ni la réputation de sainteté de 

idiome oudu moins des dialectes très lë^érement différencies de cet idiome. 
Depuis et insensiblement, ces dialectes ont fini par offrir des différences 
plus prononcées. L'affinité est évidente encore aujourd'hui : il suffit, pour 
s'en conrainere, de comparer le néerlandais actuel et Tangto-saxon i 



fred-le-Grand. Dans ces siècles éloignés, elle devait approcher de l'identité 
si elle n'était pas Pidentité même. Voilà ce qui facilitait aux Willibrord, 
aux Wilfried, aux Boniface, Taccès des populations qui ne pouvaient leur 
refuser cette sympathie instinctive que nous éprouvons pour tous ceux qui 
parlent le même langage que nous. (E. B.) 
* Aujourd'hui Helgoland. 
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cet endroit, ni les peines qui frappaient le transgresseur. 
Malheur à gui troublait le calme du silence ou la sainteté des 
cérémonies I une mort affreuse était le cb&timent de sa témé- 
rité. Mais l'occasion était trop belle pour la laisser échapper. 
Willibrord marcha résolument à la fontaine, y puisa de Teau 
et baptisa tranquillement les trente jeunes Danois. 

Un murmure de stupéfaction accueille d'abord cette con- 
duite audacieuse ; mais bientôt mille cris de mort se font en-> 
tendre contre le sacrilège étranger. Willibrord et les siens 
sont faits prisonniers. Radbod lui-même est exaspéré. Le 
peuple, dans un transport de rage, veut les immoler tous ; 
mais le roi, plus prévoyant, refouie sa colère et s'oppose à ce 
dessein. C'est donc au hasard à désigner la victime. Pendant 
trois jours, suivant la coutume germanique, on tira au sort 
pour savoir lequel des étrangers serait immolé, et un des 
jeunes Danois fut sacrifié. Radbod, sans doute, ne fut pas 
étranger à cette décision. Il fit, d'ailleurs, comparaître Wil- 
librord devant lui, et l'accabla de reproches et d'injures. Mais 
l'apôtre lui démontra brièvement avec tant de calme et de di- 
gnité l'absurdité de l'idolâtrie, que Radbod, touché, sinon 
convaincu, s'adpucit par degrés et renvoya le missionnaire 
sain et sauf à Pépin. Cette conduite était d'un profond politi- 
que. En faisant périr un des compagnons de Willibrord, 
Radbod apaisait le ressentiment de son peuple, qui n'aurait 
pas manqué de se venger sur lui de l'insidte faite à son idole; 
et en sauvant la vie h Willibrord, il évitait la colère de Pépin 
qui, bien qu'il eût préféré un apôtre plus soumis, plus docile 
à se prêter à ses projets, n'aurait point voulu, au demeurant^ 
porter la responsabilité de sa mort. 

A son retour de Helgoland, Willibrord retourna en Frise et 
vit avec bonheur s'accroître de jour en jour le nombre des 
croyants. En même temps qu'ils se convertissaient, les fidèles 
offraient à l'homme de Dieu quelque partie de leurs biens ; de 
sorte que Willibrord put continuer à édifier des églises « où 
» le peuple, dit encore Alcwyn, se réunissait les jours de fête, 
» recevait l'instruction religieuse et bientôt aussi le baptême. » 

Sa vie courut plus d'une fois des dangers sérieux ; mais il ne 
s'en inquiéta jamais. Un jour, entre autres , qu'il était à Wal- 
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cheren, et se disposait à renverser une idole, un païen, que 
la vue d'un pareil attentat mit en fureur, se jeta sur lui pour 
le tuer. « Le coup porta , dit Alcwyn , mais ne fit aucun mal à 
» Willibrord. » Les compagnons du missionnaire voulurent 
punir rinsolent païen ; mais Willibrord les en empêcha. Le 
ciel se chargea de ce soin. L'assassin fut tout-à-coup possédé 
de l'esprit malin et mourut misérablement. 

Il est à regretter que toute celte période de la vie de Willi- 
brord, période si bien remplie et si pleine d'édification, ait été 
ou complètement négligée, ou traitée, du moins , fort super- 
ficiellement par ses biographes. Il faut donc , pour cette épo* 
que, s'en rapporter aux traditions historiques. D'après ces der- 
nières , Willibrord aurait longé tout le littoral de la mer du 
Nord, visitant successivement diverses bourgades de la 
Flandre , où il prêchait partout avec le même succès. Le petit 
port de Breskens, dans l'âe de Kadzant, vis-à-vis de Flessingue, 
aurait eu le bonheur de le recevoir. Mais il serait difficile de 
dire avec certitude jusqu'oîi il s'avança dans les diocèses actuels 
de Bruges et de Gand. Toutefois son souvenir est encore vi- 
vace aujourd'hui à Wulpen (entre Nieuport et Furnes) et à 
Middelkerke (entre Ostende et Nieuport). Mainte église lui est 
dédiée dans ces parages. On lui attribue à lui-même la fonda- 
tion d'une église à Gravelines, qui s'appelait primitivement 
Saint-Willibrord. Clemskerke(C/^/n^/5-A;erA:^, église de Clé- 
ment) date probablement aussi de l'époque de son passage. Il 
aurait donc parcouru toute la côte , s'arrêtant tour-^-tour à 
Schouwen , à Voorne , à Vlaardingen , etc. 

Il paraît alors avoir repris le chemin de la Toxandrie, — en 
passant sans aucun doute parle Brabant septentrional, — pour 
se rapprocher de Pépin, qui résidait tantôt à Cologne, tantôt 
à Jupille et tantôt à Herstal \ Un nouveau prodige attesta l'es- 

^ Lcfpjour d'Ilerstal, on le sait, était particulièrement cher aux Cnro- 
lingi^ns• Ce pays, du r^ste, étuit le berceau de leur famille. Sans parler 
de Pépio, qui reçut son suruom à caus^ de la prédilection qu'il témoiguait 
aa mantiir d*Herstal, nous citerons Cliarir magne qui y passa presque toute 
sa jeunesse et une partie de son âge mûr l()r^que les guerres ne Tappe- 
Uieut point aillei rs. (^)uelques histoiiens ont pi étendu qu'il naquit à Ju- 
pille, situé à peu de dif»iauce d'Heistat. $M iaut en croue Einhard (An- 
villes des Franks), il aurait, pour la deruièie fois, pas.sé riiivt-r à Herstal 
en 78». Sur le palais quM y avait, Y. Mubilloo, De re diplom, Lib. iv. 
(E, B.). 
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time que Dieu avait pour son apôtre. Wiliibrord se rendait à 
Susteren. Arrivé aux environs du couvent, il crut pouvoir, pour 
abréger la route, prendre un petit sentier qui menait à travers 
un champ de blé. Mais le propriétaire du champ le chassa 
rudement. Et voilà que le malheureux tomba mort subitement, 
frappé par la colère divine. 

Nous avons vu que Wiliibrord jeta les fondements d'un 
couvent à Susteren , vers 698. Un nommé Ansbald agrandit 
considérablement les possessions de ce couvent, en léguant à 
Wiliibrord tout son héritage (711). Pépin tint à honneur de ne 
pas rester en arrière. En 714 , peu de temps avant sa mort , 
il donna % conjointement avec Plectrude , sa femme, de nou- 
veaux biens à Tabbaye, mais sous la même réserve qu'à 
Epternach ; c'est-à-dire que le couvent serait accessible à des 
moines étrangers ; qu'il serait placé sous la garde de Pépin, et 
qu'il demeurerait à jamais sous la protection de ses héritiers. 

D'ailleurs, ces dons de Pépin, assez insignifiants par eux- 
mêmes, perdent encore de leur importance, si on les compare 
avec les donations de toutes sortes que de simples particuliers 
faisaient à Wiliibrord. Mais il ne pouvait point, on le conçoit, 
s'en abstenir complètement, à moins de faire croire qu'il 
éprouvait de l'éloignement pour l'indépendant évêque d'Ut- 
recht. Car, c'était une coutume générale parmi les princes 
temporels de l'époque, de gratifier les apôtres de l'Évangile de 
terres et de maisons, pour y bâtir des couvents et y élever des 
églises; Pépin ne pouvait donc pas faire moins que d'imiter 
Irmina , la fille de Dagobert , qui ne cessait de combler Willi-. 
brord des dons les plus riches. 

Les prédications de Wiliibrord, avons-nous dit, obtenaient 
partout les effets les plus heureux. Il est permis de croire que, 
si la chaleur entraînante et l'éloquence persuasive de sa parole 
contribuèrent pour beaucoup à amener ce résultat, les miracles 
qu'il opéiait dès lors en grand nombre ne concoururent pas 
moins à en assurer le succès. Il en fit de toute nature ; mais 
les prodiges qui ont rapport à l'eau ou au vin se rencontrent 
dans sa vie d'une manière toute spéciale. C'est ainsi qu'à 
Heiloo (Hollande Septentrionale) le manque d'eau potable se 

1 Pardesiuf, loc, c»t,p. SS9. 
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faisut cruellement sentir : Willibrord adressa à Dieu un6 
prière fervente , et aussitôt jaillit une source à laquelle on at* 
tribue encore aujourd'hui une vertu curative. Une autre fois, 
il désaltéra une grande foule de monde avec deux bouteilles à 
moitié pleines. Â Heiloo , à Rinxputte , à Berchem (près dÂn- 
vers) et à Epternach , on montre des puits dont l'origine est 
attribuée à l'intercession de Willibrord, et dont Teau est si- 
gnalée comme préservant du mal d'yeux et de l'épizootie. Les 
armes de la ville de Flessingue portent une bouteille de vin , 
en souvenir d'un miracle de Willibrord , et Alcwyn rapporte 
qu'après la mort de ce dernier, à la seule invocation de son 
nom, le jour de la fête de son père, Wilgis, un granit nombre 
de bouteilles vides se remplirent de ym , c^. 



Nouft avons montré jusqu'ici Willibrord dans ses rapports 
a^ec Rome , avec la cour franke , avec les païens et avec les 
néophytes ; nous devons maintenant dire quelques mots de sa 
conduite vis-à-vis de quelques autres missionnaires, ses con- 
temporains et , comme lui , la gloire de l'Église et l'honneur 
de leur siècle. On a vu plus haut qu'il existait une conununauté 
de pensés et une affection sincère entre Willibrord et saint 
Lambert. C'est au moment où le premier allait retirer le plus 
de fruits de ses relations avec le grand Evêque de Tongres- 
Maastricht, que celuiTci périt victime de son z^e pour la mo- 
rale chrétienne. Le frère d'Âlpa:ïde , — la maîtresse de Pépin 
d'Herstal, — assassina le vénérable vieillard, dont les remon- 
trances auraient pu refroidir l'amour de Pépin, et Pépin, pour 
ne pas déplaire à sa concubine, eut la lâcheté délaisser ce for- 
fait impuni. ÂlcMryn , et pour cause , a eu soin délaisser com- 
plètement ce fait dans l'ombre. 

Le vieux Wilfried d'York , cet autre champion de l'indé- 
pendance apostolique , restait , lui aussi , attaché par les {dus 
tendres liens de l'amitié à son ancien chsciple, devenu son 
digne émule. Â son second voyage pour Rome , il aborda près 
des embouchures du Rhin , et , accompagné àAcca , le grand 
ami de jSècfe-le-Vénérable , et d'EdcHmy qui devint plus tard 
son biographe, se rendit à Utrecht poiu: visiter Willibrord 
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et s'y entretenir avec lui de Textension du Christianisme et 
des intérêts religieux de leurs ouailles. Moment solennel et 
touchant à la fois que celui où le septuagénaire Wilfrîed revît 
l'enfant qu'il avait élevé et qui , à son tour, en élevait tant 
d'autres pour le Royaume de Dieu 1 . . 

Bède rapporte, d'après le témoignage d'Acca, que Wîlli- 
brord parla fréquemment à Wilfried des miracles opérés en 
Frise par les reliques du Roi Oswald i. C'est là une preuve que 
WiUibrord , tout comme Boniface , ne cessait d'entretenir 
avec l'Angleterre une correspondance active , au moyen de la- 
quelle ces reliques purent lui être envoyées. Si WiUibrord les 
avait rapportées lui-même d'Angleterre, il est probable que 
Bède l'aurait dit , de même qu'il fait mention des reliques que 
WiUibrord rapporta de Rome. C'est en 704 que WUfried fit 
ce second voyage à Rome , et son innocence y fut de nouveau 
proclamée par Jean VI. En revenant, \\ tomba malade en 
Gaule ; mais put toutefois regagner l'Angleterre avant la mort 
du Roi de Northumbrie, Altfried (70S). 

Bède ne marque pas les conséquences qui découlèrent im~ 
médiatement de la rencontre de WUfried et de WUlibrord. 
Quant à Alcwyn, il s'abstient de prononcer, voire une fois, le 
nom de l'îUustre évêque d'York. Mais U est du plus haut intérêt 
d'observer que ce fut à partir de cette année 704 , — année où 
iQseptuagénàire^Sibieà partit àpied^nv Rome, et , en tra* 
versant la Toxandrie et la Gaule , sut intéresser à l'œuvre de 
WiUibrord bon nombre de cloîtres et de grands seigneurs,-— 
qu'affluèrent de toutes parts vers WiUibrord des dons de toute 
nature, terres, maisons, champs et prairies, forêts et viviers. 
C'est grâce à cette munificence qu'U put encore bâtir des égUses 
et des abbayes, et qu'Epternach devint de plus en plus le 
centre de la propagation du Christianisme. 

Parmi ces donations, une des plus importantes fut faite par 
Hédan II, duc de Thuringe. Un duc de Thuringe donnant 
des terres et des maisons, situées au milieu de ses États «, à 
un Ëvêque d'Utrecht, ce fait est aussi étrange que significatif. 

^ Saint Oswald, rot de Iforthombrie, périt ea ««t, dans un combat 
cotttrc Ica Mercienii* 

* Notamment à Arnttad (dana le Schwarsbourg), à Muhlberg^ (prêt de 
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Toutefois, il estprobablequeHédan ne cédait pas uniquement à 
un sentiment de sympathie personnelle pour Willibrord, mais 
qu'il était guidé surtout par des considérations politiques dont 
il ne nous serait pas diflGicile de faire apprécier la portée , si 
nous avions le temps de jeter un coup-d*œil sur l'histoire de 
la Thuringe , depuis rétablissement de la monarchie de Clovis. 
La Thuringe fut une des premières contrées soumises au 
sceptre des Franks. Dans l'espoir de recouvrer ses États, le 
ducHermanfried(S28) s'allia avec Théoderik, roidesOstgoths, 
et épousa sa nièce Amalaberge ; mais cette union ne lui pro- 
cura aucun avantage politique. Radulf (633) fut le premier 
prince, de race thurin^ienne, qui sut reconquérir l'indépen- 
dance de sa patrie. Ce fut sous son second successeur et petit- 
fils Gozbert, fils de Hédan I, que le Christianisme fut introduit 
en Thuringe par Kilian. Mais Gozbert considérait Kilian, — 
envoyé par les Franks — comme l'ennemi de son pays , et le 
peuple , qui partageait son sentiment, haïssait le malheureux 
missionnaire *. Aussi Kilian ne retira-t-il aucun fruit de son sé- 
jour. Hédan II, non plus que son père, n'était défavorable au 
Christianisme. Est-il étonnant dès lors qu'il ait songé à faire 
répandre dans son pays la bonne doctrine par des mission- 
naires formés à l'école indépendante de Willibrord? de Willi- 
brord, connu de tous pour son attachement au pontife de Rome, 
la sainteté de sa vie, la fermeté calme et énergique de son 
caractère? Willibrord n'était-il pas propre à former un état 
chrétien, libre de toute domination franke? Voilà, on peut 
l'affirmer, quelle fut la pensée secrète de Hédan II , lorsqu'il 
fit à Willibrord les riches donations dont nous avons parlé. 
Rome, d'ailleurs, ne demandait pas mieux. Grégoire II en- 
voya saint Boniface en Thuringe, afin qu'en amenant les 
divers rameaux germaniques au Christianisme*, il pût fonder 
un grand royaume chrétien, indépendant des Franks. C'est 

Gotha) et à Monhove (entre Anistad et Weîmar). — H^dan loi donna 
aussi, bientôt après, des champs, des bois, etc., situés près de son rbâteau 
de Hamulo, près de la Saale, pour* que Willibrord y bâtit un clottre 
(18 avril 716). 

* Rettherg, Kirchenoeichichte D^utschlands^ lu S99, sos. 

* Epist, Bonif* ap. Wuerdiweiu, u*» 7, p. 34 ; édit, GileSi p, »» ; Pflt. 
kUn t. 8», p. 687. 
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une conclusion qui ressort à Tévidence de la lecture des Lettres 
de saint Boniface. 

Hédan atteignit en partie son but. Willibrord envoya des 
prêtres en Thuringe qui commencèrent leur mission dans les 
églises déjà existantes et qui en élevèrent d'autres peu à peu. 
Malheureusement , la mort de Hédan II (716) mit fin à l'exis- 
tence du duché indépendant, de Thuringe, et Charles Martel, 
qui s'en rendit maître aussitôt, n'eut rien de plus pressé que 
de renvoyer les disciples de Willibrord et de les remplacer par 
des missionnaires Franks *. 

Nous devons mentionner, en seconde ligne, parmi ces dona- 
tions , quatre autre Chartres par lesquelles Irmina fit de nou- 
velles largesses à Willibrord. Elle lui donna le village de Stan- 
cheiem, sur la Sure, et, par son testament, Baidelingo, Ma- 
thulflngo, et une partie d'Oxinoillare , ces trois derniers 
villages situés dans le pays de Trêves , aux environs d'Epter- 
nach. Une des clauses portait que Willibrord avait faculté 
pleine et entière d'en disposer selon sa libre volonté '. Ces 
paroles contrastent étrangement avec les conditions que Pépin 
mettait à sa générosité. 

Citons enfin, à la même année, une charte d'un nommé Au- 
gilbaldus qui donna à Willibrord tout le bien qu'il possédait 
dans le village de Waderloe (Waarle) ; charte rédigée à Bit- 
tienne (Bittinum), dans le canton de la Meuse (Maasgau), aux 
environs de Maaseik ». 

N'est-il pas vraisemblable, après cela, que l'influence du vé- 1 
nérable Wilfried a' dû contribuer pour une large part à ces 
donations, énormes pour l'époque, et grâce auxquelles Willi- 
brord put se raffermir davantage en Frise et gagner au Chris- 
tianisme les provinces avoisinantes? 

Nous avons vu plus haut que Pépin, à son lit de mort (2 mars 
714), fit don à Willibrord, avec les réserves connues, du 
couvent de Susteren. A cette époque , « le doux et noble Gri- 

* EpùU Bonif., n® lo, p. 27; n» 4ï, p. 50; n» «I, p. 107. Vita Bonif. 
BoUand. « Acu SS. » Jun. i, p. 483. «— Vita Bonif. ap. Mabillon, ■ Act. 
SS. • Sasc. 111, J, pp. 4 3 et 17. — Pat, lat y ib. p. 59». 

^ Pardessus, loe, cit,^ n, 353. 

» /6., p. 250. 

V» SERIE, TOME vui, — N° 43 ; 1863. (67« voL de la coll.) 2 
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moald » comme l'appellent les sources fraakes, était encore en 
vie *. Pendant la maladie de son père, et , comme il était en 
marche pour Taller rejoindre, il fut assassiné à Maastricht 
dans l'église de Saint-Lambert. On ne saurait décider quid*Al- 
païde ou de Radbod fut le plus coupable de ce meurtre. Alpaïde 
convoitait le sceptre pour son fils Charles; Radbod pouvait 
craindre la puissance de son gendre qui, à sa mort, aurait pu 
soumettre tout le royaume frison. Quoi qu'il en soit, la pers- 
picacité des historiens n'est jamais parvenue à percer ces 
mystères. 

A la mort de Pépin , qui arriva quelques jours plus tard , 
commença pour Willibrord un nouveau genre de combat. 
Charles Martel était doué de toutes les facultés de son père. Il 
en avait l'admirable bravoure, le génie puissant et dominateur, 
le caractère souple et adroit, la vaste et envahissante ambition. 
n le surpassait en pénétration politique et dans le choix des 
moyens propres à atteindre le but qu'il s'était une fois tracé. 
Avec de telles qualités, il devait nécessairement marcher en 
avant, sans jamais reculer ou s'arrêter à mi-chemin. C'est ce 
qu'il fit. Il mit bravement la main sur les biens des églises et 
des abbayes , pour subvenir aux dépenses de ses guerres *, et 
substitua, avec non moins de résolution, aux évoques et autres 
prélats qui s'opposaient à ses projets, des favoris élevés avec lui 
ou des hommss dont le caractère n'était pas de taille à lui ré- 
sister. Saint Eucher, évêque d'Orléans, fut puni de l'exil, pour 
avoir osé contrarier le duc dans ces usurpations '. Nonobstant 
ces mesures hostiles , Charles Martel fit des dons immenses à 
WîUibrord, et ne cessa jamais de l'honorer, au moins extérieure- 
ment , de la plus haute estime. 

Les Frisons, unis aux Saxons, avaient crupouvoîrprofiterde 
la mort de Pépin pour secouer complètement le joug de la do- 
mination Franke. Ils marchèrent, sous la conduite de Radbod, 
sur la ville de Cologne, et y provoquèrent l'ennemi. Charles 
Martel , qui s'était mis à la tête des troupes austrasiennes, ac- 
cepta le combat. Mais il avait affaire à une armée dont les for- 
ces étaient doubles des siennes^ et il éprouva un échec^ lui quif 

1 II avait, en 711 , épousé la fille de Radbod, Theadenode. 

* Gesta Treverorum; ap. Pertz« vm, p. isf. 

' Vita S. Eucharii, ap. Mabillon, « Act. SS. » Sœc. iii, I. p. ftf$. 
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àpartîir de ce moment^ devait être toujours et partout invin- 
cible (716). Il prit, d'ailleurs, bientôt une éclatante revanche. 
Radbod fut vaincu à son tour et obligé d'accepter toutes les 
conditions qu'il plut au vainqueur de lui imposer. Il devaitj 
entre autres, se laisser baptiser. Radbod manda Willibrord; 
mais lorsque TÉvêque d'Utrecht Teut rejoint, le Roi des Fri- 
sons n'était plus qu'un cadavre *. Peut-être Radbod, s'il était 
sincère , fut-il sauvé par le baptême de désir. 

Charles , pour couronner sa victoire par une œuvre pieuse, 
fit délivrer à Willibrord un diplôme par lequel il lui donnait 
en propriété , pour l'abbaye d'Èpternach ou pour l'église des 
SS. Pierre et Paul , tout le bien qui lui appartenait à Bolum- 
villa (Bollendorp)». Charles comprenait le besoin de s'attacher, 
autant que possible, par des bienfaits, un des hommes les plus 
considérables de l'empire Frank et, d'un autre côté, il ne ces- 
saitd'exercer ses soldats pour pouvoir, au premier jour, écraser 
ses adversaires. L'occasion se présenta bientôt. Il défit l'anti- 
maire du Palais , Ragenfried , et l'envoya en exil , mit sur le 
trône le fantôme de Roi Chilpérik II, vit le successeur de Rad- 
bod, Adgill II, embrasser de bonne grâce le christianisme > 
défit les Sarrasins à Poitiers, réunit, grâce à cet immortel, 
triomphe, la Gaule entière sous son sceptre, et deyint ainsi le. 
dominateur, nous allions dire le souverain le plus puissant que 
l'Occident eût vu depuis la chute du royaume des Ost-Goths. 

Quant à Willibrord , il continuait tranquillement à s'occu- 
per du salut des âmes et achevait la conversion des Frisons qui 
étaient restés jusque là rebelles àlapuissancede sa parole. Vers 
le même temps, Boniface, que Grégoire II avait envoyé en > 
Germanie, alla séjourner auprès de lui, à Utrecht. C'est là un 
événement assez important pour que nous nous y arrêtions 
quelque peu. 

Willibrord connaissait par la renommée les qualités émi- 
nentes du jeune apôtre de la Germanie ; mais , lorsqu'il le vit 
à l'cBuvre sous ses yeux, il passa bientôt de l'estime à Fadmi- 

*■ Mabîllon, Act. sanct» /6., p. S6l s « (Badbodus) tan^Uim efiiMoptiito 
WiHibrordum cogiiotueoto Cleiueniem et doctorem prsefalœ geiilis 
ciri iuMit. • 

* PardcMut, loe* cit», ii, Sio, 
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ration. L*ardeur de Boniface lui rappelait le temps où lui aussi 
s'était consacré aux mômes travaux , et avait affronté, avec la 
même générosité^ les obstacles les plus rudes. Boniface devint 
pour lui un parent, un ami, un frère. Il salua en lui le héros 
de l'Église chrétienne de la Germanie et prévit qu'il réaliserait 
ridée à laquelle lui-même s'était dévoué toute sa vie. Il se crut 
tout à coup devenu trop âgé pour continuer ses courses aposto- 
liques et proposa à Boniface , qui était dans toute la vigueur 
de la jeunesse \ de le remplacer sur le siège épiscopal d'U- 
trecht. Lui-même se retirerait dans sa chère abbaye d'Epter- 
nach^ et y attendrait, dans la pratique des bonnes œuvres et 
de la pénitence, que la mort vînt l'unir à son Créateur. 

Le perspicace Charles Martel fut instruit de ce projet, et il 
ne manqua pas de pousser Willibrord à l'exécuter. Toutefois 
son désir ne se réalisa point. Boniface refusa humblement la 
distinction que lui offrait Willibrord, en s'excusant de son âge 
et de son inexpérience. Il lui révéla en même temps les vues 
du Souverain Pontife sur la Germanie, et lui fît entendre que, 
placé par le Pape à la tête d'une telle œuvre , il ne devait ni ne 
pouvait l'abandonner. Willibrord comprenait trop ce langage 
pourinsister : il reprit avec courage le poids de ses travaux et 
donna à Boniface la plus paternelle bénédiction. Boniface prit 
alors congé de son vieil ami, après avoir passé environ trois 
ans à ses côtés, et ne cessa point depuis lors d'entretenir une 
correspondance suivie avec la Frise *. 

A partir de la même épopue , la vie de Willibrord n'offre 
plus d'événements d'un intérêt saillant. Le grand missionnaire 
avait rempli la tâche que la Providence lui avait destinée, et sa 
vie, grâce aux fatigues et aux contrariétés, allait rapidement à 
son déclin. Charles Martel le favorisait de plus en plus de ses 
faveurs. Il espérait que Willibrord, en même temps que sa 
santé s'affaiblissait, perdrait de l'énergie de son caractère et 
qu'il se montrerait , partant, moins indépendant vis^-vis du 
pouvoir •. Toutefois, rien ne prouve que le puissant politique 
ait réussi. 

1 Willibrord avait 62 ans et Boniface S S. 

^Epi$t, Bonif, ap. Wuerdhreim, ii« 77, p. si 8; ap, Gile». n*» «7, 
p. 46S. 

» B. de Cccr. De stryd der Friezen en Franken, p. »•• 
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Charles Martel donna à Willibrord (1" janvier 722), pour 
le monastère que l'évéque avait Mtî près d'Utrecht, tout ce qui 
était situé dans la ville et hors des murs, tout ce qui en dépen* 
dait, le pré de Graveningue et le village et château de Fethna 
(Vechten). En outre, chose remarquable , il le nommait « ar- 
» chevêque» , titre qu'on ne retrouve dans aucun diplôme anté- 
rieur ou postérieur à cette date, et « apôtre de Dieu et notre 
)> père en Jésus-Christ, » appellations dans lesquelles on peut 
voir tout ensemble une marque de déférence pour un vieil- 
lard vénérable et une arrière-pensée de flatterie envers un 
homme de grande influence. 

Charles ne s'arrêta pas là. Tandis qu'il soutenait en Germanie 
des prêtres anglais dont les doctrines n'étaient pas toujours or- 
thodoxes *, il fit une nouvelle donation à Willibrord , en 726 , 
après avoir remporté une victoire décisive sur les Frisons dont 
le roi Adgisll II , s'était de nouveau soustrait à la domination 
Franke et était allé jusqu'à abjurer le Christianisme. Il lui 
donna le village d'Elst (ou Marithaine), entre Arnhem et Ni- 
m^ue, avec des maisons, bois, serfs des deux sexes, champs, 
eaux, etc. Nous croyons que cette donation est la dernière qu'il 
ait faite à Willibrord. 

Une grande incertitude, avons-nous dit, entoure les der- 
nières années de Willibrord. Si nous pouvons en croire un 
diplôme émané du Widegern, évéque de Strasbourg, il se se- 
rait trouvé en Alsace en 728 , puisque ce diplôme porte sa si- 
gnature; mais nous n'avons pas d'autres traces du voyage 
qu'il aurait fait à cette époque dans cette province *. D'ail- 
leurs , il recevait de toutes parts de nouveaux dons. Il obtint 
en 721 d'un comte Ebroïn •, dont la vie n'est pas autrement 
connue, pour l'Église de Saint-Pierre à Rînharim (sur le Dus- 
sel, près du Rhin), des biens situés à Nitrum (Nutterdem), à 
Haemmi (Cleverham?), à Dansgaesbroch (Donsbruggen) , à 
Méri (Meer), à Rinharim (Rinderen), à Millingi, etc. 

Il reçut, la même année, d'un nommé Hérelaef *, pour l'é- 

^ Bolland. Acta SS. Jun. 1 : • Tertia vita, j» p. 489.— Efdst. Bonif,^ 
D® 45« ap. Wiisdiw., p. 97; ap. Giie», p. 9S, sqq. 

* Pardessus I »'&., ii, p. 252, sqq. 

* Und.^ u, p. S39. 

* Ibid.^ p. M5. 
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gUse des SS. Apôtres Pierre et Paul et de Saint-Lambert, b&tie 
par lui à Baclaos (Bakel)^ un grand nombre de champs et de 
maisons avec leurs dépendances, à Fleodrodun (Vliesden) et à 
Durninum (Deureu). Il reçut enfin, en, 726, de Robingus et 
de sa femme Babelina ^ la (( pleine possession » de TÉglise des 
SS. apôtres Pierre et Paul , église bâtie par saint Armand et 
que les deux époux avaient achetée de l'abbé de Quercolodora 
(Rurnhout) en échange de la petite localité de Tumme (Turne , 
Deurne). Les pieux époux ajoutèrent encore à ces cadeaux, eu 
donnant la même année à Willibrord une « villa » près de la 
Nutta, etc. Outre ces largesses, il est plus probable que Willi- 
brord en reçut une foule d'autres dont les titres sont perdus. 
Nous voyons par là comment Tévêque d'Utrecht acquit peu 
à peu une grande partie du territoire de la Toxandrie, de$ 
bords de la Meuse, de la province d'Anvers et du Luxembourg 
hollandais. Il en résulte qu'il dut exercer une influence im- 
mense sur les populations de cette époque, et que, si tant de 
témoignages de vénération lui furent donnés, il en fut rede* 
vabje aux vertus qui illustrèrent sa vie , et qui lui donnèrent, 
après sa mort , l'auréole de la Sainteté. 

VI 

Quoique des détails nombreux de la vie de Willibrord reg«* 
tent cachés dans l'ombre de l'histoire, la science est pourtant 
parvenue h mettre en lumière les grandes lignes de son exis-- 
tence» On ne saurait, il est vrai, le suivre pas à pas dans toute 
les conversions qu'il opéra durant sa longue carrière; mais 
l'on peut établir avec certitude les traits principaux qui carao* 
térisent son œuvre. D'un autre côté, la marche qu'il suivit, et 
la manière dont il parvint à implanter peu-à-peu le Christia- 
nisme en Frise, ne peuvent être appréciéesd'une manière bien 
nette que parles résultats qu'il obtint. Nous avons donc besoin 
d'examiner brièvement cette question . 

Nous ne saurions^dire au juste si Willibrord fut secondé ef- 
ficacement par les dix compagnons qui^ outre Suidbert, dont 
nous connaissons l'histoire, partirent avec lui de la Grande- 

^ Ibid., p, S48. 
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Bretagne. H est permis de le supposer, puîsqu'aucun docu- 
ment ne prouve le contraire. Parmi eux , Adalberty dont Bède 
fait réloge, fut envoyé, vers 726, par WîUibrord au Kenne- 
meriand, et Ton croit qu'il lui succéda comme abbé à Epter- 
nach. Engelmundy autre compagnon de Tévêque d'Utrecht , 
évangélisa une partie du littoral et est regardé comme le pa- 
tron de Velzen. Quant aux huit autres, on n'en sait rien de 
positif. Il paraît toutefois que c'est parmi eux que Willibrord , 
sur la fin de ses jours , se choisit un coadjuteur. 

Les premiers prêtres de race frisonne que consacra Willi- 
brord furent deux hommes de sang noble, WullibrateX Thiat- 
brat. Il le fit à la prière de leur sœur Adelburg, — pieuse chré- 
tienne et grand'mère de Luidger , qui plus tard devint évê- 
que, — quelque temps après son second retour de Rome (696). 
Ce simple fait prouve que déjà à cette époque il exerçait une 
influence considérable sur les grands de la Frise. 

Aussi bien son prestige personnel fut favorable à l'essor de 
la civilisation chrétienne. Willibrord avait eu soin , dès le 
principe , de fonder à Utrecht des écoles , lesquelles , en dé- 
veloppantl'instruction générale, propageraient en même temps 
les dogmes de la Foi. Alfred, dans sa Vie de Luidger^ indique 
clairement que c'est k l'une de ces écoles queWuUibrat etThiat- 
brat furent formés. Marchelm , l'apôtre des Saxons , en sortît 
également. Luidger lui-même et son frère Hildegrim furent 
élevés à l'école à la tête de laquelle Willibrord avait placé 
l'abbé Grégoire. Enfin l'on se souvient qu'en revenant du 
Danemark^ Willibrord voulut mener ses jeunes néophytes à 
Utrecht pour les y instruire avec les autres Catéchumènes. Des 
auteurs sont allés jusqu'à prétendre que Charles Martel et 
Pépîn-le-Bref furent aussi placés sous sa direction ; mais cette 
assertion , qui n'est étayée d'aucune preuve , n'est qu'une 
hypothèse gratuite. Ce que l'on peut affirmer d'après Luidger, 
c'est que les élèves formés par Willibrord n'appartenaient pas 
uniquement à la nation frisonne ; mais qu'ils étaient comme 
la fleur de tous les peuples limitrophes. 

C'est àVexemple de saint Augustin que Willibrord ajouta au 
Collège des Chanoines une école ou séminaire, ou, pour mieux 
dire, il fit sortir l'un de l'autre. L'institution des chapitres re- 
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monte aux premiers âges du Christianisme. On entendit tou- 
jours par là une assemblée composée de personnes consacrées 
spécialement à la direction générale des évêchés. Le titre de 
chanoine (Canonicus) est si ancien que Ton saurait difficilement 
déterminer Tépoque à laquelle il fut employé pour la première 
fois dans les églises d'Occident. Dans ces temps reculés où le 
peuple avait peu ou point de culture intellectuelle , et oîi il fal- 
lait avoir une sollicitude particulière pour les nouveaux chré- 
tiens , instruire les enfants et veiller sur leur état moral et 
religieux , ce furent les chanoines qui aidèrent surtout les 
évêques dans cette œuvre de l'éducation première. Il en fut de 
même à Utrecht, pour Willibrord. Luidger dit qu'U vivait 
avec ses disciples en communauté, les élevait et les aimait 
comme un père ^ Il introduisit dans son école d'Utrecht le 
système du trivium et du quadrivium des sept arts libéraux, 
dans lequel il avait été lui-même élevé en Angleterre. L'Écri- 
ture Sainte en était le fondement et le centre. Les Lettres de 
Grégoire-le-Grand et quelques ouvrages de Bède occupèrent 
une place importante dans cet enseignement, lorsque, grâce 
aux soins de Luidger et de l'abbé Grégoire, la bibliothèque du 
cloître eut reçu des accroissements par suite de la célèbre bi- 
bliothèque d'York , avec laquelle elle avait des rapports fré- 
quents. 

En même temps qu'il donnait tous ses soins à l'éducation 
religieuse et morale des Frisons, Willibrord ne négligeait 
rien de ce qui pouvait contribuer au développement de leur 
civilisation matérielle. Aussi leurs relations commerciales 
prirent-elles de son temps une extension énorme. Nous avons 
dit plus haut ce qu'était leur trafic avant saint Willibrord. La 
pêche en formait la branche la plus importante. Cette source 
de richesse pour un peuple maritime atteignit bientôt son plus 
haut développement. Les Frisons envoyèrent dans les pays 
septentrionaux des baleines, des morses, du hareng, en 
échange de grains, fer, cuivre, étain, etc. Dès les premiers 
siècles du christianisme , les Bataves avaient expédié en Bre- 
tagne, du beurre et du fromage; au temps de Willibrord, ils 

^ « Discipulos 8UOS siiuul cam iis commuai Tita conirersando ut patev 
filios educATÎt et dilezît. » 
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burent du vin provenant des crûs de l'Alsace. La navigation 
fut également perfectionnée. 

A l'intérieur, Dunrstede était le grand centre du commerce, 
bien que le marché d'Utrecht lui ait disputé cette renommée. 
Les Tois Mérovingiens et Carlovingiens considéraient les Fri- 
sons, parmi les étrangers, comme les premiers commerçants 
du monde. Louis-le-Pieux confirma les douanes établies sur le 
Neckar, deux cents ans avant lui , en faveur des marchands 
{negodatores) et industriels {artifices) de son pays et des Fri- 
sons , comme les principaux des étrangers. Au 9*" siècle. 
Mayence avait tout un quartier habité par des Frisons ; Worms 
était un de leurs débouchés les plus importants, et ils faisaient 
des opérations immenses avec Quentowich. Lorsque Dagobert 
institua une foire annuelle à Saint-Denis, il fixa les droits de 
douane qu'auraient à payer les Saxons ou Frisons qui impor- 
teraient du vin, du miel et de la garance. D'ailleurs, le butin 
précieux que les armées frankes firent à chacune de leurs ex- 
péditions en Frise , atteste le degré de richesse auquel cette 
nation était parvenue aux T et 8* siècles. 

L'industrie des Frisons était aussi soumise à l'influence di- 
recte de l'Evêque d'Utrecht, grâce aux dons nombreux qu'il 
avait reçus. En nous rapportant aux diplômes des fondations, 
la Toxandrie devait compter un grand nombre de moulins à 
eau et autres machines hydrauliques , si nous pouvons emplo- 
yer ce mot tout moderne pour rendre l'expression du watris^ 
cafywatriscapus^^ etc. C'étaitun endroit creusé profondément 
où l'on réunissait plusieurs ruisseaux , qui, se jetant avec 
force dans ce bassin artificiel , mettaient en mouvement une 
roue destinée à faire marcher une forge ou une usine quel- 
conque. Le mot watriscaf y sauf une exception, est employé 
exclusivement pour la Toxandrie , dans tous les diplômes et 
chartes qui datent de la première moitié du 8*^ siècle. Ce qui 
prouve, au surplus , que l'interprétation que nous en avons 
donnée est exacte, c'est qu'une source distingue formellement 
le watriscaf d'un moulin ordinaire. A quoi, sans cela, aurait 
servi le charbon de bois que nos ancêtres brûlaient dans la 

^ De water, eau, et scap^ conduit. Aujourd'hui waterscliap, water- 
Uiding. (E. B.) 
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forêl qui s'étendait depuis les Ardennes jusqu'à TEscaut et 
que les Franks nommèrent si justement Kolenwoudj sylva 
carbonana? Q'aurait-on fait de ces serfs attiseurs ou chauf- 
feurs dont nous parlent les archives de l'époque ? On peut af- 
firmer , en se rapportant aux mêmes sources que nous avons 
déjà citées , que Willibrord reçut beaucoup de donations en 
Toxandrie qui se composaient en partie de fours , soit pour 
brûler de la chaux , ou pour cuire des briques ou pour fondre 
du fer. 

Nous n'avons pas le temps de passer ici en revue les di£fé« 
rentes branches de l'activité industrielle dans les Pays-Bas , à 
l'époque de saint Willibrord. Bornons-nous à une dernière 
mention. A mesure que les cloîtres augmentaient en nombre 
et que leurs chroniqueurs s'occupaient à relater les faits qui 
se passaient autour d'eux , on manqua davantage de matériel 
pour écrire, et le besoin de papyrus, que l'on employa dans 
les couvents jusqu'au 10'' siècle, se fit cruellement sentir. 
Or, nous trouvons dans une source mérovingienne, de Tannée 
716 , — donc sous Charles Martel , — que Chilpérik II , con- 
firmant une donation qu'il avait faite précédemment à l'abbé 
de Gorbie, y ajoutait une disposition annuelle 4e poivre, dat- 
tes, amandes, etc. , et en outre de 50 livres de papier. L'in- 
dustrie franke , qui devait donc s'être exercée sur ce point, 
passa bientôt dans les monastères de Willibrord. L'art du des- 
sin y fleurit également. Un livre contenant les Evangiles, qui 
servit à l'usage de Willibrord, repose aujourd'hui à la Biblio- 
thèque impériale à Paris. Enfin les Frisons connaissaient l'or- 
fèvrerie; mais ils y étaient moins habiles que dans la prépara- 
tion du fer. 

Résumons, en terminant, les titres de Willibrord à la vé- 
nération des Néerlandais. 11 implanta dans les Pays-Bas le 
Christianisme sur des bases solides. Il combattit sans cesse le 
grand combat de la Religion et de la Liberté. Il ne prétendait, 
d'une part, dépendre que de son chef spirituel, le Pape, et de 
l'autre, il s'efforça toujours de conserver à ses frères adoptifs 
leur indépendance nationale séculaire. Là est le secret de sa 
force et de son succès. Tant que vécut Radbod, la lutte qu'il 
eut à soutenir fut âpre, difficile, mais fructueuse. A la mort 
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da ce prince, la situation devint meilleure; toutefois obmine 
lee résultats en furent moins éclatants , les biographes ont né- 
gligé davantage de les signaler à l'attention de la postérité. 
Lors^ la conversion d'Adgill II, les Prisons , on le sait, adop- 
tèrent en masse le Christianisme ; mais ils perdirent leur in- 
dépendance dans leurs combats avec les Franks, cette indé-* 
pendance que WilUbrord avait défendue si énergiquement 
contrôles Suidbert etles Wulfram. 

Après avoir travaillé pendant près de 80 ans à gagner à la 
cause de Dieu des peuples qui, j usqu'à lui , étaient restés adon- 
nés à toutes les pratiques d'un culte barbare, le moment ar- 
riva où il allait pouvoir se reposer à jamais de ses fatigues. 
Nous n'avons point de détails sur ses derniers moments. 
Tout ce que ses biographes nous apprennent, c'est que le 
Seigneur appela son saint serviteur à lui dans la nuit du 6 au 
7 novembre 739. Willibrord était âgé deprèsde 82 ans. Il fut 
canonisé de bonne heure, et sa fête se célèbre le 7 novembre. 

Les hisioriens ont beaucoup discuté sur le lieu de sa mort 
et de sa sépulture. Selon toutes les probabilités, et en nous 
rapportant auxmeilleures sources, nous croyons pouvoir nous 
décider en faveur de l'abbaye d'Epternach, pour laquelle 
Willibrord avait témoigné toute sa vie une prédilection par- 
ticulière. Alcwyn est trop obscur pour que l'on puisse con- 
clure de son récit rien de positif. Mais un diplôme de 752,' 
délivré par Pépin-le-Bref, pour l'abbaye d'Epternach, porte : 
« Williàrordus ibidem ante paucos annos inpace quievit et 
ibidem sepulius esi\}i En supposant ce diplôme authentique^ 
le teiLte tranche, ce nous semble, la difficulté, et nous dispense 
de citer d'autres pièces. 

WilUbrord, d'ailleurs', avait lui-même exprimé le désir d'ê- 
tre enseveli à Epternach, dans le testament qu'il avait écrit, 
dit-on, dès 726, et qui existe encore aujourd'hui. Malheureu- 
sement, des critiques pensent que ce testament est apocryphe, 
et la manière dont il est rédigé ne milite que trop en faveur 
de cette opinion. D'abord, il y règne fort peu d'ordre, et ce 
n'est pas là ce que l'on doit attendre d'un homme tel que Wil- 
librord» Ensuite, après avoir rappelé les bienfaits des Maires- 

* Mirœasy Opéra Diplom* I, p. «âf . 
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du-Palaîs, la pièce parle immédiatement des dernières dona- 
tions reçues par Willibrord, comme, par exemple, TÉglise 
d'Anvers. Un grand nombre de biens appartenant personnel- 
lement à Willibrord, n'y figurent point ; d'autres posses- 
sions, dont on ne retrouve point la trace dans les diplômes, 
y sont Tobjet d'une mention spéciale ; enfin il est parlé de 
dons qui n'avaient pas été faits à Willibrord personnelle- 
ment, mais bien aux églises et aux abbayes qu'il dirigeait ; 
« ubicustos esse videtur^ » disent les diplômes. Si l'on ajoute 
à cela que le testament n'est pas signé, et qu'il porte à peine 
comme date l'année du règne de Théoderik II, Mabillon n'a- 
t-ilpaspu avec raison douter de l'authencité de ce manus- 
crit*? 

Quoi qu'il en soit, Epternach reçut de grandes donations 
de Willibrord, donations qui en firent une des abbayes les 
plus riches et les plus considérables des Pays-Bas. Malheureu- 
sement, les Vandales de 93 — qui s'étaient donné la mission 
pompeuse de répandre le progrès et de propager les lumières, 
— saccagèrent l'abbaye, détruisirent l'immense bibliothèque 
qu'elle renfermait et jetèrent au vent ce trésor de manuscrits 
et d'archives qui nous auraient infailliblement donné la clef 
d'un problème que nous ne pouvons résoudre maintenant qu'à 
l'aide d'un calcul de probabilité.* 

Epternach demeura aux Bénédictins jusqu'en 889, époque 
à laquelle Karloman, — fils de Gharles-le-Chauve, à qui son 
père, pour le punir de ses brigandages, avait fait crever les 
yeux, — reçut de Louis de Bavière l'abbaye pour résidence. 
Les moines furent remplacés par des prêtres séculiers qui res- 
tèrent à Epternach jusqu'en 974. Siegfried, premier duc de 
Luxembourg, en devint alors abbé séculier. Othon I, à la de- 
mande de Siegfried, restitua l'abbaye à ses destinataires primi- 
tifs. En 1017 l'abbaye brûla ainsi que l'église. Lors de la re- 
construction de l'une et de l'autre, par Poppo, archevêque de 
Trêves, le corps de Willibrord fut remis, le 19 octobre 1031 , 
dans un tombeau neuf et plus beau que l'ancien. Les habits 
du saint étaient intacts, et, à l'ouverture du cercueil, une 
odeur suave s'en échappa. Les Bénédictins demeurèrent en 

^ ileto, loc, cit,, p. «39 : «uln genuinum nescio, » 
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possession de Tabbaye jusqu'en 1794. Ce fut le 7 novembre, 
— anniversaire de la mort de saint Willibrord — que les 
Sans-Culottes français se ruèrent sur Tabbaye et la détruisi- 
rent. Leur rage ne respecta rien. Après avoir profané Té- 
glise, et violé le tombeau du Saint, les nouveaux iconoclastes 
brisèrent le corps de Willibrord, qui, après plus de mille ans, 
restait entier. Ce fut comme par une espèce de miracle qu'une 
famille pieuse parvint à sauver le cercueil de pierre, la tête et 
quelques ossements du saint que Ion conserve encore à Ep- 
temach, ainsi que son cilice de crin qui reposait primitive- 
ment au couvent de Saiijte-Irmina, à Trêves. On montre 
aussi, àTrèves, la pierre d'autel portative que Willibrord 
emportait dans ses voyages. Voilà, avec le livre des Évangiles, 
dont nous avons parlé plus haut, tout ce qui reste du grand 
missionnaire. 

C'est sans doute peu de choses ; mais le souvenir de Willi- 
brord vit dans le cœur de tous les Néerlandais ; et ce souvenir, 
perpétué dans 7S églises, — 58 en Hollande, et 17 en Belgi- 
que, — qui lui furent dédiées, est encore aujourd'hui, et plus 
que jamais, invoqué solennellementdans les Pays-Bas, septen- 
trionaux surtout. On trouve aussi quelques églises consacrées 
à Willibrord sous le nom de « Saint-Clément » sur les bords 
du Rhin, dans l'évêché de Ruremonde et dans le diocèse de 
Bruges, De tous temps, des hymnes ont été composées en son 
honneur, et il en existe encore d'une époque très ancienne. 
Aucune église, soit en Belgique, soit en Hollande, ne porte 
le nom de Suidbert ou de Wulfram. 

Nous- n'avons point parlé des miracles opérés après la mort 
de saint Willibrord, soit par la visite de son tombeau, soit par 
l'invocation de son nom. 

Nous en avons déjà cité plusieurs: la liste que donne Alcwyn 
des autres occupe presque la moitié de son travail. Nous cite- 
rons seulement la Procession des Saints dansants, qui a lieu 
tous les ans, en son honneur, à Epternach, et dont voici l'ori- 
gine. 

En 1374, une épidémie cruelle décima les populations 
d'Epternach et des environs. Une sorte de vertige s'emparait 
de tout le monde, et l'on sautait jusqu'à extinction de vie. Ce 
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mal, qui parait même avoir atteint les animaux, fut guéri par 
l'intercession de Willibrord. C'est en mémoire de cet événe- 
ment, qu'a lieu la Procession des Saints dansants^ le mardi 
de la Pentecôte, et les pèlerins y apportent un vrai recueille- 
ment. Ils se réunissent de grand matin sur Tun des bords de 
la Sure, qui arrose Epternach, et un prêtre leur fait une courte 
allocution. Puis ils se rendent, bannières déployées , au tom^ 
beau du Saint, et se partagent en quatre groupes. Alors la 
danse commence ; elle consiste à faire quatre pas à gauche et 
quatre pas à droite, en avançant peu à peu chaque fois; des 
instruments de bois se font entendre, et Ton chante le Psaume 
32 : <( Justes , louez le Seigneur, etc » . La procession finit au 
bout de deux heures, quand les pèlerins sont parvenus à Té* 
glise et se sont tous prosternés à terre. En 1861 ,9,100 person- 
nes y prirent part; 2,000 pèlerins allèrent en outre à Epter- 
nach, sans se mêler aux Saints dansants. 

Voilà ce que les documents connus jusqu'à ce jour nous 
apprennent sur saint Willibrord. Sans doute, il reste dans 
cette belle vie bien des points obscurs à élucider, bien des hy- 
pothèses à résoudre. Mais le dernier mot n'est pas dit. Nous 
avons la confiance que de nouvelles recherches seront faites, 
et que des sources inconnues seront mises au jour. Puissent, 
malgré tout, les Néerlandais, tant du nord que du midi, rester 
fidèles au souvenir de leur apôtre et imiter le noble exemple 
qu'il leur a donné d'allier à une Foi généreuse un amour sans 
bornes pour l'indépendance de leur patrie. 

Emile de Borghûravs. 



Digitized by 



Google 



UNE ZNOEÊTE DANS LA MA&GHIS d'ANGONI EN 1341 S5 



î)6loirr Dr l'CflUse, 



UNI INQUÊTE DANS II HiBCHI D'ANCONI EN 1341. 



Les Annales de philosophie chrétienne ont déjà publié les 
Préfacesquele P.Theineramisesen têtediil*' etdu2* volume 
de son Codex diplomaticus dominii temporalis sanctœ sedis *. 
Il convenait en effet de signaler cette importante publication, 
Aujourd*huî nous voulons analyser ici un document des plus 
intéressants , complètement nouveau , jetant un grand jour 
surlesdififlctdtés qui au 14* siècle embarrassèrentlegouveme- 
ment du Saint Siège et sur les efforts tentés pour y obvier. 

Pendant leur séjour à Avignon les Papes ne perdirent jamais 
de vue l'administration des États du siège apostolique en Italie; 
malheureusement la violence des passions ameutées contre 
rÉglise amenait sur ces contrées de nombreux désordres. Pour 
se bien renseigner sur l'état du pays , les Souverains Pontifes 
y envoyaient fréquemment des personnes de confiance , mu- 
nies de pleins pouvoirs , chargées en dehors même des Rec- 
teurs mis à la tête des Provinces de connaître de tous les abus 
etdetouteslesplaîntes. En 1339, Benoît XII, qui occupait alors 
le Siège de saint-Pierre, chargea Jean d'Amel {de Amelio) 
archidiacre de Fréjus*, de venir en réformateurJ|dans le Duché 
de Spolète. Jean d'Amel, clerc de la chancellerie et nommé 
nonce pontifical devait veiller à faire rendre par leurs déten- 
teurs les terres de l'Église injustement possédées «. Il devait 
annuler tous les traités conclus au préjudice des droits de 
rÉglise, ceux mêmes auxquels ses officiers auraient donné la 
main et il lui était enjoint d'écouter toutes les plaintes for- 
mulées par les habitants afin de faire restituer ce qui avait 

* Voir Annales, t. iv, p. 145; t. vi, p. 565 (5« série). 

« Tantôt les pièces mettent : forojuHensi^ c'est-à-dire Fréjns, tantôt 
foroliviensi c'est-à-dire ForH. 

* Thmtr,Codeœ diplomaticus, ii, pièce 74. 
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été induement extorqué *• Un des points principaux de sa mis- 
sion était en effet de surveiller la conduite des officiers de 
rÉglise ; car le Pape avait su que plusieurs d'entre eux oppri- 
maient leurs administrés , recevaient de honteux présents par 
le moyen desquels des villes et des particuliers achetaient leur 
connivence au sujet des envahissements qu'ils convoitaient. Il 
y en avait qui ne craignaient pas de s'approprier en tout ou 
en partie les revenus de TÉtat et se rendaient coupables d'au- 
tres excès. Si c'est la vérité, disait le Pape, il faut corriger, car 
le silence paraissait dès lors au Pontife une complicité qu'on 
ne pouvait accepter. Aussi Benoît XII recommandait-il à son 
nonce d'ouvrir une enquête exacte et de lui rendre un compte 
détaillé de sa mission (21 mai 1339) ». Le même jour le Pape 
écrivait à Perouse pour lui dire d'aider cet envoyé à ramener 
la paix dans la ville deSpolète «. Car en étant établi grand jus- 
tifier, Jean d'Amel devait être en même temps grand pacifica- 
teur. Des jalousies entre les villes et au sein même de chaque 
ville créaient partout des dissentions intestines : les faire dis- 
paraître était le vœu du Pontife qui dans ce but adressa aux 
habitants une proclamation pour les engager à faciliter l'œuvre 
du nonce *. Les détails de cette enquête ne nous sont pas par- 
venus , nous savons seulement qu'après avoir rétabli la con- 
corde entre la ville de Todi et les villes voisines , le Nonce 
sollicité également de se rendre dans le patrimoine de Toscane 
et dans la Marche , alla d'abord dans la Campanie et obtint 
l'assentiment du souverain Pontife *. 

Deux ans après en 1341 une enquête sur l'état de la Marche 
d'Ancone fut ouverte d'après l'ordre de ce même Pape Benoît 
XII par son nonce et délégat Jean de Perier {Joannes de Père-- 
rio), chanoine de Fréjus. Six questions avaient été posées à 
Jean de Perier pour le diriger dans ses informations. Les voici 
telles qu'elles se trouvent mentionnées , en tête du procès ver- 
bal d'enquête publié par le savant Préfet des archives secrètes 

* Theioer Codex diplomaticus n, pièce 71. 

* Ibid, , pièce TO. 

^ Bref public' dans XAtchimo storico italiano xv; a* parte, p. 8is. 

* Theiner, Codex diplomaticus ii, pièce 7». 
' Ibid, pièce 00. 
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du Vatican i : 1° Quels sont ceux qui se sont emparés des terres 
de FEglise? de quelles terres? en quel temps? — 2"* Quels 
sont ceux qui sont revenus à Tobéissance? à quel moment? et 
de quelle manière? — 3° Comment est gouvernée la Province 
de la Marche d'Ancône? la justice y est-elle observée, lesdroits 
de l'Eglise reconnus? si quelque chose laisse à désirer, en 
quoi? et par qui? — 4** Les villes et les peuples de la Marche 
sont-ils à présent satisfaits du gouvernement de TEglise ? se 
plaignent-ils d'être grevés , en quoi? et par qui ? — 5" Par quel 
moyen les villes et les terres restées fidèles et celles qui le sont 
redevenues peuvent-elles être conservées dans l'obéissance? 
Qu'y a-t-il pour cela à faire d'utile et de nécessaire? — 6° Par 
quel moyen pourrait-on ramener les villes et les terres révol- 
tées? que pourrait-on faire pour atteindre ce but? quelles sont 
celles qui n'obéissent pas actuellement à l'Eglise, quelle est et 
quelle a été la cause de leur désobéissance? 

Cette enquête, qui témoignait de la part du souverain Pon- 
tife qui l'ordonnait un si grand désir du bien des peuples, fut 
commencée le 1" juin 1341 à Camerino, et elle se poursuivit 
le 2 et le 3 à San-Severino, le 4 à Cingoli, le 7 et le 8 à Ancône, 
le 10 à Osinio, le 11 àRecanati, le 15, 16, 17, 18 et 19 à 
Macerata. Les personnes les plus importantes ou les mieux 
renseignées de la Province étaient entendues : c'étaient les 
évêques de Camerino, d'Osinio, le vicaire de celui d'Ancône , 
le Père gardien des frères Mineurs, le prieur des Dominicains, 
le prieur des Hermites de Camerino , les abbés de Monastère , 
des chanceliers de cours de justice, des avocats, des juris- 
consultes vieillis dans la pratique des affaires de toute la Pro- 
vince, les seigneurs de Camerino, des consuls, syndics, ^i 
prieurs des métiers des villes d'Ancône, de San-Severino , 
d'Osinio, de Macerata, de Monte dell'Olmo, de San-Elpidio , 
d'Ascoli, de Fabriano etc.. Rien n'avait été épargné pour 
donner à cette manifestation de la pensée et des vœux de la 
Province l'autorité la plus imposante : un grand nombre de 
dépositions étaient écrites et donnaient ainsi plus de poids aux 
paroles. 

Sans transcrire ici le procès verbal de cette enquête assez 

* Theiner, Codex diplomaticus n , lai. 

V SÉRIB. TOME vni. — N*» 43 ; 1863. (67* vol de la coll.) 3 
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long et plein de répétitions, comme c'est naturel , nous allons 
en résumer exactement les points principaux. 

Dans la Province de la Marche il existait surtout deux centres 
d'insurrection : au nord Urbino où dominait le seigneur de 
Montfeltre, au midi, Fermo où s'était établi Mercenario de 
Monteverde. Tous les autres tyranneaux {tyrannunculi , dit 
le texte), ceux d'Osinio, de Récanati, de Fabriano, de Mathe- 
lica, etc., etc.^ suivaient la fortune de ces chefs. Ily a 20 ans 
Mercenario avait occupé Fermo, Monte Robianoet Monte Fiore; 
depuis il avait successivement ajouté à son pouvoir San-Ëlpidio, 
Monte deirOlmo, Monte Granario, San-Justo : ces accroisse- 
ments de pouvoir coïncidaient avec les tentatives de l'empereur 
Louisde Bavière. Ily aenviron 12 ans,disent les personnes qui 
déposaient dans l'enquête, c'est-à-dire vers 1328, époque à 
laquelle cet Empereur excommunié avait envahi Rome, faisait 
nommer un Antipape, déposait et instituait des Évéques, ce 
qui par parenthèse ne l'empêchait pas de publier un décret 
pour la conservation de la foi catholique {sic)^ aux applaudisse- 
ments de tous, assez naï£s, sans doute, pour le croire \ C'est 
à ce moment, que les seigneurs favorisés par Louis de Bavière 
et secrètement animés par lui * s'étaient emparés du pouvoir 
dans les villes trop faibles pour se défendre. Ainsi avait fait 
Gorgiera Malpilo à Monte Milone, Lomo à Montecchio, un 
autre du même nom à Jesi et Serra San-Quirico , Lippatio à 
Osimo, et Gastelfidardo % Tomaso à Fabriano et Rocca Gon- 
trada, etc., etc. 

Les anciens noms de Guelfes et de Gibelins servaient tou- 
jours à distinguer les deux partis : les Guelfes, et je transcris 
ici le témoignage d'un des témoins, le seigneur Varano, 
les Guelfes partisans de l'Eglise , les Gibelins attachés au 
parti impérial qui, appuyés souvent par les seigneurs d'A- 
rezzo, s'efforçaient de ravir à l'Eglise tous ses droits et toutes 
ses terres. Delà des luttes incessantes, des guerres nombreu- 
ses. A vrai dire, selon la remarque d'un autre témoin à Ten- 

* liaratori, Annali, t. tiu, p. 147. 

* Theiner, Codex t t. i, pièce 67». 

* Dans tous les ancieni actes, ce Heu devenu si calibre est nomme Coi- 
Ulficatéo. 
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quête, les chefs des deux partis pouvaient bien ne désirer les 
uns et les autres que la domination. Entre ces partis il y en 
avait un troisième, c'est encore à un témoin que j'emprunte 
cette observation, qui feignait d'être dévoué à TEglise, mais 
qui dans la réalité était lié avec le parti gibelin^ le défendait 
et lui fournissait de secrets subsides. Dans ce parti, étaient 
les seigneurs de Varano à Camerino, les Smeducci à San-Se- 
verino % Accurambona à Tolentino, Molucci à Macerata, les 
Malatesta à Fano, Pesaro et Fossombrone. Ces chefe étaient 
ostensiblement soumis à l'Eglise, recevaient avec honneur 
ses officiers, souvent les servaient et si dansunmomentqu'ils 
jugeaient propice ils n'étaient pas les derniers à se rendre indé- 
pendants, leur résistance aux sommations de l'Eglise n'était 
jamais bien vive, et ils lui juraient assez promptement fidélité 
jusqu'au jour où de nouveau ils pourraient sans danger ou- 
blier leurs serments. 

L'arrivée du Recteur de la province, Jean de Rivière {Jocmr 
nés de Riparia)^ chevalier et commandeur de l'ordre de 
Saint-Jean-de-Jérusalem, avait été pour la domination de ces 
seigneurs un contre-temps qu'ils avaient dû subir; grâx^e à son 
zèle, à son énergie, la province avait en partie repris ses rap- 
ports ordinaires avec l'Église. Le Recteur était entré par Came- 
rino et Fabriano et y avait été reçu avec honneur. A Mathelica, 
Burgarucco avait-fait sa soumission, fidèle à la promesse qu'il 
avait précédemment donnée, et alors Jean de Rivière établit 
un podestat dans cette ville où, après la mort de Burgarucco, 
tué avec son fils dans un soulèvement populaire, il fit rentrer 
les Guelfes. Les villes de San-Severino et de Tolentino le re- 
çurent ensuite avec empressement; à Macerata qui lui envoya 
les clefs de la ville, il reçut la soumission d'un bourg voisin et 
il convoqua à Recanati une grande assemblée où parurent les 
syndics des villes.et les personnages importants de la province, 
Guelfes et Gibelins. Cette assemblée donna au Recteur plein 
pouvoir pour réformer le pays, même sans le concours de ses 
conseillers dans la province, fait inaccoutumé, car le Recteur 
avait ordinairement pour conseillers six personnes du parti 

* On peut voir au«»i : Sopra gli Smeducci vicarii perS» Chiesa in 
San-Severino daMgre Carlo Gentili. Io-8«, Macerata, ««41. 



Digitized by 



Google 



40 UNE ENQUÊTE 

guelfe et six du parti gibelin. Jean de Rivière séjourna plu- 
sieurs mois avec sa cour de justice à Recanati oîi on lui pré- 
senta les clefs de la ville et rétendard du peuple. De là il se 
rendit à Ancone oh les mêmes démonstrations Tattendaient : 
les syndics de Cornalto vinrent l'y trouver pour faire àVÉglise 
une soumission qu'ils avaient résolue dès que leur tyran eut 
été mis à mort par ses ennemis. Le Recteur envoya son maré- 
chal garder le bourg jusqu'au moment oîi il pourrait réorga- 
niser son administration. 

Lors(ïue Lomo d'Iesi attaqua le château de Serra San-Qui- 
rico, soumis à rÉglise, le Recteur envoya ses troupes pour le 
défendre et attaquer celui de Lomo. Après l'avoir fait battre 
par ses machines, il en prit possession ainsi que de onze au- 
tres qui obéissaient à Lomo dans le territoire de lesi. Ce sei- 
gneur ne tarda pas à se rendre et restitua sa ville oh le Rec- 
teur organisa une administration populaire — fecipopulum^ 
selon l'expression du recteur lui-même lors de l'enquête, — 
et réintégra les Guelfes bannis par Lomo. Au même moment 
un des principaux chefs de l'insurrection, Mercenario, tombait 
à Fermo victime d'un soulèvement ; cette mort devait entraî- 
ner la reddition d'une foule de petits seigneurs qui ne s'étaient 
élevés qu'avec son appui. A la première nouvelle qu'il en re- 
çut, le Recteur, qui se trouvait alorsà Macerata, monta à che- 
val et se rendit à Monte dell'Olmo qui ainsi que San-Justo fit 
sa soumission. Monte GranarioetSan-Elpidio, dont la citadelle 
passait pour inexpugnable, suivirent cet*exemple dès qu'ils 
virent le Recteur se présenter devant leurs portes. Quelques 
joursaprèsJeandeRivièreentraitavecgrandhonneuràFermo, 
l'étendard de l'Église déployé et y recevait le serment de fidé- 
lité du syndic de la ville ainsi que la soumission des bourgs 
d'Offida et de Montefiore. Sous sa protection les Guelfes ren- 
trèrent à Fermo. Jean de Rivière était encore dans cette ville 
lorsque Accurambona, qui avait pris l'administration de To- 
lentino, fut massacré parle peuple commeson pèrel'avaîtdéjà 
été dans une précédente tentative pour dominer la ville. Les 
habitants envoyèrent leur syndic au Recteur pour reconnaître 
la suzeraineté du Pape, et le Recteur fît garder la ville par un 
maréchal à la tête d'une compagnie de chevaux. Ainsi, cha- 
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quejour la cause de l'Église triomphait. Bientôt le Recteur 
convoquant toutes les troupes des villes de la Marche, Fermo, 
San-Elpidio, etc., auxquelles le Pape avait ordonné de mar- 
cher à la réquisition du Recteur % aidé en outre de celles qui 
lui venaient de Pérouse et de Florence, marcha aussitôt sur 
Osimo et envoya des vivres et des secours aux bannis de cette 
ville qui avaient occupé le bourg San-Pietro; lui-même prenait 
possession de Monte Cassiano, et à la tête de 480 cavaliers il 
s'approchait d'Osimo lorsqu'à Macerata il reçut le syndic de 
la ville qui venait avec les deux seigneurs faire soumission. Le 
Recteur répondit qu'il voulait la ville sans condition : les sei- 
gneurs devaient rester à Offagna pour y attendre les ordres 
du Pape; il fallut y consentir. Un maréchal alla prendre pos- 
session d'Osimo où le Recteur établit des officiers au nom de 
l'Église, fit remettre autour de la place les chaînes qui avaient 
été brisées par le peuple, et bientôt après il y fit son entrée : les 
malfaiteurs étaient punis, les malandrins partisans du tyran 
étaient bannis et les Guelfes ramenés. Cependant comme de 
leur château d'Offagna, Lippatio et André nouaient des intri- 
gues dans la place pour essayer de la reprendre et formaieat 
un complot contre la vie même du Recteur, celui-ci les envoya 
à Todi, fit raser les fortifications d'Arezzo, celles de Monte San- 
Piétro et fit occuper OfiFagna par les Guelfes. Il n'y eut plus 
moyen de résister nulle part. Gastelfidardo, Monticuli, Monte 
Milone occupées par les Gibelins tombèrent entre les mains 
du Recteur qui rétablit aussi le gouvernement populaire à 
Monte Lupone, Monte Causaro, etc. occupés jusqu'alors par 
les tyrans. Les Malatesta s'étaient soumis ainsi qu'au sud les 
seigneurs de Camerino : partout sous l'inspiration de l'Église 
le gouvernement municipal était rétabli. Aussi dans toute la 
Marche, en 1341 , il ne restait guère que deux ou trois châteaux 
qui opposassent quelque résistance ; encore étaient-ils pres- 
ses par les troupes du Recteur. Telles étaient les réponses à la 
première et à la seconde question. 

La troisième question posée dans l'enquête était la plus im- 
portante. Un jurisconsulte de Camerino disait que les villes oc- 
cupées par les seigneurs étaient mal gouvernées, que la jus- 

^ Theiner, Codex, ii» pièces 95 et 96. 
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tice y était vénale, que le peuple, surtout les personnes dé- 
vouées à l'Église y étaient foulées par les exactions. Ce n'est 
pas seulement dans une ville qu'il en est ainsi^ disait-il, mais 
dans toutes, à Camerino, à San-Severino, à Gingoli aussi bien 
qu'à Fano, Urbino et Pesaro etc. , partout enfin où le peuple 
ne prend pas part à l'administration. Ce ne sont pas là des 
on-dit : je connais ces villes, ajoutait-il, j'y suis venu souvent, 
je connais ces tyrans, je les ai vus à l'œuvre ; c'est un fait pu- 
blic et notoire dans la Province. Et ce jurisconsulte n'était pas 
le seul à déposer ainsi ; tous avaient le même langage. Les 
villes gouvernées par le peuple (c'est-à-dire d'après la consti- 
tution du pays, et soumises à l'Église), sont satisfaites, celles 
gouvernées par les tyrans ne le sont pas. Les efforts tentés par 
le Saint-Siège pour conjurer les malheurs de ces temps, rece- 
vaient ainsi une pleine justification. Là où régnait son autorité 
les représentants des villes déclaraient que tous étaient cou-- 
ients^mirabiliter contentantur^ disait, au nom de la ville d'An- 
cone, le notaire de la commune, une justice éclairée y présidait 
à l'administration, terre communiter reguntur in ver a et bona 
justifia f disaient les représentants du peuple de San-Severino; 
les habitants étaient très satisfaits de V administration, du gou- 
vernement de l'Église, du Recteur et de ses officiers, et ne se 
plaignaient d'aucun excès : contentantur valde adpresens de 
regimine et dominio Ecclesie et rectoris ac officialium ipsiits 
Ecclesieet in nullo reputantur segravari; c'est la déposition des 
chefs du peuple et des métiers de Macerata *. Au contraire, là 
où son autorité sans influence était remplacée par celle des 
seigneurs ennemis de l'Église, la justice était vénale ; nous 
avons entendu un jurisconsulte d'Osimo l'attester, les paysquî 
étaient sous la tyrannie étaient foulés, languissaient et sem- 
blaient comme morts à cause des oppressions et exactions des 
sûgnexir^icivitatesque sunt sub tirampnis reputant se grava- 
oSy consumptos et quasi mortuos propter magnas tiramp* 
nicas oppressiones et gravamina dictorum tirampnorum. 

^ Les seigneurs de Camerino disaient : « que généralement on était con- 
tent bien que quelques-uns se plaignissent d'être trop imposes vu la grande 
cherté des vivres et la mortalité' survenue pendant les guerres précëden- 
es. » Mais ëtait-ce la faute de rEgliseP 
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Tel est le témoignage du syndic des habitants de Macerata. 

Quant aux autres questions posées dans Tenquéte, tous les 
témoins appelés étaient unanimes pour déclarer d'une part 
que les Recteurs devaient s'appliquer à conserver Fadministra- 
tion municipale, à supprimer les dépenses inutiles, diminuer 
les impôts, prétexte d'une rébellion dont la vraie cause était 
l'ambition, et d'un autre côté qu'il était nécessaire que le pou- 
voir du Recteur fût fort, capable d'intimider l'opposition et de 
désarmer la révolte; qu'il était donc urgent d'envoyer des 
troupes. 

Pour la question de conduite on s'accordait généralement 
en ce point : Récompenses à ceux qui ont combattu pour l'E- 
glise , châtiments pour les rebelles, miséricorde et bonté en- 
vers ceux qui reviennent à l'obéissance. 

Tel est le résumé de cette enquête solennelle. Malheureuse- 
ment le gouvernement pontifical ne put arrêter la violence des 
passions, et les plus grands malheurs suivirentles excès des sei- 
gneurs et ceux des officiers. Rienzi va paraître, et les grandes 
Compagnies vont ravager l'Italie. Pour ramener un peu d'or- 
dre il faudra toute l'habileté, toute l'énergie, tout le génie 
d'Albornoz. 

Henry de L'Epinois. 
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i a 

!3lr(l)éolo0tt ci)rétirtmt. 

iSTlJDB 

SUR QUELQUES 

INSCBIPTIONS CHRÉTIENNES CARTHAGINOISIS. 

«Ta regere imperio populos, Romane, mémento, u 

Rome commandait autrefois par les armes; elle commande 
aujourd'hui par la religion au cœur de tous les fidèles ; nous 
voudrions pouvoir dire de tous les chrétiens ; puisse bientôt 
son doux empire 

« Parcere subjectis pacisque imponere morem I m 

Rome domine aussi par les beaux arts : c'est à Rome que 
tous les artistes de l'Europe vont former et retremper leur 
âme et leur génie. Voilà ce que Ton sait généralement , mais 
ce que les gens du monde ignorent pour la plupart, c'est que, 
pour les érudits, Rome est encore l'oracle du monde. A 
Rome, à côté des splendeurs pontificales, au milieu du fracas 
des visiteurs de ce « carrefour de l'Europe » , vit silencieuse- 
ment une laborieuse pléiade de savants modestes qui passent 
leur vie à interroger la cendre des morts et à interpréter les 
antiquités de la ville éternelle. Parmi ces hommes si méritoires, 
un des plus distingués, on le sait, est M. le chevalier de 
Jtossi. Au rebours des travaux ordinaires d'érudition, les 
siens sont connus de l'Europe entière. Aussi, est-ce à lui 
que, pour expliquer quelques inscriptions chrétiennes car- 
thaginoises, s'est adressé le savant cardinal Pitra : c'est à la 
patrie de Scipion que son Éminence écrit pour interpréter les 
monuments de la patrie d'Annibal, et l'on peut dire que 
M. de Rossi a répondu à cet appel avec une science , une éru- 
dition dignes des Ruinart et des Mabillon , et dans un style 
qui, à l'urbanité moderne joint l'antique « molle atque 

I 
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facetum » de Pline le Jeune *. Voici le fait : le cardinal Pitra 
raconte à son ami que deux homnaes dont il a fait un éloge 
mérité, le comte Charles Borgia et M. J. E. Humbert ont 
trouvé sur la côte de Tunis quelques épitaphes qu'ils ont en- 
voyées au musée de Leyde où le savant bénédictin français les 
a vues et dont il demande Tinterprétation à son savant ami. 
Nous allons les examiner successivement : 

I. 

D. M. S. + 

0. FEUCISSIMUS T 

T. DULCIS VER , T 
B. NACVLUSVI 

XiT M. XI 01 XX L 

Q H. S. E. S. 

c( Dis manibus sacrum. Felicissii^uê dulcis vemaculus. 
Vixit menses undecim, dies viginti, Ossa tua bene quiescant. 
Terra tibi levis sit. Hic situs est. » 

«Consacréaux Dieux Mânes. Felicissimus aimable serviteur; 
» il a vécu 11 mois et 20 jours. Que tes ossements reposent 
» en paix 1 Que la terre te soit légère 1 II est placé ici. » 

Cette épitaphe était inscrite sur une table de marbre trouvée 
dans le jardin de l'hôpital espagnol de Tunis. 

M. de Rossi pense que cette inscription n'est pas chrétienne, 
nonobstant la croix qui la décore. Cette croix, dit-il, a été 
placée par les chrétiens au revers d'une inscription païenne 
(et en effet , elle est placée sur la face opposée du marbre) , 
comme tant de fois cela est arrivé. Nous oserons ajouter aux 
paroles du maître: si cette croix n'est suivie d'aucune épitaphe 
chrétienne, si elle est placée au revers de l'épitaphe que 
M. de Rossi croit païenne, pourquoi ne serait-ce pas tout 
simplement un marbre préparé pour les chrétiens et que les 

* Spicilegium solesmense, publié par J. B. Pitra. t. iv, p. 496 etsuiv. 
Paris, ièi9, édité par Firmia Didot. 
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païens auraient détourné à leur usage , ce que souvent les 
chrétiens ont fait avec plus de facilité encore , puisque sur la 
face même de la pierre , oîi ils honoraient leurs morts , ils 
laissaient le D. M. 8. des idolâtres. L'inscription dont il s'agit 
peut donc être païenne ; mais est-elle réellement païenne? 
Après un examen plus attentif, nous lepensons aussi. D'abord 
le défunt est qualifié de averfiaculics, » esclave ou fils d'esclave 
né dans la maison, et jamais les chrétiens n'ont parlé d'es- 
claves ou d'affranchis sur leurs monuments ; une seule fois 
le mot de verna s'y trouve, et ce mot est un nom propre. Les 
chrétiens connaissaient trop bien la belle parole de Saint- 
Paul : (( Vous n'êtes ni Grecs, ni Juifs, ni esclaves, ni hommes 
» libres; vous êtes unseulhommeenJésus-Ghrist*.» D'ailleurs 
les formules qui encadrent l'épitaphe ne se lisent sur aucune 
tombe chrétienne et se trouvent, au contraire, sur un grand 
nombre de monuments païens. « Que la terre te soit légère 1 » 
Qu'importe au chrétien? « Que tes ossements reposent en 
j) paixl » C'est de son âme que le chrétien s'occupe, et il sait 
bien que ses ossements ressuciteront au dernier jour. Lais- • 
sons donc cette inscription païenne , et occupons-nous des 
autres que M. de Rossi reconnaît pour chrétiennes , et qu'il a 
voulu examiner en bloc. A notre tour nous allons les passer en 
revue, et essayer d'émettre pour notre compte une opinion 
sur le sens et la valeur de chacune d'elles. 

Comment procède-t-on d'ordinaire dans l'examen des in- 
scriptions chrétiennes? c'est par l'analogie, c'est en com- 
parant, en rapprochant ces inscriptions, en les contrôlant 
l'une par l'autre que l'on parvient à acquérir quelques lu- 
mières ; ici ce moyen nous manque entièrement. L'Afrique 
, n'a fourni jusqu'à présent que trois inscriptions , outre les 16 
dont nous allons |parler. 

II. 

IN DEO VIVAS 

Cette inscription est sur un fragment de vase d'argile; elle 
a été trouvée à Carthage dans un vieux tombeau * ; on remar- 
que, au-dessus des caractères graphiques , la partie inférieure 

* Musée de Leyde, Borgia 29. 
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des pattes d'un petit oiseau qui a échappé à M. de Rossi. C'est 
l'oiseau symbole fréquent de Tespérance et une acclamation 
qui se rencontre à chaque pas dans les catacombes, acclama- 
tion que nous avons vu^ appliquée même à deux époux le 
jour de leur mariage : vivatis in Deo « vivez en Dieu. » 



ni 



(Une palme.) 

p. 

Que veut dire ce double PP? Ces lettres quelquefois isolées 
quelquefois accouplées, parfois séparées, comme nous les 
voyons ici , comment les expliquer, lorsque les catacombes de 
Rome ne nous ofiTrent rien qui leur ressemble? Ici, trop 
d'interprétations se présentent , depuis le moAe^lb primipilus 
jusqu'au k{ Pater patriœ )> des empereurs. Peut-être n'était- 
ce simplement que les initiales du défunt. Que sait-on? 
Quand M. de Rossi avoue son hésitation , nous pouvons sans 
honte avouer notre insuffisance. La palme ifiscrite sur ce 
tombeau pourrait sans doute nous donner quelque indice ; 
mais nous pensons, nonobstant l'opinion contraire émise.par 
le savant épigraphiste français, M. Edmond le Blantj que, 
lorsqu'une fiole de sang n'accompagne pas le corps du défunt, 
elle n'est pas un signe certain du martyre; souvent on en 
décorait la tombe du fidèle qui avait vaincu les démons et 
les vices; d'ailleurs, à moins que l'arianisme ne fît quelques 
victimes , il n'y avait plus de martyrs à l'époque où fut élevé 
ce tombeau. La date des inscriptions africaines est, au sur- 
plus une question à part, que nous débattrons lorsque, sur 
quelqu'une d'entre elles , le Monogramme du Christ se pré- 
sentera à nos yeux. 

IV. 

D N 

Pierre trouvée à Carthage, non loin des ruines d'un 
amphithéâtre romain; une palme, comme dans l'épitaphe pré- 

^ Pierre dessinée à Carthage. Musée de Leyde^ Borgia SO. 
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cédente, est placée entre les deux lettres a\ec une douzaine 
de feuilles développées ^ 

Il faudrait un OEdipe pour expliquer l'énigme des deux 
lettres D N , et de vingt autres lettres énigmatiques. Nous 
n'avons pas la prétention d'égaler la finesse du malheureux 
prince Thébain, ni surtout la sagacité si patiente et si éclairée 
du savant romain , mais enfin pourquoi ces deux lettres D N 
ne signifirait-elles pas Deo ou Domino nostro ? Pourquoi les 
chrétiens , dans leur piété , n'auraient-ils pas recommandé 
leurs morts au vrai Dieu , comme les païens recommandaient 
les leurs à leurs prétendus dieux-mânes? Ces lettres pour- 
raient bien vouloir dire : « Dominus vixà » le Seigneur est 
» vainqueur » ; mais pourquoi un mot latin à côté d'un autre 
mot grec ou latin à volonté? On rencontre quelquefois des 
mots grecs écrits en caractères latins, et réciproquement, mais 
jamais, ou presque jamais, un mot de Tune de ces langues 
accolé à un mot de l'autre , et présentant ensemble une idée 
complète. 

• V. 

BA. IN. PAGE. BIXIT 
CV KL' AGVSTAS. 



Pierre trouvée dans un champ situé entre Garthage et le 
lieu appelé vulgairement la Goulette, près de la mer. 

Ce B A , dont on ne trouve aucun exemple sur d'autres 
épitaphes, n'est probablement , pour nous , que le nom abré- 
gé de la défunte ; peut-être même a-t-on voulu exprimer par 
le mot « Beata » le bonheur suprême qu'on lui souhaitait ou 
qu'elle avait obtenu; le mort était même peut-être un homme 
qui portait le nom de « Basillus » ou tout autre commen- 
çant ainsi. Quoi qu'il en soit, la difficulté est petite; mais les 
mots (iinpacey> qui suivent, donnent lieu à quelques ré- 
flexions. Cette formule si usitée sur les tombes chrétiennes , 

* Uu$ée de Leyde, Borgia 29. 
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a-t-elle trait à la paix du corps dans la terre, ou à la paix de 
Tâme dans le ciel , se demande Zaccharia dans une de ses 
savantes dissertations? et il pense qu'il s'agit de la paix du 
corps , lorsqu'un mot quelconque le désigne dans la phrase ; 
mais que, dans le cas contraire , comme les chrétiens pen- 
saient beaucoup plus aux choses du ciel qu'à celles de la terre, 
c'est de la paix de l'âme qu'il s'agit. Mais cette paix elle- 
même peut s'entendre de deux manières : on peut désigner 
ainsi la paix ecclésiastique, c'est-à-dire la communion de l'é- 
glise, ainsi que l'a pensé Mazochi ; on peut aussi, et c'est sans 
doute le sens le plus général, rapporter ces mots à la paix de 
l'éLme dans le ciel. Il est clair par exemple que, lorsque l'épi- 
taphe porte « dormit inpace^ » « il dort en paix, » il ne peut 
pas être question de la paix de l'église. Mais lorsque aux mots 
a inpace » se trouve jointe une détermination quelconque, 
nous ajoutons principalement un verbe au passé, comme par 
exemple inpace vixity il s'agit de la communion de l'église, 
partout ailleurs de la paix du ciel. M. de Rossi va plus loin: 
dans les inscriptions de Lyon, dans celles d'Afrique, nous dit- 
il , on emploie la formule pour parler de l'union avec l'église 
catholique; dans celles de Rome, au contraire, à quelques 
exceptions près ( et ces exceptions semblent appartenir à des 
étrangers morts accidentellement à Rome ), il n'est question 
que de la paix du ciel. Pourquoi cette différence? C'est que 
Rome, centre de l'Église, Rome, séjour du successeur de saint 
Pierre, était pure de toute hérésie, tandis que les provinces 
étaient en proie à ses fureurs; l'orage agite les branches d'un 
arbre vigoureux, mais le tronc reste immobile. Le Donatisme, 
TArianisme avaient tour à tour divisé l'Afrique, et en disant 
comme dans l'épitaphe qui nous occupe, « IM PAGE BIXIT, » il 
a vécu dans la communion de l'Église ^ le mort par la voix de 
ses frères et du fond de son tombeau protestait contre l'hé- 
résie. 

Par le Triangle qui termine l'épitaphe, ce mort semble nous 
dire : afai cru au mystère de la sainte T?inité, » et où ce cri 
suprême était-il plus naturel au chrétien, qui vixerat inpace, 
qui avait vécu dans la paix de l'Église que dans cette Afrique 
où les. rois vandales ont tant persécuté les fidèles qui persis- 
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taîent h croire à ce grand mystère? Telle est notre opinion 
sur le sens de ce Triangle, nous remettons, quoique M. de 
Rossi semble la repousser plus qu'il ne la suggère. 

VI. 

VITATI LN- 
IN PAGE 

Sur ce marbre trouvé à Garthage sur le rivage de la mer » 
on remarque un peu au-dessous des lettres un vase de fleurs^ 
à côté deux oiseaux placés verticalement Tun au sommet de 
Tarbuste, l'autre au pied du vase. 

Que de noms propres nous allons \oir commençant par ces 
syllabes vîïal il semblerait que ces Carthaginois étaient de la 
même famille. 

Les initiales L-N signifient iLucii nepoti^ petit-fils de Lu- 
cîus. Nous connaissons le sens de la formule « inpacenï et de 
la palme. Le vase n'est qu'un objet d'ornementation; il en est 
sans doute de même des oiseaux dans l'attitude oti ils sont 
représentés ici. 

vu. 

VITA p.s. 

IN RACE. 

Au-dessous des lettres P. 8. de cette inscription, trouvée 
à Garthage, on voit un arbre dont le tronc forme une croix «. 

Les initiales P'8 peuvent vouloir dire njjatri sancto^ près-- 
bytero sancto; » mais, dit M. de Rossi, ces formules n'étaient 
pas usitées parmi les chrétiens ; ils disaient VV « vu vene^-a- 
bilis, V R, vir reverendusn en parlant de leurs prêtres; que 
peuvent donc signifier nos initiales ; nous dirons pour notre 
compte, avec Lafontaine : 

c Qu*iin plus savant le dise. » 

Quant à une croix sur un arbre qui porte sa tête dans les 
cieux, l'allégorie est trop transparente pour qu'il soit néces- 
saire de l'expliquer. 

^ Musée de Leyde^ Borgia ss. 
«M. «e-«. 
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VIII. 

VITA I T 
IN PAGE 

Au-dessous de IN PAGE est une corbeille contenant des ob- 
jets qui ressemblent à des pains, à côté est un bâton, courbé 
à la partie supérieure, et dont l'extrémité est insérée dans une 
des anses de la corbeille *. Cette inscription a été trouvée aux 
champs carthaginois , dans le bourg vulgairement appelé 
Malgia. 

Ces deux lettres I • T ne pourraient-elles être supposées L'F , 
car à cet endroit la pierre est bien rongée 1 alors on aurait en- 
core iducii /ilio^n mais ce serait beaucoup de LuciuSy comme 
nous avons déjà beaucoup de Vitalis, Au lieu d'être des ini- 
tiales, ne pourraient-elles aussi (mais le peu d'espace où la 
pierre est dégradée ne permet guère de le croire) être la fin 
d'un verbe écrit en abrégé avixitn ou abixit » par exemple? 
Alors ce serait comme pour la S* inscription, bixit in pace^ 
il a vécu dans la paix de l'Église. » Notre dernière explication 
nous semble plausible, et de plus, ce qui est important, elle 
nous permettrait de pouvoir adjuger pleinement ce tombeau à 
la foi catholique. Ce qui tendrait à nous affermir dans cette 
opinion, c'est la présence de cette corbeille chargée de pains. 
On .peut voir dans les planches, qui accompagnent la cor- 
beiUe de pains semblable à celle-ci, un poisson placé à'côté ; 
symbole du dogme de la présence réelle. Ici n'en serait-il pas 
de même, et comme le défunt de la 5* épitaphe exprimait sur 
son tombeau, sa foi en la Trinité, celui-ci ne manifeste-t-il pas 
sa croyance au sacrement de l'Eucharistie? Maintenant que 
veut dire ce bâton? est-ce un symbole de voyage, comme les 
empreintes de pas tant de fois remarquées dans les catacom- 
bes? Voilà bien des questions, voilà bien des conjectures; 
mais est-il possible de procéder autrement à l'égard de monu- 
ments tout à fait nouveaux, et qui n'offrent presque aucune 
analogie a\ec ceux que nous connaissons déjà, et que les sa- 
vants nous ont expliqués. 
^ Utisée de Leyde, Borgla 34, 
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IX. 

VIT ATI CF. 
IN PACE + 

Pierre trouvée à Garthage , sur le rivage de la mer ; elle est 
ornée comme la pierre n° 6 d'une palme à neuf feuilles incli- 
née vers la droite 1. 

Les initialesC'F signifient sans doute Caii filio; elles pour- 
raient aussi vouloir dire clarissimœ feminœ; alors Vitalis au- 
rait été une femme. Qu^importe? C'était un membre fidèle de 
l'Église, car sa tombe est marquée de la a^oix et de la formule 
inpace^ dont nous connaissons le sens particulier sur la terre 
d'Afrique. La croix dont nous parlons est pleine, complète, en- 
tière, nullement dissimulée; c'est elle, ainsi que celles que 
nous allons voir inscrites sur les quatre tombeaux suivants, qui 
va nous dire l'âge de ces tombeaux. 

Juste-Lipse a fait l'histoire de la croix ; mais il oublie quel- 
quefois la croix du Sauveur y à laquelle se rattachent au moins 
des idées si nobles et si touchantes , pour nous promener à 
travers tous les gibets et toutes les potences des temps anti- 
ques. M. de Rossi, plus sobre dans ses détails, ne sort pas 
de son sujet ; il ne nous dit pas , nous assure-t-il , tout ce 
qu'il sait; nous l'en croyons bien sur sa parole , et cependant 
nous allons essayer de l'abréger encore. 

Dans les premiers temps de l'Église, la croix n'était con- 
sidérée par tous que comme l'instrument d'un supplice in- 
fâme ; on y avait vu attacher tant de vils esclaves ; tant de 
malfaiteurs éhontésl Ecoutez cette voix éloquente : c'est 
Cicéron qui tonne contre la croix de Gavius «; voyez ce 
« graffito )> sacrilège découvert par le savant P. Garrucci, de 
la compagnie de Jésus % c'est un trait d'esprit des païens 
contre le culte de la croix. Les néophytes , les fidèles eux- 
mêmes auraient pu ne la voir qu'avec horreur ; aussi n'ap- 

* Uu^ét de Leyde, Borgia 95. 
» Ciiero^ in Verrem., v, 6i. 

• Voir la gravure reproduite dans les Annales de philosophie^ t. xr, 
p. loi (*• série) et la dissertation qui y est jointe. 
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paraît-elle presque jamais dans les catacombes, lieu de sé- 
pultul-e des chrétiens pendant les trois premiers siècles ; le 
chrétien ne reniait pas sa foi, mais il la voilait sous un Mo- 
nogramme qui rappelait les premières lettres du nom du 
Christ , de préférence à l'instrument de son affreux supplice. 
Et cependant ce n'est guère qu'au 4" siècle que ce Mono- 
gramme apparaît * ; auparavant la croix est dissimulée , et ce 
n'est que sous cette forme j^' qu'on la rencontre quelque- 
fois. Enfin la foi cesse d'être persécutée ; nous sommes au 
5* siècle; Constantin est empereur, sans doute la Croix va 
triompher, on va en décorer les drapeaux de l'empire ; non , 
c'est encore un Monogramme qui la dissimule , et ce mono- 
gramme est en partie voilé par les plis du drapeau. 

Mais les temps ont marché ; le Christianisme a triomphé au 
5* siècle; la Croix sans voile se montre partout; sainte 
Hélène a retrouvé la vraie Croix du Sauveur; le culte qu'on 
lui rend a dissipé toute idée de honte , et des hauteurs du 
Golgotha, elle s'élance sur nos autels. C'est donc du 4* siècle 
que datent ces inscriptions qui nous présentent la Croix dans 
son horreur passée dans sa splendeur actuelle. 

X. 

+ 

V!TA P.R. 
IK PAGE 

Pierre trouvée au bord de la mer, à l'endroit (appelé le Cap 
Carthaye. 

XI. 

M + N. 

Encore de ces initiales inintelligibles '^pour nous, et qui 

* Cecî est Topinion fie M. de Rossi; l'élève ne se permeUra pas de con- 
tredire le mattre; cependant il fera observer que Ton a trouvé dans les 
catacombes de Rome un certain nombre d'inscriptions ayant date positive, 
et qni portent ce monogramme NP^. Il en est un autre, qui daterait de 

Cobitantin, c'est celui-ci ""^^ 

v*8iBiE. TOMBYUi. — N» 43 ; 1863. (66* voU de la coll.) 4 
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n'offrent aucune analogie avec celles que nous connaissons. 
Supposerons-nous avec M. de Rossi que ces lettres veulent 
dire u Marci oxx Minutii nepoti\ » mais ce serait, il faut 
l'avouer, une singulière idée que de nommer sur un tombeau 
Taïeul d'un mort, sans nommer ni lui ni son père. Pré- 
tendron&-nous que c'est « Marco neophytœ , » d'après l'habi- 
tude qu'avaient les premiers chrétiens de consigner sur les 
épitaphes le degré où le défunt était parvenu dans la hiérar- 
chie catholique? Mais aucune inscription ne nous présente le 
mot neophyta si audacieusement abrégé. Ces lettres inexpli- 
cables ne seraient-elles pas tout simplement les initiales de 
noms propres , soit romains , comme par exemple « Marco 
Nomentano », soit Africains, comme ce « Magus ou Magon » 
dont parle M. de Rossi? Plutôt que de donner une solution 
hasardée, il vaut mieux confesser notre ignorance, et dire 
avec Montaigne , qui a eu le tort d'appliquer cette maxime à 
des matières plus importantes : » le doute est un oreiller bien 
» doux pour reposer une tête bien faite. » 

xn. 



f 



(Avec une palme.) 



Ici point de difficulté , pour nous : voici la Croix sans voile; 
c'est un chrétien du 5® siècle; voici h palme et nous sommes 
en Afrique; c'est un martyr des Vandales; mais il n'y a pas 
de /îo/e de sang : c'est un fidèle distingué par ses vertus ". 

XIII. 

+ PV +> 

P'V peut vouloir signifier a prœstantissimo viro, prœclaro 
» viro, » simplement peut-être « Publio ou Paulo Valerio ou 
» Vitali^ » nom propre si fréquent dans ces inscriptions nou- 
velles. 

^Uu$ée de Leyde, p. ae, n. i. 
«Jrf., as, n. I. 
» Id., ar. 
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Ce marbre ne donne lieu à aucune remarque critique, les 
trois Croix indiquent surabondamment la croyance et la date 
du monument. 



XV 



IMHOC 
SEIKI — 



VI 
CMLV 



SIGNVM 
- PER 



(Effacée.) 



Trouvé à Carthage, au milieu des ruines d'un édifice qui 
semble avoir été une église '. 

Point de doute surTâge de cette inscription; voici la Croix, 
et à côté d'elle les mots que Constantin vit miraculeusement 
dans le ciel, car le signe V est évidemment formé des deux 
premiers jambages d'une II oblitérée par le temps^ ainsi que 
le reste de l'inscription. Quantaux lettres C. M. L V, ne seraient- 
elles pas les initiales des noms du mort, Caio Marco Lucio, 
par exemple, humblement placées au pied de la croix? 

XVI. 

IN HOC SI I GNVM SEM 
PER VI + NC 
V ' R 

Trouvé par le comte Borgia sur la route de Sicca vmeria^ 
au lieu appelé Keff aujourd'hui ». 
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Si P. R signifient apater oufiresbyter reverendus)) ne peut- 
on, par analogie, dire que V. R est pour « vir reverendtis » dans 
cette inscription. 

xvn. 

DIVOCLAVO 
VIVAS IN DEO 

Divo Claudîis, que tu vives en Dieu,n Rien ne peut nous gui- 
der pour la date de cette épitaphe simple et touchante ; car 
ainsi que le fait observer M. de Rossi, cette exclamation: 
« Vivas in Deo » est la seule formule qui ne soit pas nouvelle 
dans ces monuments. 

Nous avons parcouru les 17 inscriptions carthaginoises : que 
nous reste-t-il à faire? Il nous reste à remercier MM. Borgia 
et Humbert de leurs travaux éclairés et persévérants, le car- 
dinal Pitra du zèle qui l'a porté à consulter son savant ami , 
M. de Rossi, de sa réponse savante et si modeste. Car M. de 
Rossi est du petit nombre de ceux qui osent dire a Je ne sais 
pas » et encore une fois le cardinal Pitra d'avoir ouvert à cette 
réponse et pour notre profit son Spicilége. 

Le travail de M. de Rossi a déjà été l'objet d'une double 
étude. La première en date, celle de M. Edmond Le Blant, 
porte d'abord sur la noie finale dans laquelle le savant ro- 
main développe ses observations premières sur l'inscription 
païenne dont nous avons parlé au début de cet article. Dans 
son recueil des « hiscriptions chrétiennes de la Gaule, » M. Le 
Blant, signalant le premier les caractères constitutifs de l'épi- 
taphe chrétienne antique, avait placé en première ligne l'ab- 
sence significative de certaines mentions fréquentes sur les 
marbres païens de même époque, l'indication de la patrie, 
de la profession, de la filiation et de la condition sociale du 
mort. En applaudissant au système que développe le savant 
français, M. le chevalier de Rossi présente quelques réserves 
de détail sur le nombre des exceptions réunies à l'appui de la 
règle. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux quelques 
pages discutant courtoisement la valeur de ces observations, 
comme à la partie du travail où, partant des formules locales 



Digitized by 



Google 



CHRÉTIEHNISS CARTHAGINOISES >s59 

dont Tantiquaire romain regrette de ne pouvoir préciser ri 
rigine,M. Edmond Le Blant signale sur les inscriptions re- 
trouvées près de Lyon la marque vivace de Tinfluence des 
prédications de saint Irénée *. Après ce premier examen du 
mémoire de M. de Rossi, hâtons-nous d'indiquer au lecteur 
l'excellente étude insérée dans les colonnes de V Univers par 
M. Tabbé Montigny. C'est une bonne fortune pour Tauteur 
que de tomber en de semblables mains, et rien ne vulgarise 
mieux son œuvre , de pure érudition , que Texposé simple et 
substantiel dû à la plume du savant prêtre*? 

Que reste-t-ii de notre propre étude? Peu de chose sans 
doute, si Ton en excepte les solides observations de M. de 
Rossi sur la formule ainpacen et ses différentes significa- 
tions ; mais qu'importe? « Etudions toujours, dit Fontenelle, 
» plus tard nous verrons à quoi nous servira ce que nous au- 
» rons appris. » Rien n'est plus vrai ; surtout pour l'étude qui 
nous occupe : chaque jour rend à la lumière des inscriptions 
longtemps enfouies , et de nouveaux rapports se font voir 
entre les anciennes et les nouvelles, qui s'éclairent ainsi les 
unes par les autres. Étudier les inscriptions chrétiennes, 
c'est étudier la religion; car, comme dit Fénelon, « c'est mé- 
» connaître étrangement l'esprit de la religion que de ne pas 
» voir qu'elle est tout historique. » 

Edouard de l'Hervilliers. 

^ Annales de laphilosophie chrétiennet décembre 1 858,t. xvm, p. 340 
(4« série.) 
* Univers, 9 février «859, 
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2lrci)rolodir biblique* 

ET LE RÉGIT DE MOÏSE. 



Les lieux célèbres, qui ont été témoins des événements 
racontés dans les Saintes Écritures , ne seront presque jamais 
explorés sans nous apporter quelque confirmation inattendue 
des récits bibliques. Là, les fleuves, les monts, les bourgades 
ont gardé des souvenirs ou des noms qui viennent éclairer 
Tobscurité des textes. Là , les ruines secouent leur linceul de 
sable et elles vengent la Genèse des attaques de Tincrédulîté 
avec des preuves qu'elles gardaient cachées sous cette poudre 
séculaire jusqu'à l'heure marquée par la Providence. 

Notre siècle semble être cette heure des révélations. 

Un travail gigantesque a été entrepris et se poursuit dans 
la région ot s'est opérée la merveilleuse délivrance des Hé- 
breux par Moïse. L'homme éminent qui a conçu ce travail, 
qui a seul, avec une rare énergie, brisé tous les obstacles pour 
l'entreprendre et le faire avancer, et qui certainement le mè- 
nera à son terme, M. de Lésseps^ a exposé les progrès du 
percement de l'Isthme de Suez devant un nombreux audi- 
toire au mois de juin de l'année dernière. Son improvisation 
a été reproduite dans une brochure que nous avons lue der- 
nièrement avec le plus vif plaisir \ 

Outre l'intérêt qui s'attache à l'exécution d'une si magnifique 
entreprise, le récit avait pour nous un intérêt d'un ordre plus 
élevé encore. M. de Lesseps a eu occasion de parler de Moïse^ 
des Israélites et de ces lieux à jamais illustrés par les grands 
événements de l'histoire primitive de la religion. Nous avons 
trouvé là quelques observations intéressantes , quelques faits 
nouveaux , de curieuses traditions , un hommage à la véracité 
du Pentateuque. Nous allons les faire connaître tout en 
signalant des erreurs et en faisant des réserves. 

^ Conférence sur les travaux de l'Isthme de Suez, y in-lt. Paris, 
areaux de V Isthme de Suez, 4 862. 
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M. de Lesseps rend compte des travaux en les prenant & 
leur point de départ, c'est-à-dire à la Méditerranée, là où la 
compagnie a fondé Port-Saîd^et en avançant de là vers Suez. 

La première région qui se présente est celle du lac 
Menzalek. 

I 

Lac Menzalth. ^ Habitants des bords du Uenzaleh, reste âtêffyksos, 
— Lear ëtat actuel. 

« Nous avons autour de ce lac , une population de 15,000 
» âmes extrêmement intéressante. Elle descend des anciens 
» Pasteurs dont la dynastie, on le sait, a régné 800 ans sur 
» rÉgypte. Elle exploite, de tempsimmémorial, la pèche pres- 
» que miraculeuse du lac et est réduite à l'état tf esclave sous 

» la dépendance du fermier de la pêche — Le vice-roi 

)) s'est occupé de leur position.... et des mesures sont prises 
» pour leur affranchissement. » 

Ainsi voilà toute une population réduite en esclavage par 
les Égyptiens. Cet état qui persévère jusqu'à présent est une 
confirmation vivante, une explication de ce phénomène d'un 
peuple entier, des Hébreux, réduits en esclavage dans les 
mêmes lieux, et, l'on peut dire, par les mêmes souverains. 
En effet, selon une opinion très suivie, les Hébreux ont été 
accueillis en Egypte par les Hyksos ou au moins de leur temps 
et c'est aprèsrexpulsiondesPos^ewr^ que lesprinces indigènes 
persécutèrent et soumirent à un dur esclavage les fils d'Israël, 

Les vainqueurs, après avoir chassé sans doute les Princes et 
l'élite des Pasteurs permirent à une partie du peuple de rester 
en Egypte, mais en ayant soin de l'exploiter comme esclave. 
Ce premier mobile , l'intérêt, les fit agir de même envers les 
Hébreux. Un second motif de leur conduite fut la haine que 
les indigènes portaient à ces Pasteurs qui avaient si longtemps 
imposé au pays la domination étrangère. Or ces Pasteurs 
étaient de race Sémitique^ nous allons le voir : qui sait si cette 
origine ne fit pas envelopper dans le même sentiment de haine, 
les autres Sémites : les fils de Jacob , ces maudits eyifants de 
iSem*, comme disent les papyrus, en parlantdes Hébreux sortis 

* Voirie Correspondant (t. vu, p. S95 .. 299) sur les papyrus Sal- 
lier et Anastasy. Nous employons cette citation, sans oulilier que cette 
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d'Egypte sousla conduite du scribe MosouQAolse)f. . . — Enfin, 
on peut dire qu'un troisième motif, la crainte, dictaencore aux 
Pharaons leur conduite envers les restes des Hyksos comme 
elle inspira leurs rigueurs envers les Israélites : Eccepopulus 
filiorum Israël multus et fortior nobis est. Venitéj sapienter 
opperimamus eum^ ne fort multiplicetur. {Exode^ vi. 9, 10), 
Ces considérations auraient la même valeur quand bien 
même on admettrait, avec M. le vicomte de Rougé » que les 
Hébreux sont entrés en Egypte sous un roi indigène. Car, 
bien que les événements soient ainsi rapprochés, on conçoit 
que la haine et la crainte des Sémites durent persévérer 
longtemps chez le peuple Égyptien, et que la plaie faite à la 
patrie dut saigner encore sous Ramsès II et Ménéphtah, 

II 

« Cette population du Menzaleh appartient probablement 
» à la race assyrienne. M. Mariette vient de découvrir tout ré- 
)) cemment, près de la ville de Sane ou Tsane^ ancienne Avaris 
» ou Tanis, située non loin de la rive occidentale du lac Men^ 
» zaleh * (au-sud ouest de Port-Saïd), et qui existait, suivant 
» la Bible, avant Abraham, une allée de Sphinx dont les fl- 
» gures ressemblent à celles des habitans du lac Menzaleh. Ce 
» qui étabUt un point historique important, car, jusqu'à pré- 
» sent, on avait ignoré d'où était partie cette race de Pasteurs 
» marchant à la conquête de la Basse Egypte. Il y a une diffé- 
» rence énorme de type entre les habitants du Menzaleh et la 
» population de la vallée du Nil, qui est de race éthiopienne. » 

Il est juste de dire que ces observations ont déjà été faites. 
La découverte si importante de M. Mariette est venue prouver, 
par la conformité du type des Sphinx avec le type des habitants 

traduction de M. Lenormand est luin d'être approuvée par lef égypto* 
logues. 

* M. de Rougé^ EoDamen de Vouvrayede M. de Bunsen^ c. vi. {An- 
nales de phiL chrét., t. xvi, p. 4 7 et suiv. (5« série). 

' Pour mieux comprendre la suite de ce récit, nous prions les lecteurs 
des Anncdes d'avoir recours aux deux cartes du passage de la mer 
Rouge ^ dressées par M. de Laborde, et insérées dans les AnfuHes^ t. vi 
et vn (s* série), voir ici la deuxième carte, t. vu» p. 4S7, où se trouve 
marquée la ville de San ou Tanis , et placer Port Sdid, tout près de Pe- 
luse. 
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du Menzalehj que ces peuplades sont les restes des Pasteurs. 
« Les Hyksos n'en sont jamais sortis (de TÉgypte). Ils se sont 
» établis en face de cette porte de la Syrie et ils n'ont pu le 
» faire que du libre consentement des Pharaons indigènes, » 
dit M. Desjardins dans l'article où il rendait compte, en sep- 
tembre 1861 , des derniers travaux de M. Mariette *. 

On sait aussi que c'est M. E. de Rougé qui a prouvé que 
VAvaris des Grecs n'est autre chose que Tanis ou plutôt 
Tsane (lîW), nommée en égyptien Ea-Ouar. 

Les observations de M. de Lesseps sur les lieux même 
viennent confirmer ce fait de la différence énorme de type 
entre les habitants de l'Egypte descendants de Cham et ceux 
du Menzaleh qui sont Sémites. Nous n'avons mentionné ici 
ces observations que comme corollaire à notre première cita- 
tion, et aussi pour relever, ou au moins enlever à toute équi- 
voque, une expression inexacte de fait, sinon dans l'inten- 
tion de M. de Lesseps. 

M. de Lesseps dit que la population de la vallée du Nil est 
de race éthiopienne. S'il a voulu dire que cette population ap- 
partient à la grande division ethnographique qu'on nomme 
la race Éthiopique et qui comprend les Barrabras, etc., etc., 
cela est vrai ; mais son expression pourrait faire croire qu'il 
adopte un système assez en faveur de nos jours, à savoir que la 
civilisation a été apportée à l'Egypte par les Éthiopiens. Ce 
système , faux selon nous , a été combattu par des autorités 
très-compétentes. Bien loin que la civilisation soit venue à 
l'Egypte par l'Ethiopie, c'est le contraire qui a eu lieu, et les 
Égyptiens, dans les temps les plus reculés, ont civilisé une 
partie de l'Ethiopie, et, plus tard encore, y ont porté leurs in- 
stitutions. Hérodote le dit positivement ; dans son voyage % 
M. Lepsius a constaté la différence de types chez les Égyptiens, 
suivant les époques. Or, dans les temps qui ont précédé l'in- 
vasion des Pasteurs, le type égyptien est tout-à-fait différent 
du type nubien. Le mélange entre les deux races eut lieu 
pendant le séjour des émigrés égyptiens dans la région des 
cataractes, alors qu'ils fuyaient devant l'invasion des Hyksos. 

^ Moniteur universel, 8 septembre 1 86 1. 

* V. Lepsius. Briefe aus Mgypten^ etc.,. etc., p. S20-Sii^ etc. 
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Maintenant la ressemblance des deux races existe, mais ce 
n'est point un fait originaire y comme Ton voit. 

Il y eut, à une époque plus récente, invasion de TÉgypte 
par les Nubiens, et la dynastie de Sabacon régna à Thèbes et 
& Memphis, puis les Éthiopiens furent rejetés dans leur pays. 
Pendant leur séjour dans la vallée du Nil, ils n'ont certaine- 
ment ps^s détruit la race vaincue qui a du, elle, au contraire , 
influer beaucoup sur les institutions des Éthiopiens ; il y eut 
même alors mélange entre les deux races. C'est là ce qui ex- 
pliquerait cette ressemblance qu'on remarque entre les usages 
et les arts des Éthiopiens et ceux des Égyptiens , ressemblance 
qu'allèguent à tort comme argument favorable à leur thèse, 
les partisans du système que nous combattons. 

Les habitants de la vallée du Nil ne sont donc point issus 
des Éthiopiens ; il serait plus juste de les dire de race Éthio- 
pique et, si l'on veut, de famille Égypto-Éthiopienne *. 

III 

Lac MeDzaleb. — Suite. — Le Sphini du roi pasteur Apapi. 

« Voici un autre fait non moins digne d'intérêt. M. Ma- 
» riette a trouvé sur l'épaule d'un de ces Sphinx le cartouche 
» du Pharaon du temps de Joseph qui était son premier minis- 
)) tre et qui habitait la ville de Tsane — » {Cotiférence^ etc., 
)) p. 13, etc.). 

M. de Lesseps parle ici, sans doute, du Sphinx qui porte le 
nom du roi Pasteur Apapi^ l'Apophis de Manéthon. Mais est- 
il certain que c'est là le Pharaon dont Joseph fut le premier 
ministre ?... Nous ne savons si M. de Lesseps a là dessus des 
renseignements nouveaux et positifs , mais M. de Rougé ex- 
posant les travaux de M. Mariette ', M. Desjardins dans les 

* On devra consulter sur cette question {Annales de ph, chrét., n<»» de 
septembre et d'octobre 4 861, t. vi (5® se'rie)^ l'extrait du Mémoire sur les 
connaissances des anciens dans la partie de l'Afrique comprise entre les 
tropiques^ par M. le professeur Robion, Mémoire auquel TAcadëmie des 
inscriptions et belles- lettres a dëcernë une mention honorable. Le système 
contraire^ c'est-à-dire celui qui admet que la civilisation est venue en 
Egypte de rEihîopie, se trouve, avec l'exposé succinct de ses preuves, 
dans Cësar Cantu (Hist, t/m'v., t. i^eh. «6 (2® époque), — Ces preuves 
sont loin d*étre convaincantes. 

* Annales dephiL chrét.i n® de septembre < 8 61, t. vi, p. 105 etsuiv. 
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articles où il rend compte des dernières découvertes du savant 
voyageur *, ne disent rien de si catégorique. 

En feisant cette réserve, nous n'avons pourtant pas l'inten- 
tion de combattre cette idée qu'Apophis serait le roi qui fit 
àe Joseph son ministre; peut-être la vérité est-elle là. 

On admet en effet assez généralement que les Hébreux sont 
venus en Egypte du temps des Hyksos. C'est l'opinion des 
commentateurs Grecs delà Bible, celle d*Eusèbe, duSyncelle, 
des deux Champollîon, etc. , etc. . . Mais on se divise sur la ques- 
tion de savoir si c'est bien un roi pasteur qui a reçu Joseph 
et Jacob. Beaucoup l'affirment, quelques uns pensent le con- 
traire, M. Robiou, par exemple, car il admet que la 14* dynas- 
tie (qui aurait reçu les Hébreux) était contemporaine et tribu- 
taire des Pasteurs *. C'est du reste l'enseignement de M. de 
Bunsen. 

M. le vicomte de Rougé veut au contraire que l'arrivée de 
Joseph en Egypte ait été postérieure à l'expulsion des Pasteurs. 
11 se fonde sur ce que tout , dans le récit de la Bible , désigne 
dans le Pharaon du temps de Joseph, un prince de race indi- 
gène. Le nom du fonctionnaire qui achète le jeune Hébreu 
est égyptien, Petephrès^ (suivant Joseph) Putiphar. Le nom de 
l'épouse de Joseph, Asmeih^ est bien égyptien, et il contient le 
nom de la déesse Ndth. Pharaon donne à Joseph un surnom 
égjT^iien: P-sofit-tho-m-pheneh^ Sauveur du monde à toujours 
(VovdofxîpavYjx dans les Septante '); aussi saint Jérôme s'est con- 
tenté de le traduire : Et vocavit eum lingua œgyptiaca salva- 
torem mundi^. La tradition du collier et celle des autres in- 
signes sont des usages égyptiens, comme l'attestent les monu- 
ments tumulaires *. 

Ces raisons ont bien leur force. Cependant on peut répondre 

^ Moniteur t 7 et s septembre 1861. 

* M. Robton. Recherches sur la u« dynastie de Manéthon {Annal, y 

t. XIX et XX (*• série). 

* Voir la curieuse dissertation du P. Ungarelli sur ce nom «égyptien. 
(Ann. dephUos,, t. vu, p. 340 (5« série). 

* Gen.^ XLI, 45. 

» M. de Rougé. Examen de l'ouvrage de M. le chevalier de Bunsen : 
la Place de l'Egypte dans Vhist, de l'hum, {Annales, t. xvi, p. ISet 
soÎT, (»* se'rie). 
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à cela que les Hyksos adoptèrent les usages de TÉgypte ; les 
découvertes le prouvent, M. de Rougé ne dit-il pas : 

« Le vainqueur fut promptement pénétré par la civilisation 
» supérieure de la nation qu'il avait subjugée et les arts égyp- 
» tiens continuèrent à fleurir dans la Basse-Egypte et surtout 
» au sein môme d'Avaris *. » 

Les monuments démontrent même que les Pasteurs ont 
employé les hiéroglyphes au moins comme écriture officielle 
et lapidaire *. Ces considérations étonneront moins si Ton fait 
attention que les Hyksos étaient alors depuis bien longtemps 
fixés en Egypte et , qu'à la longue , certains rapprochements 
avaient dû s'établir entre eux et les vaincus; ils pouvaient très 
bien avoir à leur cour des fonctionnaires indigènes. 

Voici donc ce que peuvent dire ceux qui^ comme M. de Les- 
seps, pensent que c'est un roi Pasteur qui a reçu Joseph et sa 
famille. 

S'il était réellement établi que c'est ApophiSy ce fait con- 
corderait très bien avec le récit de la Genèse , qui viendrait 
même le confirmer. Car, d'après M. de Rougé, un manuscrit 
égyptien, a nous rappelle l'état de dépendance dans lequel 
» Apophis tendit toutes les parties de l'Egypte ^ )) C'est aussi 
ce qui résulterait du récit de la Bible. Le Pharaon devant le- 
quel parait Joseph parle comme eût pu parler Apapi : Ecce, cons- 
titui te super universam terram Mgypti (Gen. , xli, v. 41), afo- 
que tuo imperio non movebit quisquam manum autpedem in 
omni terrajEgypti{\.ii)...prœpositum esse scirent universœ 
terrœ Mgypti (v. 43). — Nous savons, qu'à la rigueur, on 
pourrait expliquer tout cela même dans le cas où le Pharaon 
n'aurait commandé qu'à une partie de l'Egypte. Cependant 
il faut avouer que ces expressions conviennent bien moins à 
un prince vassal et maître seulement du Delta qu'à un roi 
qui tient directement ou indirectement, comme -4joojoAts, 
toute l'Egypte sous son empire. — Elles conviendront encore 
mieux, diraient d'autres savants, à un prince indigène ayant 

^ M. de Rouge. Note sur les fouilles exécutées en Egypte» etc., (ilfl* 
mies^ v!* de septembre 1861^ t. vi, p» 10t. 

• W.; id. 

• W.,p. î<0. 
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réuni toute l'Egypte sous sa domination immédiate, comme il 
arriva après l'expulsion des Hyksos. 

Nous n'avons rappelé ici toutes ces opinons qu'afin de 
montrer que l'affirmation de M. de Lesseps est peut-être pré- 
maturée, bien qu'elle puisse être vraie. — Car, il faut l'avouer, 
tout cela est bien obscur encore ; seuls le temps et les docu- 
ments que la Providence tient en réserve , pourront déchirer 
le voile. 

IV 

Lac Menzaich el Tsane ; — résidence des Pharaons du temps de Moïse. 

(( C'est à tort qu'on a fixé la résidence des Pharaons à Helio^ 
» polis ou à Memphis , car la Bible rapporte que les Hébreux, 
» qui était venus de la vallée de Gessen, allaient, dans une 
)) journée , de la résidence des Pharaons à i?awwè5. — Si mon 
» opinion était erronée la Bible ne serait pas exacte, et l'étude 
des lieux démontre la véracité de ses récits, » — {Conférence^ 
p. 15.) 

M. de Lesseps parle ici de la résidence des Pharaons seule- 
ment au temps de Moïse. Mais nous ne savons à quel texte du 
Pentateuque il fait allusion. Cela ne se lit pas en toutes lettres 
dans la Bible. On peut l'inférer de plusieurs passages des 
chap. V, vu et suivants de V Exode. 

11 y a, dans la Sainte Écriture, un passage bien autrement 
positif pour prouver que le Pharaon du temps de Moïse habi- 
tait Tanis, h^ psaume 77* (78' de l'hébreu) dit formellement 
que les prodiges opérés par le Seigneur contre les Égyptiens 
l'ont été dans les champs de Tanis (Tsane) : 

Corampatribus eorum fecit mirabilia in terra JEgypti in 
campo Taneos. {^V^ v. 12.) 

Et., 

Sicutposuit injEgypto signa sua^etprodigia sua in campo 
jT^neos. (Jvï V. 43.) 

Mais ce que nous devons surtout remarquer ici, ce sont les 
dernières paroles de M. de Lesseps. 

Ainsi ce n'est point un voyageur ordinaire, un de ces 
nomades européens qui posent un instant leur tente et 
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prennent des notes : c'est un homme d'intelligence, unhomnie 
observateur, ayant passé bien des années sur le théâtre môme 
des événements bibliques, c'est ce témoin sûr et éclairé qui 
affirme que Y étude des lieux démontre la véracité des récits 
duPentateuquel... 

V 

Kantara, à l*extrémité uiéridionale du lac Menzaleh. 

« Cette Station est située sur le grand passage de la route 
» qui a toujours été suivie par les voyageurs allant d'Egypte 
en Syrie. {Conf. du 1" juin.) 

« Non loin, à l'ouest, sont les ruines de la Taphné de 
» la Bible, aujourd'hui Daphné où, d'après le livre saint, se 
» trouvaient de vastes briqueteries, dont on voit encore les 
» traces. Nous nous occupons de les rétablir ainsi que celles 
» de Mamsès. » {Conf. du 22 juin). 

Ainsi, les ruines des cités mentionnées dans la Bible se 
retrouvent et confirment sa narration. Les restes évidents , 
palpables, des travaux auxquels les captifs hébreux étaient as- 
sujétis sont encore là, et ces travaux , interrompus pendant 
tant de siècles , vont être repris par les Égyptiens au point où 
les a laissés la fuite glorieuse du peuple de Dieu I 

Ici M. de Lesseps parle de l'inscription de Kamak relative 
au voyagé de Seti et donnant sur ces contrées des renseigne- 
ments qui « confirment, dit-il, les récits de la Bible ». 

Ces renseignements sont connus, et l'illustre Français n'a- 
joute rien à ce que nous a appris la lecture des hiéroglyphes 
de Kamak. 

VI 

5eiil d'El Gnisr. — Sort et nourritnrt des ooTrierc en ÈfjpXe, 

Voici un détail d'un autre genre : il est extrêmement inté- 
ressant. M. de Lesseps entretient ses auditeurs de la position 
des ouvriers indigènes employés à couper le seuil d'El Guisr 
entre le lac Ballah et le lac Timsah. 

« Nous avons 20,000 Egyptiens occupés à couper le seuiL.. 
» La situation du travail..., il est certain qu'elle n'a pas beau* 
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» coup changé depuis la Bible. Le peuple égyptien vivant de 
» rien, avec quelques oignons^ quelques lentilles, une imper- 
» ceptiblepaie ou même sans paie, était accoutumé à exécuter 
» les plus rudes travaux sans qu'on prît souci de pourvoir aux 
» besoins et à la conservation des travailleurs. Aussi^ dans ces 
» occassions , la mortalité était considérable avant Tavéne- 
» ment de Mohammed-Said au pouvoir,... Le vice-roi savait 
» bien qu'il ne pouvait renoncer au mode de recrutement (la 
» corvée) usité jusqu'à lui pour les travaux publics , sans s'ex- 
» poser à frapper l'Egypte de stérilité. » {Conf. p. 17, 18). 

On ne doit plus s'étonner de voir les anciens Égyptiens 
appliquer en masse une population à bâtir des villes. L'his- 
toire a bien mentionné la manière dont on exécutait les 
grands travaux en Ég^^pte. Ici voilà plus qu'une mention his- 
torique, c'est un usage des temps antiques existant encore, 
persévérant toujours et appliqué au percement de l'isthme de 
Suez. C'est la mise en pratique du système suivi du temps de 
Moïse : travail non libre, réquisitions forcées, vastes levées 
d'ouvriers employés aux travaux publics. Seulement, sous 
Moïse il y avait de plus toutes les rigueurs dont est capable la 
tyrannie vis-à-vis d'étrangers redoutés et réduits en servi- 
tude. 

On ne s'étonnera pas non plus de voir les Hébreux, dans le 
désert, regretter ce pauvre aliment, ides oignons d^ Egypte : » 
c'était la principale nourriture du peuple de ce temps là, c'est 
encore celle du prolétaire égyptien au 19* siècle. 

VII 

Lac Timsah. — Traditions Bibliques. 

Maintenant le discours de M. de Lesseps rapporte plusieurs 
traditions locales. — L'Orient est la terre des traditions; elles 
s'y conservent avec une merveilleuse persistance, soit dans les 
récits, soit dans les noms des lieux célèbres. Elles sont quel- 
quefois très exactes, d'autres fois elles s'offrent plus ou moins 
altérées, tout en conservant un fond de vérité. 

« L'inscription (de Kamak) nous apprend que dans ces 
» parages se trouve un canal se dirigeant de l'Ouest à l'Est. . . 
»• Ce canal, nous dit l'inscription, était rempli « de crocodiles, n 
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» Or le bassin qui tennîne la vallée et auquel aboutissait 
» nécessairement le canal , est , et ne pouvait être, que le lac 
» portant de nos jours le noça arabe de Tinisah^ et Timsah en 
» arabe signifie crocodile. Tous ces rapprochements nous 
» font apprécier combien la tradition ancienne se perpétue 
» dans ces régions. » (Conf., p. 16.) » 

Nous avons cité ces dernières phrases quoiqu'elles ne con- 
firmassent aucun récit biblique parce que le fait intéressant 
qu'elles contiennent a provoqué une réflexion très juste de 
M. de Lesseps : ces « rapprochements nous font apprécier com- 
» bien la tradition se perpétue dans ces régions. » Il constate 
ainsi , comme du reste la plupart des voyageurs en Orient, 
toute la persévérance et, partant, toute la valeur des traditions 
dans ces contrées. Nous ferons seulement plus loin quelques 
restrictions par rapport aux traditions appliquées aux loca« 
lités. 

Voici maintenant des traditions toutes bibliques. 

« Arrivés à Timsah , nous traversons ce bassin qui de- 
» viendra le port intérieur de llsthme, et nous suivons le tracé 
» entre deux collines, dont Tune s'appelle Sheik-Ennedec et 
» l'autre Gibel-Mariam. Encore ici nous retrouvons la tradi- 
» tion biblique. Les Arabes prétendent que c'est sur cette 
» montagne que Marie la prophétesse, sœur de Moïse, mé- 
» contente de son frère et de l'influence qu'il laissait à ses 
» femmes, venait implorer Dieu et lui demander son assi- 
» stance K » {Conf.^ p. 23.) 

Il est très-curieux assurément de voir les Arabes de ces 
contrées conserver ainsi le souvenir des faits qui se rappor- 
tent au peuple hébreu, à Moïse et à sa sœur. Les incrédules, 
pour infirmer le récit de Moïse, avaient objecté qu'aucun des 
peuples anciens n'avait parlé des prodigieux événements 
racontés par le chef des Israélites. Mais la science moderne 
leur cita plusieurs témoignages qui contredisaient leur asser- 
tion. Trogue-Pompée parle du passage de la mer Rouge «. 
Artapan, cité par Eusèbe, nous dit que les prêtres d'Hélio- 

^ Sur le lac Timsah et le reste de la narration» Toir la Carte de M. de 
Labordc, Annales, ,U vi, p. 4»5 (»• série)« 

• Justin, 1. xxvi, ». 
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polis racontaient l'action de Moïse divisant les flots avec sa 
verge pour ouvriiuin passage à son armée *. Diodore de Sicile 
trouva la connaissance de ces faits chez les riverains de la mer 
Rouge», et M. deLaborde après tant de siècles en a rencontré 
aussi le souvenir chez les peuples voisins du golfe Arabique'. 
Eh 1 bien voici un nouveau trait à ajouter à ce faisceau de 
preuves : c'est le souvenir de la prophétesse Marie conservé 
chez les Arabes voisins du IticTimsah, Cette tradition rappelle 
ce que raconte TExode au ch. XII : Locutaque est Maria et 
Aaron contra Moy sert propteruxorem ejiis jEthiopissam. 

Mais quand Marie se serait-elle ainsi retirée sur le Gibel 
Mariam? On ne parle, dans l'Écriture Sainte, de ses mur- 
mures qu'après le passage de la Mer Rouge. Mais alors, pen- 
dant que le peuple était au désert, comment aurait-elle gagné 
cette montagne, qui est à l'ouest de la partie Sud du Lac d'a- 
près la carte\d\\\i^ à la brochure de M. de Lesseps?... Il fau- 
drait donc que ce fait eût eu lieu quand on était encore en 
Egypte, pendant les négociations de Moïse? 

Nous ferons ici une observation. Les traditions (celle-ci en 
particulier) sont précieuses en ce sens qu'elles conservent le 
souvenir des événements racontés dans l'histoire sacrée ou 
profane, et qu'ainsi elles confirment les récits des écrivains. 
Mais elles ont moins de valeur, parce qu'alors elles sont moins 
sûres, quand il s'agit de fixer ces événements à tel ou tel point 
de la contrée qui en a été le théâtre. En effet, on voit souvent 
plusieurs villes se disputer l'honneur d'une naissance illustre 
ou d'un fait fameux. 

Ce souvenir de la sœur de Moïse attaché au Gibel-Mariam^ 
ferait partie d'un ensemble de traditions se rapportant aux 
lieux voisins du lac Timsa/iai favorisant l'opiïiion de M. de 
Lesseps, lequel pense que c'est au Sud de ce lac et non au Sud 
de Suez qu'a eu lieu le passage de la mer Rouge dont les li- 
mites s'étendaient autrefois jusque là; nous dirons un mot 
de cette opinion. 

* Eusèbe, Préfn Ev., l. ix, c. 4 7. 

* Diodore, liv. m, c. 5. 

' Voir les deux articles de M. de Laborde dans les le VI et VU dei 
Annales cites ci -dessus. 

V* sÉRis. TOMB Yiii.— N« ASj 1863. (66' vol de la coll.) 5 
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VIL 

Sur lei Lacs Amen. — Dessèchement d'une partie de la mer Rouge. 

Il paraît évident, et c'est un sentiment généralement admis 
que la mer Rouge s'étendait bien plus avant au Nord que 
maintenant. M. de Lesseps pense qu'elle finissait au lac 
Timsah. Les Lacs Amers, tout le monde l'admet, en faisaient 
partie. Mais comment en ont-ils été séparés?... Est-ce par 
l'action de la nature et du temps? Est-ce par le fait des 
hommes? Une tradition attribue à cette dernière cause cette 
grande révolution. 

« Nous entrons ensuite dans le bassin des Lacs Amers qui 
» ont en certains endroits 30 ou 40 pieds au-dessous du ni- 
» veau de la mer. 

)) Le bassin des Lacs Amers faisait autrefois partie de la 
» Mer Rouge. Les Arabes racontent que les villes saintes s'é- 
» tant révoltées, le Sultan auquel elles obéissaient et qui ré- 
» gnait en Egypte , ordonna de couper la communication 
» entre ce bassin et Suez , afin d'empêcher les vivres d'ar- 
» river à la Mecque et à Médine. Cette tradition explique 
» comment le bassin des Lacs Amers, qui formait la der- 
» nière lagune de la Mer Rouge , est aujourd'hui desséché ; le 
» dessèchement s'est opéré lentement. )> 

Le dessèchement de la partie Nord de la mer Rouge a eu 
lieu à une époque bien postérieure à Moïse, et le champ est 
libre, par conséquent, pour ceux qui ne croient pas pouvoir 
placer le passage des Hébreux dans le lit actuel de cette mer. 

vm. 

Scrapeum et Lacs Amers. — Suite. — Ou se serait op<Jrfi le passage 
de la Mer Rouge, 

M. de Lesseps est du nombre de ceux qui adoptent cette 
dernière opinion, car il ajoute : 

« C'est entre les deux extrémités du lac Timsah et des lacs 
« amers que Moïse a dû passer la Mer Rouge. » 

Ce serait dçnc sur le fond qui forme maintenant le seuil du 
Serapeum» 
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D faudrait, au préalable, examiner géologiquement eet 
emplacement pour ^oir si le Serapeum a été un fond de mer 
à une époque relativement récente. L'étude scientifique des 
terrains laisserait-elle à cette opinion sa possibilité, ou bien Im 
détruirait-«lle de fond en comble ? c'est ce que nous ne sau- 
vons pas. 

M. de Lesseps se fonde sans doute surtout surles noms des 
localités voisines du lac Timsah. Voilà ce qu'il dit : 

« La Bible raconte que le lieu du départ était Mamsès. La 
» deuxième station était Socoth qui en hébreu veut dire 
» tente. Aujourd'hui cet endroit s'appelle 0(/m /{ûtm (la mère 
» des tentes). La troisième station l\A\iÉtam. Les tribus qui 
)) viennent faire paître leurs troupeaux dans ces parages sont 
» encore appelées j&^amîs : gensd'^/om. Moïse se dirigeait 
)) sur ce point pour y prier l'Éternel pendant trois jours 
» lorsque l'inspiration divine l'avertit de revenir en arrière ; 
» il vint camper à Pi-Hahiroth entre Migdol et la mer vis-à- 
» vis de BahcU Tliséphon, Pi-Hahiroth en hébreu veut dire 
» Baie-des-roseaux; aujourd huiles Arabes l'appellent Oued- 
» het-elhouze (baie des roseaux), cette vallée débouche dans 
» le lac Timsah, » 

Il y a plusieurs sentiments sur le lieu du passage de la 
Mer Rouge. Par exemple le P. Picart veut que les Hébreux se 
soient avancés vers la mer par la vallée de P Égarement. M. de 
Laborbe au contraire, pense qu'ils ont suivi la route au nord 
de la chaîne du Mokattam et ont passé en entrant dans le lit 
de la mer un peu au sud de Suez. Il place Etam à l'ouest du 
seuil qui s'étend entre l'extrémité actuelle de la mer et celle 
des Lacs Amers et qu'on nomme la plaine de Suez, Il place J?rt- 
hal Thsephon en face de la ville actuelle de Suez. 

Le nom des lieux semble favoriser l'opinion de M. de Les- 
seps Oum Riam rappelle Socoth^ et surtout lesEtamis des en- 
virons du lac Timsah paraissent bien être les descendans des 
anciens habitans d'Etam. 

Cependant U faudrait des preuves plus convaincantes pour 
fixer définitivement ce point historique. C'est là le lieu de 
rappeler la remarque que nous avons faite sur la valeur d^' 
traditions appliquées au nom des localités. 
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Ne trouvera-t-on pas aussi peut-être que l'extrémité du lac 
Timsah est bien loin des fontaines de Moïse à Elim^ la qua- 
trième station des Israélites placée sur la carte de M. de Les- 
sept à une petite distance de Suez de l'autre côté de la mer. 
Il y a, d'après la Bible, trois journées de marche, et un qua- 
trième trajet, probablement aussi d'un jour. Est-ce assez, vu 
la distance, pour le transport à pied de cette grande multi- 
tude, comprenant les femmes, les vieillards et les enfans ?... 
L'avenir seul, nous le répétons, pourra nous apporter là-des- 
sus une lumière suffisante. 

M. de Lesseps dit que « cette vallée Oned-bet-el-bouze^ 
(baie-desRoseaux, le Pi-hairoth de l'Exode) débouche dans 
le lac Timsah. Ce serait donc dans le lac Timsah môme, plu- 
tôt qu'entre son extrémité ei celle des Lacs Amers (comme il 
le dit ailleurs), qu'aurait eu lieu le passage. — Après tout, le 
niveau du sol du lac Timsah et celui des Lacs Ame7's pourrait 
ne pas contredire cette opinion. Les Lacs Amers ont S mètres 
et le lac Timsah 3 mètres au-dessous du niveau de la mer. II 
y a ici la gradation naturelle de profondeur que l'on trouve 
dans les mers à mesure qu'on s'éloigne des côtes. 

Mais reste encore à savoir si le passage était possible sur le 
fond du lac Timsah. 

Une remarque maintenant d'un autre genre : (^ L'inspira- 
» tion divine l'avertit de revenir en arrière. » Nous craignons 
que M. de Lesseps n'entende ici l'inspiration divine dans le 
sens qui plaît tant au rationalisme, d'autant plus qu'il dit ail- 
leurs en parlant du miracle de Mara : Dieu lui inspira Fidée 
de jeter une plante. Ce n'est point cette inspiration intérieure, 
cette idée jetée par Dieu, dans l'esprit de l'homme qui fait 
agir Moïse. C'est bien une révélation extérieure qui lui est 
faite; son oreille entend bien positivement la voix de D;eu qui 
lui commande de changer de route. C'est altérer le texte sa- 
cré que de l'expliquer autrement. 

IX. 

Suite. — Passage de la Mer Rouge. 

Quand M. de Lesseps dépose comme témoin de faits, de 
traditions existantes, ses attestations sont précieuses. Il a vu 
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et il dit ce qu'il a vu. Il n'en est pas toujours de même quand il 
émet des appréciations, iln'expose plus alors que ses idées per- 
sonnelles. Ainsi, en racontant le passage de la mer Rouge, il 
se rattache à cette école qui recule devant un miracle et qui 
cherche aux faits extraordinaires mentionnés dans la Bible, 
une explication naturelle. Les efforts de cette école sont assez 
maladroits , et ses explications bien peu scientifiques. L'il- 
lustre voyageur, faute certainement d'avoir eu le temps d'é- 
tudier la question , admet cette erreur si souvent répétée , 
mais aussi souvent réfutée du passage à marée basse. 

» Une grande tempéteayantséparé l'armée égyptienne, etc. 
» Moïse entra dans la mer Rouge, et la passa pendant la 
» marée basse. L'armée égyptienne qui le poursuivait, n'ayant 
» pa8 calculé comme lui la durée de la marée, fut engloutie 
» comme il est aisé de le comprendre. » 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ces opinions qui se 
lisent dans des écrivains prévenus ou fort peu savants. Tous 
les apologistes modernes* ont répondu à cela victorieusement. 
Les lecteurs des Annales connaissent aussi bien et mieux que 
nous ces réfutations. 

Nous dirons la même chose du miracle de Mara. 

Chez M. de Lesseps , c'est là un simple souvenir de lecture 
qu'un examen attentif des textes , lui ferait bien vite rejeter. 

X. 

Elini. — Les IS soarces er les 70 palmiers. 

Enfin , nous terminerons par un fait curieux : 

«La station suivante (après celle de Marà) était celle 
d 'Elim près de Suez oîi l'on trouve encore aujourd'hui les 
» 12 sources et les 70 palmiers décrits par la Bible. » 

Ce lieu est encore tel que l'a trouvé la caravane des hébreux. 
Quelle preuve, pour l'exactitude du grand écrivain inspiré !.. 
Quelle confirmation des moindres détails de ses récits et de 
ses tableaux 1 

Et quel ne doit pas être le ravissement du voyageur qui a 

* Voir entre autres le Dictionnaire d'Apologétique catholique par 
M. Jehan (de Saint- Clayien), article : Passage de la mer Rouge y t. ii, 
§ in, nr et y. 
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suivi k màme route que les heureux affraochls Israélites,, a 
été bcâlé par le mâme soleil de l'Âralûe , et a foulé le même 
sable arde&t du désert^ quand il vient s'asseoir au bord de; ees 
fbntftiae^s. faxoeuses , qu'il y évoque les grands souvenirs et les 
magnifiques figures de la poésie biblique k TooDabre de ees paL- 
miersy rejetons de ceux sous lesquels se reposa Moïse L. 

Que l'incrédule aille au désert qu'il regarde, qu'il 

touche f qu'il éeoute. L'eau de la source y te murmure du Teut 
dans le feuillage ne lui donneront pas seiil^oient de grandes 
images rt de sublimes émotions , ils lui donneront la Vériié/ 

L'abbé de B^rhal. 
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DU StlGMK DE Wj». CiROIX 

DANS LES TEMPS ANTIQUES 

ET PRINCIPALEMENT CHEZ LES NATIONS PAÏENNES. 



Mgr Gaume prient de faire paraître un joli Tolume 90U9 h 
titre : Du signe de la Croix au 19* siècle ^, avec cette épi- 
graphe : « in hoc vince^ avec ce signe tu vaincras *. » L'émi^ 
ûent auteur a pour but^ comme dans ses autres ouvrages, de 
faire revivre les pures doctrines chrétiennes. Ici il prouve 
que ce signe est comme le cachet et le drapeau propre des 
chrétiens. Il en fait voir les avantages par de nombreux exem- 
ples recueillis dans tous les auteurs ecclésiastiques, et dans 
renseignement constant et universel de l'Église; et en outre 
il montre ce signe déjà usité chez les païens. Lire les auteurs 
païens pour y trouver les restes des traditions p^i^litives, 
voilà une étude on peut dire chrétienne, et l'on voit que 
Mgr Gaume est le premier à la mettre en pratique. Cette étude 
est très utile, maisHbien difTérente de celle si malheureusement 
usitée depuis longtemps dans nos classes de nourrir exclusi- 
vement les enfans des préceptes et des paroles des auteurs 
païens, pesle-mesle, sans explication, sans filiation de doc- 
trine, de manière à faire croire d'abord que les païens ont in- 
venté tout ce qu'ils ont de bon, et ensuite que tout a été bon 
chez eux. Cette méthode est destructive de la mission du 
Christ, et a créé ce Déisme et ce Rationalisme qui , dans ce 
moment, s'efforcent de se mettre à la place de la croyance 
chrétienne. Tous ceux qui auront lu ce livre connaîtront 
mieux l'antiquité païenne que ceux qui n'ont jamais lu qjae 
les livres classiques. 

* Vol. in- 12 de 426 pages. A Paris, chez Gaume frères, lib. Prix : S fr. 5Û. 

* £ufièbe, Vie de Constantin, i, 8a. 
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Les Annales^ qui recueillent dans leurs pages tous les dé- 
bris des révélations primitives et des pratiques antiques, vont 
emprunter à Mgr Gaume les détails qu'il nous donne sur 
Tusage du signe de la Croix chez les païens. C'est un sujet 
qui leur appartient, que leurs lecteurs liront avec intérêt, et 
qui complétera les nombreux documents déjà donnés dans 
nos précédents cahiers sur ce sujet *. 

Voici d'al)ord le court avant-propos de ce volume : 

« Au mois de novembre de cette année, est arrivé à Paris, 
» pour suivre les cours du Collège de France, un jeune Alle- 
» mand catholique de grande distinction. Fidèle à l'usage tra- 
» ditionnel de son pays de faire le signe de la Croix avant et 
» après les repas, il est devenu dès les premiers jours l'éton- 
» nement de ses camarades de pension. Le lendemain, en 
» vertu de la liberté des cultes, il était l'objet de leurs moque- 
» ries. Dans une de ses visites, il nous a prié de lui dire ce que 
» nous pensions de la pratique dont on essayait de le faire 
)) rougir, et du signe de la Croix en général. Les lettres sui- 
» vantes sont la réponse à ces questions. » 

Ces lettres sont au nombre de 23 ; les preuves de la pra- 
tique du signe de la Croix dans l'antiquité comprennent les 
8% 9* et lO*. Voici un extrait de la 8*. 

« Mon cher Frédéric, 

» Tes oreilles, et celles de bien d'autres, vont tinter à la 
première phrase de ma lettre : Le signe de la croix remonte 
à l'origine du monde. Il a été fait par tous les peuples, même 
païens, dans les prières solennelles, dans les occasions im- 
portantes , oîi il s'agissait d'obtenir quelque grâce décisive . 

» Remarquons d'abord qu'entre cette proposition et ce 
que j'ai dit dans ma lettre précédente il n'y a point de contra- 
diction. Hier, j'ai parlé du signe de la croix dans sa forme 
parfaite et parfaitement comprise , tel que nous le pratiquons 
depuis l'Évangile. Aujourd'hui , je parle du signe de la croix 
dans sa forme élémentaire , quoique réelle , et plus ou moins 
mystérieuse pour ceux qui en faisaient usage avant l'Évan- 

* Voir un long article de M. l'abbrf Brunati sur les signes chrétiens 
que Von voit sur des monuments pcCiens^ dans les Annales, t. ni, p. iss 
(S" série). 
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gile. Une explication te paraît nécessaire : je vais la don- 
ner. 

» Le signe de la croix est tellement naturel à Thomme qu*à 
aucune époque, chez aucun peuple, dans aucune religion, 
rhomrae ne s'est mis en rapport avec Dieu par la prière sans 
faire le signe de la croix. Connais-tu des peuples qui aient eu 
l'usage de prier les bras pendants? Pour moi, je n'en connais 
aucun. Tous ceux que je connais , et je connais les juifs , les 
païens et les catholiques , ont prié en faisant le signe de la 
croix. 

» Il y a sept manières de le faire : 

» i" Les bras étendus : et Thomrne tout entier devient un 
signe de croix ; 

» 2** Les mains jointes, avec les doigts entrelacés : et voilà 
cinq signes de croix ; 

» 3° Les mains appliquées Tune contre l'autre et le pouce 
superposé au pouce : encore le signe de la croix ; 

» 4° Les mains croisées sur la poitrine : autre forme du 
signe de la croix; 

» 5° Les bras égalements croisés sur la poitrine : nouveau 
signe de croix ; 

» 6° Le pouce de la main droite, passé sous l'index et re- 
posant sur le doigt du milieu : autre signe de croix fort en 
usage , comme nous le verrons bientôt ; 

» 7** Enfin , la main droite passant dii front à la poitrine 
et de la poitrine aux épaules : forme plus explicite, que tu con- 
nais. 

» Sous l'une ou l'autre de ces formes, le signe de la croix 
a été connu et pratiqué partout et toujours , dans les circons- 
tances solennelles et avec la connaissance plus ou moins claire 
de son efficacité, (p. 94-96). » 

Ici Mgr Gaume donne la preuw de la pratique du signe de 
la Croix chez les Juifs, et la trouve principalement dans l'at- 
titude de prier Dieu en ouvrant et en élevant les bras. Jacob, 
Moïse, Samson, David, le T gravé sur le front des personnes 
que le Très-Haut avait épargnées lui servent d'exemple. Nous 
ne les rapportons pas ici parce qulls sont assez connus et 
qu'on les trouve dans la Bible. Mais nous allons donner Tex- 
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trait de la 9* lettre et de la iO*, qù l'auteur commence à ex- 
poser la pratique du signe de la Croix chez les païens. 

Étymologie du mot adorer. — Les païen» adoraieiit en faisaot le fligiM 
de la Croix. — Conoment il» le faisaient. — Première maDÎère, 

» Arrivons aux païens. Eux aussi ont fait le signe de la 
croix. Ils l'ont fait en priant , et l'ont cru , avec raison , doué 
d'une force mystérieuse de grande importance. Demande à 
tes camarades l'étymologie du verbe adorer, adorare. Ils ne 
seront pas embarrassés de te répondre. Si ce verbe était une 
création de l'Église, tu pourrais te dispenser de les interroger; 
mais il se trouve dans la langue latine du siècle d'Or^ comme 
on parle dans les collèges; et, bacheliers frais émoulus, ils 
doivent le savoir. 

» Or, en le décomposant , le yerhe adorer signifie, d'après 
tous les étymologîstes, porter la main à la bouche et la baiser, 
manum ados admovere. Telle était la manière dont les païens 
honoraient leurs dieux. Les preuves abondent. « Ouand nous 
» adorons , dit Pline , nous portons la main droite à notre 
» bouche, et nous la iDaisons; puis décrivant un cercle avec 
» notre corps, nous tournons sur nous-même*. » 

«Et Minutius Félix r « Gécilius avait vu la statue deSérapis, 
» et suivant la coutume du vulgaire superstitieux , il porta la 
)) main à sa bouche et la baisa '. » 

)> Et Apulée: «iïlmîlianus jusqu'ici n'a prié aucun Dieu; il 
n n'a fréquenté aucun temple. S'il passe devant un lieu sacré, 

* In adorando dextram ad osculum referimus, totiimque corpus cir- 
cufnagifnvs. (Pimius, Hist, nat., lib. XXVIir.) — Nous tocirnuns sur 
QOUA-ntéme. ^ue signiEe ce genre d^ adoration? En ^oïlant la main à la 
bouche, rhomroe fait kommage de. sa ptTsonne à la divinité; en tournant 
snr lui-même, il imite le mouvement des astres, et fait à la divinité hom- 
mage du monde entier, dont les corps célestes sont la plus noble portion. 
Cette^maniéce d'adorer £uit partie du sabéisme ou de 1 idolâtrie des astres, 
qui remonte à la plus haute antiquité. Par les Pyih.'^goriciens, eL!e cjait 
venue à Numa, qui prescrivit le toumement : cmumage te cum deos 
adoi^(U..(( On dit, ajoute Plutarque, que c'est une i-eptést;nta.tion du tour 
» que faille ciel par son mouvement..)) (Vie de Numa, ch. xii.) Gett«r 
pratique, profondément mysiérieuse, étuil fort répandue en Amérique 
arvant ta découverte j elltî est encore en usage chez les derviekes toumeurS' 
deTOri^fit. 

^ Gœcilius slmulacro Serapidis d^notato, ut Yu1g.u& superstitiosus solet^ 
manuQi oriadmotens, osculum labiis pressit. (Minut, Félix, In Octav.) 
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» il regarde comme un crime d'approcher la maîn de ses 
)> lèvres pour adorer K » 

jy Pourquoi ce geste exprimait-il le culte souverain, le culte 
d'adoration? Je vais te le dire en deux mots. L'homme est l'i- 
mage de Dieu. Dieu est tout entier dans son Verbe, c'est par 
lui qu'il fait tout. Comme Dieu, l'homme est tout entier dans 
son Verbe , c'est par lui qu'il fait tout. Porter la maîn sur la 
bouche, c'est comprimer le Verbe, c'est en quelque sorte 
s'anéantir. Le faire, comme les païens pour honorer le dé- 
mon , c'était se déclarer ses vassaux , ses sujets , ses esclaves 
et le reconnaître lui-môme pour Dieu. Tu vois que c'était un 
crime énorme. 

» De là ces remarquables paroles de Job, plaidant sa 
cause : « Lorsque j'ai yu le soleil brillsint de tous ses feux, et 
)T la lune s'avançant environnée de lumière , mon cœur s'est- 
n H réjoui en secret, et jamais ai-je baisé ma main? Ce qui 
n est la plus grande iniquité et*la négation du Dieu très-haut, 
rr imquitasmaxima et negatio contra Deum attissimum ". » 

» Ce geste mystérieux était tellement le signe de l'îddâtrie», 
qu'en pariant des Israélites dem^rés fidèles , Dieu dit : (( Je 
» me suis réservé en Israël sept mille hommes , qui n'ont pas 
» fléchi les genoux devant Baal , et toute bouche^ qui |ne l'a 
» pas adoré en baisant la main '. » 

» Les païens adoraient en portant la main à la bouche et en 
la baisant : le fait n'est pas contestable ; mais en tout cela, 
me dfe-tu,. je ne vois pas le signe de la croix. Tu vas le voir 
&ins la forme d» bàisement de main. 

» Regarde ce païen , le genou en terre , ou la t^ inclinée 
ilevanfrces Moles. Le vois-tn passant le pouce dte sa main 
chrofte sous l'index et le reposant sur le doigt du milieu, de 
manière à former une croix ; puis , baisant dévotement cette 
croix ,. avec quelques paroles murmurées en l'homieitr de ses 

^ NuUi Qeo Skà hoc œvl supplicaTtt; nulhin» tempkiiii fvtqoenfta^il ; n 
faoïMi aliqiied pcaetereat^ neâs haibet adi^randt gritki maiiiiiii> l&bri« 9cà^ 
movate-. (A>|yulxriu»^i4|9oi',, \, vers, fio.) 

* Job, XXXII, 26, eic. 

' Derelinquarn niilii*in Israël septem millia TÎrorqm quorum genua non 
sunt incarvata an(e Baal, et omne os, quod non adoravit ctim. osculo ma- 
nus. (m. Reg,^ xix, rr.; 



Digitized by 



Google 



80 DU SIGNE DE LA CROIX 

dieux ? Fais toi-même la répétition du même geste, et tu ver- 
ras que le signe de la croix ne saurait être mieux formé. 

» Que telle fut la manière du baisement adorateur, entre 
beaucoup d'autres païens , Apulée en fait foi : « Une multi- 
» tude de citoyens et d'étrangers , dit-il , étaient accourus au 
» bruit du ravisant spectacle. Ébahis à la vue de Tîncom- 
j) parable beauté dont ils étaient témoins, ils portaient la 
» main droite à leur bouche , l'index reposant sur le pouce ; 
» et, par de religieuses prières, l'honoraient comme la divinité 
» elle-même *. » 

» Cette manière de faire le signe de la croix est tellement 
réelle et tellement expressive, qu'elle est demeurée, m^me de 
nos jours , familière à un grand nombre de chrétiens dans 
tous les pays. Elle n'était pas la seule connue des païens. 
Comme les âmes les plus pieuses , ils faisaient le signe de la 
croix en joignant les mains sur la poitrine. Nous trouvons ce 
signe de croix dans une des circonstances les plus solennelles, 
et les plus mystérieuses en même temps, de leur vie publique. 

Seconde et troisième manière dont les païens faisaient le signe de In croix. 
— Témoignages. — La Pietas publica, — Lt;s païens reconnaissatcnt 
une puissance mystérieuse au signe de la Croix. — D^où leur venait 
celte croyance? — Grand mystère dn monde moral. — Importance du 
signe de la Croix aux yeux de Dieu. — Le signe de ta Croix dans le 
monde physique. — Parole des Pères et de Platon. — Inconséquence 
t\e» païens anciens et modernes. — Raison de la haine particulière du 
démon pour le signe de la Croix. 

» Au sortir du collège, après dix ans d'études grecques et 
latines, nous ne connaissons pas le premier mot de l'antiquité 
païenne. L'éducation nous montre constamment le dessus des 
cartes ; le dessous, jamais. Ce qui se passe en France se passe 
également, j'aide bonnes raisons de le croire, chez tous nos 
voisins. De là vient, mon cher ami, que le fait dont j'ai à 

^ Muiti civium et advenae copiosi, qnos eximii spectaculi rnmor stu- 
dios&çelebrilate congregabat, inaccessae formositatis admiratione stupidi, 
admoT^tes oribus suis dexteram, priore digito in erectum pollicem rési- 
dente, utipsam prorsusdeam Venerem religiosisoraiionibus venerabantur. 
(Apul. Asin,f Aur., lib. iv.) — Quant au murmure d^accompagueroent, 
on connaît les vers d'Ovide^ Métamorph., VI : 

Restitit, et pavido, fayeas roihi, murmure^ dixit 
Dus meut : et simili, faveas mihi, murmure dixi. 
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l'entretenir sera pour le grand nombre une étrange nouveau- 
té : le voici. 

» Lorsqu'une armée romaine venait mettre le siège devant 
une ville, la première opération du général, quel que fût son 
nom, Camille, Fabius, Métellus, César ou Scipion, était, 
non de creuser des fossés ou d'élever des lignes de circon- 
vallation^ mais à! évoquer les diettx défenseurs de la ville et de 
les appeler dans son camp. La formule d'évocation est trop 
longue pour une lettre. Tu la trouveras dans Macrobe. 

» Or, en la prononçant, le général faisait deux fois le si- 
gne de la croix. D'abord, comme Moïse, comme les premiers 
chrétiens, comme aujourd'hui encore, le prêtre à l'autel. Les 
mains étendues vers le ciel^ il prononçait en suppliant le nom 
de Jupiter. Puis, rempli de confiance dans l'efficacité de sa 
prière, il croisait dévotement les mains sur la poitrine *. 
Voilà bien le signe de la croix sous deux formes incontesta- 
bles, universelles et parfaitement régulières. 

» Si ce fait remarquable est généralement ignoré, en voici 
un autre qui l'est un peu moins. L'usage de prier les bras en 
croix était familier aux païens de l'orient et de l'occident. Sur 
ce point, entre eux, les Juifs et nous, aucune différence. Re- 
lis tes classiques. 

)) Tite-Live te dira : <( A genoux, elles élevaient leurs mains 
» suppliantes vers le ciel et vers les dieux *. » 

» Denys d'Halycarnasse : « Brutus, apprenant le malheur 
» et la mort de Lucrèce, éleva les mains au ciel et appela Ju- 
)) piter avec tous les dieux '. » 

» Et Virgile: « Le père Anchise, sur le rivage, les mains 
» étendues, invoque les grands dieux *. » 

» Et Athénée: « Darius^» ayant appris avec quels égards 
» Alexandre traitait ses filles captives, étendit ses mains vers 

* Gum JoYem dicit, manus ad cœlum tollit; cum Totum recipere dicit, 
manibus pectus tangit. (Macrob., Satur,., lib. m, c. 9.) 

* Nixae genibus supinas manus ad cœlum ac Deos teudentes. (T. Lîtîus, 
lib. XXXVI.) 

' Brutus, ut cognovit casum et necem Lucretiœ, protensis ad cœlum 
inanibud : Jupiter, inquit, diique omnes, etc. (Dionys. hal., Antiquit.f 



lib. IV.) 



At pater Anchises, patfsis de littorc palmi<« 

Nuinina magna irocat. {jEneid»p Ub, m.) 
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» le Soleil, et demanda, si lui-même ne devait pas régner, que 
» l'empire fût donné à Alexandre i. )) 

)) Enfin, Apulée déclare formellement que cette manière de 
prier n'était pas une exception, ou, comme quelques jeunes 
modernes pourraient la qualifier, une excentricité^ mais une. 
coutume permanente: « L'attitude de ceux qui prient, dit-il, 
» est d'élever les mains au ciel ». » 

)) Un instinct que j'appellerai traditionnel, car autrement il 
n'aurait pas de nom, leur apprenait la valeur de ce signe 
mystérieux: Pouvoir le faire à leurs derniers moments était 
pour eux un gage assuré de salut, « Si la mort, dit Arrien, 
» vient à me surprendre au milieu de mes occupations, ce 
)) sera assez pour moi si je puis élever mes mains vers le 
» ciel ^ » 

)) Fais bien attention ; il ne dit pas : Si je puis tomber à ge- 
noux, ou me frapper la poitrine, ou courber mon front dans 
la poussière ; mais : Si je puis étendre mes bras en Croix et 
les élever vers le ciel. Pourquoi cela? Demande-lé à tes cama- 
rades. 

» Demande-leur encore pourquoi les Égyptiens plaçaient 
la croix dans leurs temples, priaient devant ce signe adorable 
et le regardaient comme l'annonce d'un bonheur futur ? Au 
temps de Théodose, rapportent les historiens grecs Socrate et 
Sozomène, lorsqu'on détruisait les temples des faux dieux, ce- 
lui de Sérapis, en Egypte, se trouva rempli de pierres mar- 
quées du signe de la Croix * ; ce qui faisait dire aux néophy- 
tes qu'entre Jésus-Christ et Sérapis il y avait quelque chose 
de commun. Ils ajoutaient que chez eux la Croix signifiait le 
siècle futur ». 

^ Gum hoc Dai^ius cognovisset, manusad Solem extenrlens, precatusest» 
ut vel ipse imperarei, vel Alexander. (AthenœuH^ lib. xiii, c. 27.) 

' Habitiis oraniium sic est, ut manibus extensis ad cœium precemur. 
(Athenœus, Lï6. de MundOy vers, fin.) 

^ Si versantern talibiis in actionibus mors arripiat, satis mihi eril si, por- 
rectis ad Deum manibus, sic loqui valeam. (Arrianus, /n Epictet., lib. iv, 
c. 10.) 

* Sur le signe de la Croix chez les Egypt-ens, voir la dissertation du 
P. UngarelU sur le nom égyptien donné à i ose\i\\ /Annales de philosophie , 
t. VII, p. 340 (5® série), et Pariîcle de M. de Saulcy sur la Découverte 
et Vexploration duSerapeum (ibid., t, xi, p. 324 U« série). A. B. 

^ Theododig magno régnante, cum faua gentilium airuerentur, inventée 
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» Chez les Romains, ce même instinct s'était traduitpar un 
fait dont je serais tenté de douter, si une médaille antique 
placée sous mes yenx ne m'en donnait la preuve matérielle. 
D'une part, connaissant l'efficacité du signe de la Croix, que 
je viens de décrire; d'autre part, ne voulant, ni comme Moïse, 
ni comme les premiers chrétiens, rester les bras en Croix du- 
rant toutes leurs prières, que firent-ils? Ils imaginèrent une 
déesse chargée d'intercéder toujours pour la république, et 
ils la représentèrent dans l'attitude de Moïse sur la montagne. 

Donc à Rome, au milieu du Forum olitorium, où se voient 
aujourd'hui les restes du théâtre de Marcellus^, s'élevait la sta- 
tue de la déesse appelée : Pietas publica. Elle est représentée 
debout, les bras étendus en Croix, absolument comme Moïse 
sur la montagne, ou comme les premiers chrétiens dans les 
Catacombes. Elle a de plus, à sa gauche, un autel sur lequel 
brûle de l'encens, symbole de la prière i. 

» Sur la valeur impétratoire et latreutique du signe de la 
Croix, le haut Orient était d'accord avec l'Occident, le Chi- 
nois avec le Romain. Croirais-tu qu'un empereur de Chine , 
si ancien qu'il est presque mythologique, Hiefi-Yuen, avait, 
comme Platon, pressenti le mystère de la Croix? « Pour ho- 
» norer le Très-Haut, cet ancien empereur joignait ensemble 
» deux morceaux de bois, l'un droit, l'autre de travers ^ )> 

Ainsi , des sept manières de faire le signe de la Croix , les 
païens en connaissaient trois; et ils les pratiquaient religieuse- 
ment, surtout dans les occasions importantes. Tout cela est 
très-bien , me dis-tu ; mais savaient-ils ce qu'ils faisaient? 
N'était>-ce pas là un signe purement arbitraire, dès lors in- 
signifiant et duquel on ne saurait rien conclure? 

Mgr Gaume. 

(La fia au prochain cahier. 

lant in Serapidis teinplo hierogljphicœ Htterœ habentes crucis formam, 
qaasYidentes.illi qui ex gentilihus Ghristo crediderant, aiebant, signiHcare 
crucem,apud peritoshieroglypUicaruinnotaruro, vitam venluram (Socrat., 
Hist. ecc.y lib. V, c. <7. — Soz. ibid., lib. vu, c. ^5.) 

* Gretzer, De Cruce, p. 35. — Forcellini, art. PietOS, etc. 

* Discours prélim, du Chou-King par le P. Prémare, ch. IX; p. xcii. 
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iiouti;EiL.bs et mélaucies. 



ITALlE-ROUE. Mise à l^index de différents ouvrages : 

Par cléciet de la sacrée Coiigr^gatiou de l'Index Ju *22 juin, ont été con- 
daniûéâ, \e% ouvrages suiyanis : 

Studii sopra il libro primo delprogetto di Codice civile presentaio al 
Scnato del i-egno d'italia, pcr G lus. Hiiuiva , prufessure di codice civile 
dellii Regta Universiia di Torino. Torino. 1865. 

Enseignement pratique dans les salles d'asile , par madame Marie 
Pape-Carpentier, directrice du cours pratique des salies d'asile. Parisi, 
Hachette. 

Tous les romans , qui ont été' publiés sous le nom des denx Alexandre 
Dumas, eu quelque langue que ce soit. 

La Chiesa e i'Italia, per Eusebio Reali; vol. unico. Milano, It6i. 
Décret du S5 février 4 865. 

L'auteur de la brochure : les Principes de 89 et la Doctrine catholique 
s'est soumis au décret de Congrégation de l'Index qui a condan*né cet ou> 
irrage le S avril dernier, et nous prie de le dire à nos lecUurs. D'uu autre 
cùté, nous lisons dans VUnion : 

u Aussitôt que Tédiieur de la brochure: les Principes de 89 et la Doc- 
trine ccUkolique, a appris la mise à VIndex de cet écrit^ il s'est fait un 
devoir de supprimer 1 édition. IVous ne saurions que le féliciter de cette 
chrétienne détermination. » 

— Découverte du glaive d'Absalon fils de David, A Bucbarest , le 
major Pappazelu a trouvé un vieux moine en possession d'une dague, q::i, 
suivant l'inscription gravée sur la lame, devait avoir appartenu à Abâalon. 
le (ils du roi David ; car cette in«;ciiption en lettres hébraïques est ainsi 
conçue : « Don de Jessur à Absalon, fils de David, Jehovah! Jehovah! » 
A c6té est représenté le trône de David entouré de lettres dont le sens n'a 
pas encore pu être déchifl'ré. Sur l'autre côté de la lame on lit , également 
en hébreu ; c TitUS Va prise à Jérusalem. » Lu poignée est en or et 
montre une tète de dragon près de la lame, et une tète de guerrier au bout; 
les deux tètes léunies par ime cliatae. Le moine possesseur de cette pré» 
cieuse dague prétend l'avoir eue d'un janissaire à Constanlinople, en 1807, 
et dit qu'il en a déjà Tendu lui-même le fourreau, qui représentait la 
forme d'un serpent. Incontestablement cette arme est très antique, puis- 
que la marque de fabrique montre des traits et des lettres sémitiques. 

Nous reproduisons cette note, parce qu'un grand nombre de journaux 
l'ont publiée; mais noos devons ajouter que rieu ne prouve Tauthenticité 
de cette épée, qui ne peut être que l'œuvre d'un faussaire. 



Piris. Imprimerie de Moqtiet, 11 , rue des Fosscs-Saint-Jacques. 
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DE PHlIiOSOPHlfi CHRÉTIElVIIfie. 

«umtro 44. — août 1863. 
polémique (altjoltque. 



CONDAMNATION DE LA VIE DE JÉSUS 

DE M. RENAN, 

PAR S. £. LE CARDINAL GOUSSET. 



Un ancien séminariste de Saint-Sulpice, qui a fait trois ans 
de philosophie au séminaire dlssy, et deux ans de théologie 
au grand séminaire à Paris, vient de publier un livre où se 
prenant, à la manière des anciens athlètes, corps à corps 
avec Jésus-Christ, notre Dieu, il essaie de lutter avec lui, de 
le terrasser et de lui ôter la vie divine dont il est animé. Ce 
livre fait beaucoup de bruit ; et c'est un peu la faute de nos 
apologistes. Dans toutes les réfutations qu'on a faites de 
M. Renan , on a toujours commencé par donner des éloges 
exagérés à son talent. Ses ouvrages sont remplis de poésie , 
de fine ironie, de touchante mélancolie I que sais-je? C'est-à- 
dire qu'on lui a concédé précisément tout ce qui fait lire un 
auteur. Delà, qu'est-il arrivé? C'est qu'on a fait une réputa- 
tion toute factice à M. Renan; aussi, ses Études d'histoire 
religieuse qui avaient paru en grande partie dans la Liberté 
dépenser^ et dans d'autres revues, sans même que le vrai 
public s'en doutât, viennent d'avoir leur 6" édition annoncée 
dans le Journal de la librairie du 8 août. Et en ce moment 
voilà qu'on en fait un athlète à peu près de force à lutter 
avec Jésus de Nazareth I 

Eh bienl non, il n'en est rien. En ne parlant que de ses 
quittés littéraires, nous dirons, en mettant de côté les au- 
teurs du grand siècle , qu'il est sous nos yeux , plus de 20 et 

v« SÉRIE. TOME vui. — N» ft4 ; 1863. {67* vol. de la coll.) 6 
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^ tA VIE DE JÉSUS, DE M. RENAN, 

de 30 auteurs, qui écrivent aussi purement, aussi poétique- 
ment le français que lui. Qui a pu lire ses Études d'histoire 
religieuse sans avoir souvent laissé le livre, accablé d'ennui? 
Quant à sa Vie de Jésus ^ ce qui la fait rechercher, c'est d'a- 
bord la réputation faite gratuitement à l'auteur; ce qui la fait 
lire , c'est l'audace de ses négations , et l'i^orance de la plu- 
part de ses lecteurs ; mais ce qui rend le livre dangereux , c'est 
qu'il y applique les funestes principes de la séparation de la 
philosophie et de la théologie établis dans toutes nos écoles ; 
c'est qu'il tire les conséquences de cette prétention de n'avoir 
besoin que de la Révélation naturelle pour établir les dogaies 
et la morale qu'on enseigne en philosophie ; c'est qu'il prend 
à la lettre le mot de révélntion naturelle , laquelle est en effet la 
plus hors~de la Nature , la plus surnaturelle des révélations , 
celle qui se ferait sans langage, sans termes définis, mais 
par je ne sais quel écoulement — tout panthéiste — de la 
raison de Dieu, dans la raison de l'homme. Voilà où gît le 
danger du volume de M. Renan : c'est un cartésien , c'est 
un scholastîque, nous voulons dire un écolier, appliquant 
des principes qui sont tacitement et sourdement dans l'es- 
prit de ses lecteurs. 

Nous essayerons de prouver plus longuement cette thèse , 
en analysant le volume de M. Renan. Déjà un grand nombre 
d'apologistes lui ont répondu. Ce cri de l'âme chrétienne, par- 
tant de tous les rangs de la société, fait plaisir à entendre; 
plusieurs sont d'une solidité qui doit satisfaire tout lecteur 
attentif. Mais aujourd'hui nous voulons faire connaître seule- 
ment le livre de M. Renan , par l'analyse et la réfutation 
qu'en a faites un éminent Cardinal , et qu'il a fait suivre d'une 
condamnation doctrinale. Quand le troupeau est en péril , 
e'est aux pasteurs à le défendre et à l'instruire. Voici ce man- 
dement digne d'un ancien Père de l'Église. 

A. B. 

« Thomas-Marie-Joseph Gousset, cardinal-prêtre de la 
sainte Église romaine, du titre de Saint-Callixte, par la misé- 
ricorde divine et la grâce du Saint«>Siége apostolique, arche* 
vèque de Reims, etc. , etc. ; 
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i) Au clergé et aux fidèles de notre diocèse, salut et bénédic- 
tion en Notre-Seigneur Jésus-Ghrîst. 

» Vous avez lu dans TÉvangile, Nos Très Chers Frères, et 
vous avez entendu répéter du haut de la chaire de vérité 
ces paroles de notre divin Sauveur, s'adressânt à ses disci- 
ples : « Malheur au monde à cause des scandales ; car il est 
)) nécessaire qu'il y ait des scandales; mais malheur à 
» l'homme par qui le scandale arrive ; Verumtamen vœ ho^ 
» miniilliperquem scandalum venit^. » Malheur donc, trois 
fois malheur, à celui qui se rend coupable de scandale par des 
écrits où Von ne respecte ni l'enseignement traditionnel des 
anciens patriarches, ni la mission surnaturelle de Moïse, le 
législateur des Hébreux, ni les divins oracles des prophètes, 
ni l'inspiration des livres saints de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, ni l'autorité sacrée des apôtres, ni la croyance 
générale et constante des peuples chrétiens de l'Orient et de 
l'Occident,, ni l'enseignement unanime des pères et des doc^ 
teurs de l'Église, ni la foi du Pontife suprême et des Évoques 
répandus dans toutes les parties de l'univers. Notre devoir, 
N. T. G. F., jBst de vous prémunir contre la lecture de ces ou* 
vrages propres à porter le trouble dans les âmes et à y déposer 
des germes d'incrédulité : car le poison de l'erreur n'ofifre 
pas moins de danger que la contagion du mauvais exemple. 

» L'auteur du livre qui est l'objet de ce mandement n'a pas 
craint de scandaliser ses frères, en renouvelant et en propa* 
géant les hérésies d'Arius, de Macédonius, de Nestorius, de 
Socin et de Strauss. Il a osé s'attaquer à la personne môme 
de Jésus-Christ, nier sa divinité et tous les autres dogmes 
qui se rattachent au mystère ineffable de l'Incarnation du 
Verbe, du Fils de Dieu fait homme. Il n'a point été arrêté 
par les malédictions du Sauveur du monde contre le scandale 
ni par les anathèmes que les siècles chrétiens ont pronon- 
cés contre les anciens hérésiarques, dont il s'est fait le disci- 
ple et le continuateur. Pontester la divinité de Jésus-Christ, 
c'était s'obliger à méconnaître et à rejeter l'institution divine 
de rÉglise. M. Renan a accepté cette conséquence; mais de- 
vaitp-il oublier que, de l'aveu de tous ceux qui ont étudié Tbis-* 

^Mâtai.,zvxu,f. 
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Uure religieuse des peuples, TÉglise ou la société chrétienne 
est du moins la plus grande autorité morale qui ait paru dans 
le monde, pour ce qui tient à la religion, aux devoirs et aux 
droits de l'homme et aux principes de Tordre social? 

» Il est vrai que, à la différence de Voltaire et de son école, 
qui traitaient Jésus-Christ d'imposteur et dUnfâme^ il le re- 
garde comme le plus grand parmi les enfants des hommes, 
comme le réformateur de la loi de Moïse, comme Fauteur de 
la foi chrétienne et de la révolution la plus étonnante qui ait 
jamais eu lieu dans t intérêt de l* humanité. Mais il parle de 
Jésus comme n'ayant que quelque chose de divin. 

« Cette sublime personne, dit-il, qui, chaque jour encore 
)> préside au destin du monde, il est permis de rappeler di- 
» vine, non en ce sens que Jésus ait absorbé tout le divin^ ou 
» lui ait été adéquat (pour employer Texpression de la sco- 
» lastique), mais en ce sens que Jésus est l'individu qui a fait 
» faire à son espèce le plus grand pas vers le divin... En lui 
)) s'est condensé tout ce qu'il y a de bon et d'élevé dans notre 
» nature. Il n'a pas été impeccable; il a vaincu les mêmes pas- 
)> sions que nous combattons; aucun ange du bien ne Ta 
» conforté, si ce n'est sa bonne conscience : aucun Satan ne 
» l'a tenté, si ce n'est celui que chacun portQ en son cœur. 
» De même que plusieurs de ses grands côtés sont perdus 
)> pour nous, par la faute de ses disciples, il est probable 
» aussi que beaucoup de ses fautes ont été dissimulées ^ p 
» Ailleurs : « L'honnête et suave Marc-^Aurèle, V humble et 
)) doiLx Spinosa, n'ayant pas cru au miracle, ont été exempts 
» de quelques erreurs que Jésus partagea *. » 

» Les blasphèmes ne coûtent rien à certains philosophes de 
notre temps. Ils y mettent, toutefois, plus de façon que les 
Voltairiens :M. Renan veut qu'on s'incline devant Jésus et 
Çakia-Mouni, comme devant des demi-dieux *. 

n M. Renan ne pouvait nier la divinité de Jésus-Christ sans 
nier en même temps la divinité du Saint-Esprit et l'adorable 

^ Vie de Jésus, p. 4^7. 

^ Ibd, , p. 451. — L humble et doux SyÀnosa, qui est loué par M. Re- 
nan pour n'avoir pas cru au miracle, est le ehef des panthéistes modernes. 
Suivant lui, tout est Dieu^ excepté Dieu lui-même. 

* Vie de Jésus f p. 4ftt. 
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mystère de la très sainte Trinité. Il va même plus loin : î! ne 
reconnaît ni révélation proprement dite, ni aucune înterven» 
tion de Dieu dans le gouvernement du monde, soit physique 
et matériel, soit religieux et moral. Les prophéties et les mira- 
cles de TAncien et duNouveauTestament, en ce qui concerne 
Jésus-Christ, renfermant des preuves irrécusables de sa mis- 
sion divine, auraient dû faire impression sur l'auteur de 
la vie de Jésus. Mais un homme k système éloigne et re- 
pousse tout ce qui peut contrarier son plan et ses idées. Les 
prophètes ne sont, aux yeux de M. Renan, que des vision- 
naires^ et leurs prédictions que des rêves ou des hallucinations. 
Quant aux miracles, il s'efforce de les révoquer en doute ou 
de les dépouiller de tout ce qu'ils ont de surnaturel. S'agit^il, 
par exemple, de la guérison des aveugles-nés, de celle des 
sourds-muets de naissance, de la résurrection des morts, et 
principalement de celle du Sauveur, il prend le parti d'avan- 
cer, sans toutefois en donner aucune preuve, que les évangé- 
listes, et en particulier, l'apôtre saint Jean, n'ont pas rap- 
porté exactement les faits tels qu'ils se sont passés ; qu'ils se 
sont trompés eux-mêmes, ou que leurs écrits ont été altérés 
substantiellement par les premiers chrétiens. Mais il en est de 
cette assertion comme de mille autres du même auteur. ISlle 
est aussi gratuite que téméraire; elle ne tend à rien moins qu'à 
saper les bases de toute certitude historique et à substituer 
aux règles de la saine critique le scepticisme le plus désolant. 

» Non contentd'enlever au Christ sa divinité etd'attribuer à 
l'Église le caractère d'une institution toute humaine, M. Re- 
nan essaie de réduire notre sainte religion à un idéal vague 
et informe, sans culte et sans autre expression que celle qu'il 
piailla à chacun de lui donner. Renfermée tout entière dans 
le sentiment du cœur, il serait loisible à chacun de la prati- 
quer suivant l'idée particulière qu'il s'est faite de la divinité ; 
tout homme établirait ses rapports avec Dieu tel qu'il le con- 
çoit. 

« Avant Jésus, dit-il, la pensée religieuse avait traversé bien 
» des révolutions ; depuis Jésus, elle a fait de grandes con- 
» quêtes; on n'est pas sorti, cependant, on ne sortira pas de 
» la notion essentielle que Jésus a créée ; ila fixé pour toujours 



Digitized by 



Google 



90 LA VIE DE JÉSUS, DE M. RENAN, 

» rîdée du culte pur. La religion de Jésus, en ce sens, 
» n'est pas limitée. L'Église a eu ses époques et ses phases ; 
» elle s'est renfermée dans des symboles qui n'ont eu ou qui 
» n'auront qu'un temps. Jésus a fondé la religion absolue , 
» n'excluant rien^ ne déterminant rien^ si ce n'est le senti- 
» ment. Ses symboles ne sont pas des dogmes arrêtés ^ mais 
» des images susceptibles d'interprétations indéfinies. On ^ 
» chercherait vainement une proposition théologique dans 
» l'Évangile. Toutes les professions de foi sont des travestis- 

» sements de l'idée de Jésus Si Jésus revenait parmi 

» nous, il reconnaîtrait pour disciples, non ceux qui préten- 
» dent le renfermer tout entier dans quelques phrases de 
» catéchisme, mais ceux qui travaillent à le continuer *. » 

» Ainsi, N. T. C. F., s'il fallait l'en croire, M. Renanaurait 
mieux compris l'Évangile que les Évangélistes eux-mêmes , 
que les Apôtres et leurs successeurs, que le Pape et les Évè- 
ques, que les Athanase et les Hilaire de Poitiers, les Grégoire 
de Nazianze, les Cyrille d'Alexandrie, les Ambroise, les Jérô- 
me et les Augustin : mieux, en un mot, que tous les docteurs 
réunis du monde chrétien. 

» Cette prétention n'est ni moins évidente, ni moins témé- 
raire lorsque, dans d'autres endroits de son livre, il dit : 

« Jamais on n'a été moins prêtre que ne le fut Jésus^ jamais 

» plus ennemi des formes qui étouffent la religion sous pré- 

» texte de la protéger. Par /«, nous sommes tous ses disciples 

)) et ses continuateurs ; par là, il a posé une pierre éternelle, 

)) fondement de la vraie religion, et, si la religion est la chose 

» essentielle de l'humanité^ par là, il a mérité le rang divin 

» qu'on lui a décerné. Une idée absolument neuve, l'idée 

» d'un culte fondé sur la pureté du cœur et sur la fraternité 

)) humaine, faisait par lui son entrée dans le monde , idée 

)) tellement élevée, que l'Église chrétienne devait sur ce 

» point trahir complètement ses intentions^ et que, de nos 

» jours, quelques âmes seulement sont capables de s'y prê- 

» ter *. » 

» Singulière religion que celle qui est proposée à l'humanité 

•♦ 
* Vt> de Jésus, p. 4â». 
»Z6id.,p. 90. 
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dans révangile de M. Renan 1 Elle n'est à la portée que de 
quelques âmes seulement. L'idée en serait encore absolument 
neuve. On ne la trouve, en effet, chez aucun peuple deFànti* 
quité, et elle n*est à l'usage d'aucun peuple moderne. 

Après avoir cité quelques maximes de Jésus, l'auteur ajoute: 
« Un fîulte pur, une religion sans prêtres et sans pratiques exté^ 
» rieuresy reposant toute sur les sentiments du cœur, sur l'imî- 
» tation de Dieu, sur le rapport immédiat de la conscience 
» avec le Père céleste, étaient la suite de ces principes. Jésus 
))* ne recula jamais devant cette hardie conséquence, qui 
» faisait de lui, dans le sein du judaïsme, un révolutionnaire 
» au premier chef. Pourquoi des intermédiaires entreVhomme 
)) et son Père *?» 

» M. Renan va plus loin que les encyclopédîstesdu 18* siè- 
cle. Ceux-ci, du moins, admettaient une religion comme néces- 
saire à l'homme et à la société, et ils la faisaient consister non 
seulement dans le culte du cœur, mais encore dans le culte de 
l'esprit et du corps, dans le culte de l'homme tout entier. 
« Dieu, en unissant la matière à l'esprit, disaient-ils, l'a asso- 
ciée àla religion, et d'une manière si admirable, que, lorsque 
l'âme n'a pas la liberté de satisfaire son zèle en se servant de 
la parole, des mains, des prosternements, elle se sent comme 
privée d'une partie du culte qu'elle voudrait rendre; mais si 
elle est libre, et que ce qu'elle éprouve au dedans la touche 
visiblement et la pénètre, alors, ses regards vers le Ciel, ses 
mains étendues, ses cantiques, ses adorations diversifiées en 
cent matières, ses larmes que l'amour et la pénitence font 
également couler, soulagent son cœur en suppléant à son im- 
puissance ; et il semble que c'est moins l'âme qui associe le 
corps à sa piété et à sa religion, que ce n'est le corps qui 
se hâte de venir à son secours et de suppléer à ce que l'esprit ne 
saurait faire ; en sorte que, dans la fonction non seulement la 
plus spirituelle, mais aussi la plus divine, c'est le corps qui 
tient Heu de ministre public et de prêtre, comme, dans le 
martyre, c'est le corps qui est le témoin visible et le défen- 
seur de la vérité contre tout ce qui l'attaque. Aussi voyons- 
nous que tous les pjBuples qui ont adoré quelque divinité ont 

* Vie de Jésus, p. «5, 8t, ii*. 
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fixé leur culte à quelques démonstrations extérieures qu'on 
nomme 'des cérémonies. Dès que l'intérieur y est, il faut que 
l'extérieur l'exprime et le communique dans toute la société. • . 
Les hommes convaincus séparément de ce qu'ils doivent à 
llnfini se réuniront pour lui donner des marques publiques 
de leurs sentiments. Tous ensemble, ainsi qu'une grande fa- 
mille, ils aimeront le Père commun, ils chanteront ses mer- 
veilles, ils béniront ses bienfaits, ils publieront ses louanges , 
ils l'annonceront à tous les peuples, et brûleront de le faire 
connaître aux nations égarées, qui ne connaissent pas encore 
ou qui ont oublié ses miséricordes et sa grandeur ^ » 

)) Pour ne rien laisser debout dans l'édifice religieux qu'il 
combat, abusant de la manière la plus étrange de quelques 
textes sacrés, qu'il prétend mieux entendre que toute l'anti- 
quité chrétienne, M. Renan ose écrire que Jésus dédaigne 
toute intervention de la part de l'homme auprès de Dieu, qu'il 
n'a institué ni sacrements, ni sacerdoce, ni aucun ministère 
chargé d'enseigner les vérités de la religion, d'expliquer la 
morale évangélique, d'administrer les choses saintes et de cé- 
lébrer le culte divin «. 

» Considérant sous d'autres rapports la personne et la doc- 
trine du Sauveur du monde, il n'est pas moins impie dans ses 
appréciations et ses jugements. A son avis, Jésus serait un en- 
nemi des riches et du pouvoir civil, un fauteur d'anarchie. 
Ainsi, tandis que, d'une part, Jésus aurait aboli toute auto- 
rité religieuse et tout lien extérieur d'obéissance ou de com- 
munion entre les disciples de son Evangile, de l'autre, il au- 
rait voulu faire disparaître des sociétés humaines toute es- 
pèce de gouvernement. « Ce qui distingue Jésus des agita- 
» teurs de son temps et de ceux de tous les siècles, dit-il, c'est 
» son parfait idéalisme. Jésus, à quelques égards, est un 
» anarchiste j car il n'a aucune idée du gouvernement civil. 
» Ce gouvernement lui semble purement et simplement un 
» abus. Il en parle en termes vagues, et à la façon d'une per- 
» sonne du peuple qui n'a aucune idée de politique. Tout ma- 

^ Encyclopédie, ou Dictionnaire raisonné des sciences, etc. ; édition 
âe Neufchiltel, I76S, art. Religion. 
' Vie de Jésus, p. st4, sss, et alibi, passim. 



Digitized by 



Google 



CONDAMNÉE PAH MGR GOUSSET ET MGR PLAlfTIER. 93 

)> gistrat lui par^t un ennemi naturel des hommes de Dieu; 
)> U annonce à ses disciples des démêlés avec la police, sans 
» penser un moment qu'il y ait là matière à rougir. Mais ja- 
» mais la tentati^ de se substituer aux puissants et aux ri* 
» ches ne se montre chez lui. // veut anéantir la richesse et le 
)\ pouvoir y mais non s'en emparer. Il prédit à ses disciples des 
» persécutions et des supplices; mais pas une seule fois la 
» pensée d'une résistance armée ne se laisse entrevoir. L'i- 
)) dée qu'on est tout-puissant par la souffrance et la résigna- 
» tien, qu'on triomphe de la force par la pureté du cœur, est 
» bien une idée propre de Jésus. Jésus n'est pas un spiritua- 
» liste^ car tout aboutit pour lui à la réalisation palpable ; il 
» n'a pas la moinêjlf notion cPune âme séparée du corps. Mais 
» c'est un idéaliste accompli, la matière n'étant pour lui que 
» le signe de l'idée, et le réel, Texpression "riTant» de ce qui 
ft ne paraît pas. 

» A qui s'adresser, sur qui compter pour fonder le règne 
» de Dieu ? La pensée de Jésus en ceci n'hésite pas. Ce qui est 
» hautpour les hommes est en abomination aux yeux de Dieu. 
» Les fondateurs du Royaume de Dieu seront les simples. 
» Pas de riches, pas de docteurs, pas de prêtres ; des fem- 
»mes, des hommes du peuple, des humbles, des petits. Le 
» grand signe du Messie, c'est la bonne nouvelle annoncée 
» (mx pauvres. La nature idyllique et douce de Jésus repre- 
» nait ici le dessus. Une immense révolution sociale^ où les 
» rangs seront intervertis, oti tout ce qui est officiel en ce 
» inonde sera humilié, voilà son rêve *. » 

» Ce passage contient plus d'une erreur, plus d'une héré- 
sie, plus d'un bl«phème : tout chrétien, pour peu qu'il con- 
naisse l'Evangile, le remarquera. Non, le fils de Dieu n'est 
point venu pour anéantir la richesse et le pouvoir des grands 
de laterre; il veut, au contraire, qu'on rende à César ce qui 
est à César, reddite ergo quœ sunt Cœsaris Ccesarij et quœ 
sunt Dei Deo *. C'est conformément à sa doctrine que l'A- 
pôtre des Gentils écrivait aux Romains : 

« Que tout homme soit soumis aux puissances supérieures ; 

^ V%€d€ Jésus, p. ISTy 128 et ISt« 
*Matth.,xxn, ii^ 
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)) car il n*y a pas de puissance qui ne vieiftie de Dieu ; c'est 
» Dieu qui a établi celles qui sont. Celui donc qui résiste au 
» pouvoir, résiste à Tordre établi de Dieu, et ceux qui y ré- 
» sistçnt, s'attirent la condamnation sur eux-mêmes. Il est 
» donc nécessaire de vous soumettre (aux princes), non-seu- 
» lementpar la craintedu châtiment, mais aussi par un de- 
» voir de conscience. G'es^aussi pour cela que vous leur payez 
» le tribut, car ils sont les ministres de Dieu, occupés aux 
» fonctions de leur emploi ; rendez donc à chacun ce qui lui 
» est dû : le tribut, h qui vous devez le tribut ; rimp6t, à qui 
» vous devez Timpôt ; la crainte, à qui vous devez la crainte ; 
» rhonneur, à qui vous devez Thonneur*. » 

» Nous nous arrêtons : car s'il en coûte ÊÊ cœur d'un Evè- 
que de vous retracer les principales erreurs de M. Renan, il 
ne vous en coûterait pas moins, à vous tous qui êtes Chrétiens, 
d'entendre toutesles impiétés dont son ouvrage est rempli. 
Vous seriez révoltés comme nous le sommes nous-même, 
des blasphèmes de cet écrivain, qui nie la divinité de Jésus- 
Christ, qui ne reconnaît rien de sacré dans nos Livres Saints, 
qui s'exprime, en divers endroits de son livre, de manière à 
nous faire douter s'il croit à un Dieu créateur du ciel et de la 
terre. 

» Cependant, parce que le titre seul du livre. Vie de Jésus ^ 
joint au bruit qu'il fait dans le monde, peut séduire les jeu- 
nes gens, et les personnes en grand nombre qui ne connais- 
sent qu'imparfaitement les vérités de la religion, nous nous 
sommes fait un devoir de condamner cet ouvrage et d'en in- 
terdire la lecture aux fidèles confiés à notre sollicitude pasto- 
rale. *" 
« A ces causes : 

» Après avoir examiné nous-même le livre intitulé : Vie de 
Jésus ^ par Ernest Renan, membre de l'Institut : Paris, 1863. 

^ Omnis anima potestatibui sublimioribad subditasit: non est enim po- 
testas nisi a Deo : quœ autem sunt, a Deo ordinatae sunt, Itaqiie qui resis- 
tit potestati Dei ordinationi resistit. Qni autem résîstuot, ipsi sibi damna- 
tiouem acquîrunt... Ideo necessitate subditi e»tote, non solum propter 
iram, sed propter conscieotiam. — Ideo eniin et tributa prœstatis: roiuis- 
tri enim Dei sunt, in hocipsum serviente?. — Keddite trgo omnibus de- 
bita: cui tributum, tributum; cui vectigal, Tcciigal; cui timorem tîmo- 
rem;cui honorem, honoreui. (jRom.,Xin, 4-7.) 
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» Lesaintnom de Dieu invoqué : Nous avons réprouvé et ré- 
prouvons, condamné et condamnons le susdit ouvrage comme 
contenantun grand nombre d'assertions respectivement té- 
méraires, impies, scandaleuses, sacrilèges, blasphématoires, 
erronées, hérétiques, frappées d'anathème. Nous défendons 
aux ecclésiastiques et aux fidèles de notre diocèse de lire ou 
de Cftire lire le susdit ouvrage, sous les peines canoniques 
portées contre ceux qui sciemment lisent les ouvrages des 
hérétiques et des apostats, hœresim continentes aut de Relu 
gione traitantes. 

» Sera notre présent mandement envoyé à tous les curés et 
desservants de notre diocèse; et sera lu à la messe paroissiale 
le premier dimanche qui en suivra la réception. 

» Donné à Reims, en notre palais archiépiscopal, sousnotre 
seing, notre sceau et le contre-seing de notre secrétaire, le 
29juiUetl863. 

t( t Tbt, Cardinal GOUSSET, 

« ArcbeTèque de Reims, f 

Le précédent article était déjà envoyé à Timprimerie, 
quand nous avons reçu le mandement de Mgr Plantier^ 
évoque de Nîmes , portant également réfutation et condam- 
nation du livre de M. Renan , nous choisissons dans cette re- 
marquable apologie de notre foi en Jésus-Christ, un passage 
qui vient précisément à Tappui de ce que nous avons dit de 
la nécessité de se tenir sur le terrain historique , et de n'a- 
bandonner jamais, pas {(lus, dans la philosophie, que dans 
la théologie, le secours nécessaire delà tradition. Voici les 
graves considérations de Mgr Plantier : 

« A Dieu ne plaise, dirons-nous à notre tour après Tim- 
mortel Bossuet, quoique bien au-dessous de lui , à Dieu ne 
plaise qu'il nous vienne la pensée de déprécier l'étude des 
langues orientales! Il nous est impossible d'oublier que nous 
avons nous-même occupé dix-sept ans une chaire d'hébreu 
dans une Faculté de Théologie dont le souvenir est resté bien 
cher à notre cœur. Pendantce long enseignement, nous avons 
trop constaté les avantages de ce genre de connaissances , 
pour ne pas le tenir encore en très haute estime aujourd'hui 
que nous sommes évéque. On peut en faire , nous aimons à 
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le proclamer^ rapplication la plus utile et la plus féconde à 
Texplication des Saintes Ecritures. Mais il importe de ne pas 
l'oublier; le sens des Ecritures, comme la doctrine chrétienne 
tout entière est un point défait; il appartient plus à la Tra- 
dition qu'il n'appartient à /a5ctenc^.Laphilosophieetla cri- 
tique peuvent bien rendre quelques services de détail et 
fournir des éclaircissements secondaires. Mais le fTambeau 
principal, c'est f autorité du témoignage. Même pour les 
textes particuliers, surtout quand ils ont une certaine impor- 
tance, les Pères passent avant les grammairiens pour en dé- 
terminer la véritable signification. L'Église ne permettra 
jamais aux faiseurs de lexiques de savoir mieux interpréter 
qu'elle ces textes sacrés qu'ils ne tiennent que de ses mains. 
Et après tout, la linguistique elle-même est-elle autre chose 
qa'xmt science de Tradition? N'est-ce pas dans l'enseignement 
du passé qu'elle trouve la première clé des idiomes dont elle 
s'occupe? Supprimez cette initiation , je dirai presque cette 
révélation des siècles , les langues que nos critiques sont si 
fiers de connaître ne seraient-elles pas pour eux un mystère 
impénétrable^ un livre inexorablement fermé I Et puisqu'ils 
sont forcés d'accepter le témoignage pour le sens de chaque 
mot, de quel droit le repoussent-ils, le dédaignentrils, quand 
il s'agit du sens général des textes et des choses qui sont pour 
le moins aussi bien de son ressort que les mots eux-mêmes? 
» Ces observations, malgré leur justesse et leur réserve, 
feront sans doute jeter les hauts cris. On dira que nous sommes 
aujourd'hui , comme toujours , les ennemis de la science et 
les aveugles partisans de l'autorité. Mais nous laisserons crier, 
parce que ces accusations ne sont ni fondées ni sincères. Ja- 
mais l'Église n'a méprisé ni condamné la connaissance des 
langues; die a même voulu, dans tous les siècles , qu'on la 
cultivât avec soin dans ses écoles. Et, de fait, elle a toujours 
compté des philologue» profonds parmi ses docteurs, et parfois 
même parmi ses laïques. A partir d'Origène et de saint Jé- 
rôme, c'est une noble race qui ne s'est jamais éteinte. De nos 
jours même, on en trouve en France, en Allemagne, en 
Italie, qui marchent incontestablement à la tête de ce genre 
d'études; quelques-unsde leurs travaux sont dignes de ceux qui 
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les ont devancés, et sur ce point comme sur le reste, l'Église 
ne se connaît aucun maître dans le monde. Mais elle veut que 
chaque chose soit à sa place et n'ait que sa juste part d'impor- 
tance. Que la critique soit admise à fouiller le texte des Écri- 
tures pour en éclaircir les obscurités et en déterminer le sens, 
rien de mieux dans une certaine mesure ; mais'qu'oii doive se 
contenter de cet instrument, ou plutôt de cet auxiliaire, qu'on 
n'invoque jamais à côté de la philologie F autorité des Tradi- 
tions^ non-seulement c'est bouleverser les procédés et les voies 
qui mènent à la certitude j non-seulement c'est exagérer les 
droits logiques et vrais de ce qu'on est convenu d'appeler la 
critique, mais encore c'est la mutiler ^ c'est la condamner pour 
une foule de choses à l'impuiêsance^ parce qu'un de ses élé- 
ments les plus essentiels, je dirai même son complément in- 
dispensable, cesont les lumières du témoignage et de l'histoire. 

» On comprendra bientôt l'à-propos de ces observations 
préliminaires..... » 

A ces graves raisons, nous allons ajouter le résumé des 
critiques de Mgr Plantier, et le texte de la condamnation 
qu'il a prononcée: 

» A ces causes, le nom de Dieu invoqué, et après nous être 
convaincu par une étude sérieuse : 

1» i"" Que l'auteur de la Vie de Jésus ne tient aucun compte 
de la divine inspiration des quatre Évangiles canoniques, dans 
le sens où l'entend la vraie théologie, et. telle que l'ont admise 
tous les siècles chrétiens ; 

» 2'' Qu'il refused'accepter l'authenticité de ces livres sacrés 
comme la comprend l'Église, soit pour les auteurs auxquels 
on les attribue, soit pour les récits et les discours dont leur 
texte se compose; 

» 3** Que sur ces deux points , aux décisions infaillibles de 
l'Église, à l'autorité des Pères et des théologiens, il préfère 
les lumières souvent insuffisantes ou trpmpeuses et les expli- 
cations souvent arbitraires de la critique et de la philologie 
mal appliquées , sciences après tout dont l'Église elle-même 
est loin d'être dépourvue et de négliger l'emploi ; 

» 4* Qu'il a surtout l'immense tort de laisser de câtél'en^ 
seignement de la Tradition dans l'interprétation des Évangiles, 
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pour ne les expliquer que par des interprétations personnelles, 
téméraires 9 déraisonnables, hérétiques, aussi injurieuses 
pour les auteurs sacrés que pour Celui dont ils racontent la 



vie; 



» 5" Qu'il traite les évangélistes, quoique inspirés par le 
Saint-Esprit , avec moins d'égards et de respect que de sim* 
pies historiens, se prévalant tantôt d'un prétexté de linguis- 
tique qui n'est, au fond , qu'une erreur, tantôt d'une donnée 
historique ou philosophique qui n'est, en définitive, qu'une 
méprise ou un paradoxe , pour repousser certains récits ou 
certains discours des Évangiles , les manier et les remanier 
tout à son aJse, et enlever ainsi à Jésus-Christ cette forme 
précise, arrêtée, que nos livres sacrés lui donnent, pour n'en 
plus faire qu'un personnage indécis et problématique ; 

» &" Qu'il repousse tout récit surnaturel et tout miracle 
comme n'étant pas démontré, et qu'il marche par là directe- 
ment à la destruction de la divinité de Notre-Seigneur et 
Maître Jésus-Christ, ruinant ainsi la foi dans son objet essen- 
tiel; renouvelant des hérésies plusieurs fois condamnées; ar- 
rachant à la piété ses consolations et ses espérances les plus 
douces et les plus chères; anéantissant la Rédemption; livrant 
le salut des hommes à la plus effroyable des incertitudes ; 

» Pour tous ces motifs, en vertu de l'autorité dont Dieu et 
le Saint-Siège nous ont investi pour être juge et vengeur de 
la foi dans notre diocèse, nous réprouvons et condamnons la 
Vie de Jésus dont nous avons parlé dans la présente instruc- 
tion pastorale, et nous exhortons vivement le clergé et les 
fidèles soumis à notre juridiction à se rappeler que les règles 
générales de l'Église , la délicatesse de la foi , l'intérêt de leur 
propre religion et l'édification du peuple chrétien, leur com- 
mandent de ne point lire^ retenir, prêter, ni propager cet ou- 
vrage. 

» Et sera la présente condamnation lue au prône de la 
messe de paroisse, dans toutes les églises de notre diocèse, le 
premier dimanche qui suivra la réception de notre instruction 
pastorale. 

» Fait et donné aux Eaux^Bonnes^ sous notre seing j le 
sceau de nos armes et le contreseing de notre secrétaire parti- 
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culier^ le {^juillet 1863, fête de saint Anaclet, Pape, qui ne 
se contenta pas de professer à Rome, en présence des Césars 
encore païens et des philosophes encore rêveurs et rebelles , 
la divinité de Jésus-Christ, mais sut, à Texemple de Pierre 
et des autres Pontifes qui avaient occupé le même trône, ver- 
ger son sang pour en attester la certitude au monde. » 



A la suite de ces deux pièces, nos abonnés liront avec plai- 
sir le Bref que Sa Sainteté Pie IX a adressé à S. E. le cardi- 
nal Gousset. 

A Notre cher fils Thomas Gousset^ Cardinal^ prêtre de 
la sainte Église romainey Archevêque de Reims. 

PIE IX, PAPE. 

Notre bien-aîm/ fils, salut et bénédiction apostolique. 

La rëfatation immédiate que, en yotre qualité d'EY^que, fous ayez faite 
de l'impie et très coupable livre publié par Ernest Renan^ sur la yie de 
Notre Seigneur Je'sus-Christ, la condamnation dont vous Payez frappé et 
la défense que vous ayez faite aux fidèles de yotre diocèse de lire cet ou- 
vrage détestable» Noos ont riveiiient réjoui, et Nous donnons des louan- 
tes méritées à la sollicitude episcopale que vous avez montrée dans cette 
circonstance. 

Nous sommes certain, du reste, Notre bien aimé Fils, que yous ne ces- 
serez jamais d'élever la yoix contre tons les écrits impies contraires à no- 
tre divine religion et k sa doctrine. 

rious désirons, en outre, yous yoir, sans aucim respect humain, dé- 
ployer de plus eo plus yos soins pour le maintien du Siège apostolique, et 
défendre clairement et ouvertement, de tout yotre zcle, les droits de ce 
même Siège. 

Votre sagesse sait très bien, en effet, que ceci est une des exigeances spé- 
ciales de la dignité cardinalice dont vous êtes honoré. « 

Soyez bien persuadé que la lettre qui Nous a été adressée par vous, à 
la date du S de ce n^ib^ nous a été très agréable, et que la bienveil- 
yeillance avec laquelle Nous vous embrassons dans le seigneur est toute 
particulière. 

Nous voulons que yous en yoyiez un gage certain dans la bénédiction 
apostolique que, dans l'effusion de Notre cœur. Nous donnons très affec-* 
tneutement à vous-même, Notre bienaimé fils, et an troupeau confié & 
yotre yigilaace. . 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le I Séjour d*aoàt, en Tannée 1969) 
de Notre PontUlcat la dix-huitième. 

PIE rX, PAPE. 
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f|t0toirr tctltBiMiiqnt. 
BISTOIU DE l'ÉGUSE CiTHOlIQVS EN FRANGE 

D'APRÈS LES DOCUMENTS LES PLUS AUTHENTIQUES 

. DEPUIS SON ORIGINE JUSQU'aU CONCORDAT DE PIE VII, 
PAR M. l'abbé JAGER^ 

« Des erreurs graves et dangereuses ont été répandues 
dans ces derniers temps sur Thistoire de l'église en France, 
dit M. Tabbé Jager, par différents auteurs dont la bonne foi 
serait difficile à justifier. Leur but semble avoir été d'abaisser 
l'autorité des souverains pontifes, d'affaiblir les décisions de 
l'Eglise, de réhabiliter la mémoire des hérétiques et de ternir 
celle des évoques ou des docteurs qui les ont combattus. 

« Ces sortes d'écrits, déjà flétris parle Saint-Siège et jus* 
tement condamnés par plusieurs évêques, rendent nécessaire 
une nouvelle histoire de l'église de France. L'honneur du 
clergé, celui du Saint-Siège, aussi bien que l'intérêt de la re- 
ligion, la réclament impérieusement. Nous avons entrepris 
cette tâche avec l'aide de Dieu : nous nous sommes efforcé 
d'exposer l'histoire de l'église de France dans toute sa sim- 
plicité, en l'appuyant sur les vrais actes de l'Eglise, et non, 
comme on l'a fait, sur les écrits passionnés ou les calomnies de 
ses adversaires. Nous espérons que le clergé de France applau* 
dira à nos efforts et nous aidera à faire triompher la vérités » 

Ces quelques lignes nettement tracées, indiquent suffisam- 
ment l'esprit du nouvel ouvrage et le but que l'auteur se pro- 
pose d'atteindre. L'une des questions capitales qui réclamaient 
toute sa sollicitude dans le 4" volume était celle des Origines 
de nos églises de France. 

Chacun sait combien fut rapide et universelle là propaga- 
tion de l'Evangile après la Pentecôte. Les écrivains de Tépo- 

* Ancien professeur d'histoire ecclésiastique à la Sorboune, chanoiae 
honoraire de Paris, de Nancy et dcRhodez; 4t vol. in-S**. Les 4 premiei s 
ont paru.Paris^ I863-6S. Chez Adrien Lcclèrc, Mb., rue Cassetle^ St. 

* T. I, introduction, p. vu« 
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que la plus rapprochée des temps ou s'opéra la Rédemption 
du monde, par llncarnation et la mort du Fils de Dieu Tat- 
tcstent formellement. Païens et chrétiens sont unanimes à ce 
sujet: Pline le Jeune, Hégéstppe, saint Justin, saint. Irénée, 
TertuUien, Eusèbe de Césarée, etc. Mais des diverses chré- 
tientés fondées par les Apôtres ou leur» successeurs immédiats, 
toutes ne se maintinrent pas également avec leur hiérarchie 
et une suite d'évêques non interrompue. Eusèbe, et d'autres, 
nous apprennent que le flambeau de la foi, après avoir été 
porté dans différentes contrées à l'aurore du christianisme, 
dut y être rallumé plusieurs siècles après. Les exemples en 
sont trop nombreux dans l'histoire du monde pour qu'il soit 
nécessaire de les rappeler. C'est ainsi qu'au 19* siècle notre 
France a eu la gloire de réintroduire en Algérie le catholicisme 
que le ciitieterre et le croissant de Mahomet en avaient chassé, 
et que Mgr Dupuch, de sainte mémoire, aura eu l'honneur de 
rattacher sur la terre d'Afrique l'anneau rompu de la chaîne 
épiseopale de tant d'illustres pontifes. 

La Gaule fut-elle des dernières à recevoîfla bonne-nouvelle ? 
Non sans doute ! Des écrits de saint Irénée — son traité con- 
tre les hérésies et sa lettre au Pape saint Victor î", relative 
aui Quarto^écimans ; — de TertuUien — son traité contre 
les Juifs; — de S. Cyprien — sa lettre au Pape saint Etienne 
touchant l'hérésie de Marcian, évêque d'Arles ; — de l'histoi- 
re ecclésiastique d'Eusèbe ; — d'une lettre du Pape Zozime ; 
— de la lettre des pères du concile d'Arles au Pape saint 
Léon le Grand, il résulte positivement que l'établissement du 
christianisme dans les Gaules remonte au l"siècle, etces écrits 
prouvent implicitement qu'il fut l'œuvre des disciples immé- 
diats des apôtres ^ Telle est l'opinion de l'auteur anonyme 
d'un manusc^-it syriaque du 6* siècle, découvert en 1839 au 
monastère de Sceté, publié en 1846 et inséré par l'illustre An- 
gelo Maï, dans sa collection des écrivains anciens 2, et publié de 
nouveau par l'abbé Migne dans sa Patroiogie grecque '. « Ro- 
» me et toute l'Italie, dit-il, l'Espagne, la Grande Bretagne et 

* Voir Varliclç insésé dans le cahier de juin^ t. vn, p. 433 (5* série). 
' T. XXIT, col. 627, not. 47. 

V siAiE. TOME vni. — N' 44; 1863. (67« vol. de la coll.) 7 
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» laTîaule avec les autres contrées voisines, virent s'étendre 
» sur elles la main sacerdotale des Apôtres sous la direction de 
» Simon Géphas, qui, en quittant Antioche, alla instruire etdi- 
)» rigerrEglise, qu'ilédiâaà Rome et chez lespeuples voisins. )> 
Tel avait toujours été le sentiment général en France, lors- 
qu'au 17* siècle, cesiècledu doute, fatal précurseur du siècle de 
la négation et du sang, Elie du Pin, le P. Sirmond et Jean de 
Launay émirent une opinion contraire. Appuyés sur un texte 
de S. Grégoire de Tours, ils prétendirent que la foi n'avait été 
prèchée en Gaule qu'en 2S0, sous le r^ne de Dèce. Cette 
nouveauté eut hélas ! une fortune beaucoup trop grande. On 
le sait, rien n'est tenace comjpae une erreur capitale répandue 
et accréditée par des hommes possédant peut-être un savoir 
réel, mais qui ne sont point exempts de parti pris et d'une 
certaine déloyauté. L'école des dénicheurs de saints^ qui a 
fait tant de bruit avec le 28^ chapitre du 1" livre de F Histoire 
des Francs^ aurait dû cependant avoir plus de réserve, car les 
40 lignes environ, dont il se compose, renferment cinq er- 
reurs historiques jîarfaitement constatées et qui doivent en- 
gager le lecteur à se tenir sur ses gardes. La véritable valeur 
de S. Grégoire de Tours, en tant qu'historien, se révèle sur- 
tout dans le récit des événements de son temps; sa chronique 
contemporaine est un monument; on sent qu'on peut se fier 
à sa parole. Mais il n'en est pas de même des partijss, que 
nous nommerons les prolégomènes de son œuvre; elles four- 
millent d'erreurs. Le saint évêque laisse dans l'ombre le siè- 
cle où la foi vit grandir ses conquêtes ; on voit à la légèreté 
qu'il apporte dans la succession des événements qu'il ne s'est 
point proposé d'écrire l'histoire des âges antérieurs au sien. 
S'il le fait, c'est pour indiquer le lien existant entre le passé et 
le présent. C'est maintenant un résultat acquis à la science 
historique. Nonobstant les découragements que cette dernière 
a reçus d'une critique encore fascinée par l'ambition douteuse 
de quelques hagiographes des iT et 18" siècles, la science his- 
torique, disons-le hautement, a marché dans le sens de l'apos- 
tolicité des églises de Francç. Le premier, parmi ceux qui 
ont écrit des ouvrages d'ensemble sur l'histoire de l'église 
gallicane, M. l'abbé Jager aura eu l'honneur et le courage d'af- 
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Armer ce grand feit; que la Gaule a été évangélisée dès le 1" 
siècle de Tère chrétienne par des hommes envoyés par saint 
Pierre et ses successeurs immédiats, Appuyé sur ses propre^ 
recherches et sur celles de savants tels que MM. Faillon, Ar- 
bellot, M. l'abbé Jager établit que les églises de Limoges, de 
Narbonne, de Vienne, de Metz, de Sens, d'Orléans, de Char^ 
très, de Paris, de Toulouse, etc., etc, datent du 1" siècle. 
C'est et ce devait être la partie capitale du premier volume 
de son grand ouvrage. Nous ne pouvons qu'y renvoyer les 
lecteurs désireux de s'édifier sur ce point si important de 
l'histoire ecclésiastique. 

Que de belles et grandes figures ne rencontrons-nous pas 
dans Thistoire de l'église gallicane ? Voici saint Hilaire , l'une 
des gloires les plus pures du siège de Poitiers , si dignement 
occupé de nos jours par son successeur et son imitateur 
Mgr Pie! Né au sein du paganisme, avec un cœur droit et 
une grande pénétration d'esprit, Hilaire reconnut bientôt 
l'inanité des fables païennes. Détrompé des erreurs du monde, 
il le fut promptement de ses vanités, et peu d'années après 
^ftint Maixent, évoque de Poitiers, étant mort (3S3), le clergé 
et les habitants de Poitiers lui donnèrent pour successeur 
saint Hilaire. Dans cette Haute position le saint évéque lutte 
parla parole et par ses écrits contre l'arianisme; pensant 
qu'il v|ut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, il ne craint 
pas d'affronter la colère de Constance qui l'exile en Phrygie. 
L'intrépide athlète de Jésus-Christ compose un livre dans sa 
retraite pour défendre la consubstantialité du fils avec le père. 
« Tout exilé que nous sommes , dit-il , nous parlons par ces 
)) livres : et la parole de Dieu , qu'on ne peut retenir captive , 
» fera partout de saintes excursions i. » On sait avec quelles 
armes puissantes il combatit les ariens au concile de Séleucie. 
Cependant Hilaire voyait qu'on n'obtenait rien de l'empereur 
en gardant vis-à-vis de lui uh système de tempérament et de 
concessions charitables et possibles , car il fallait rompre avec 
ces inutiles ménagements. Il composa un écrit pour démas^ 
quer les impiétés de Constance et le fit avec un zèle et une li^ 
berté tout apostoliques : « Vous feignez d'être chrétien, dit-il 
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» au César, et vous êtes un nouvel ennemi de Jésus Christ..., 
» Loup ravisseur, nous voyons votre peau de brebis. Vous 
» ornez le sanctuaire de Tor de la république , vous donnez à 
» Dieu des biens que vous avez enlevés aux Eglises ou qui 
m sont le fruit de vos exactions. Vous recevez les évêques avec 
» le baiser par lequel Jésus GJirist a été trahi ; vous baissez la 
» tête pour recevoir leur bénédiction , afin de fouler aux pieds 
» leur foi*. » On a prétendu, mais sans aucun fondement 
qu*Hilaire dans Tun de ses écrits composés en Orient avait in- 
séré une lettre du Pape Libère aux Orientaux d'après laquelle 
ce souverain pontife se serait séparé de la communion d*Atha- 
nase dès le commencement de son pontificat; ce qui est en- 
tièrement controuvé ; la lettre, œuvre d'un faussaire, est une 
interpolation aussi Tœuvre d'un autre faussaire : « C'est 
» une main étrangère, dit M. l'abbé Jager, qui a inséré 
» ces paroles : Anathème à voies ^ Libère j dans le texte de 
» la lettre par laquelle ce Pape mande aux Orientaux qu'il 
» a reçu la formule de Sirmium «. » Puis le savant auteur dé- 
veloppe ses raisons avec une grande force de logique. 

A Constance, ce casuiste manqué, théologien de contre- 
bande, « qui troubla, dit Amien Marcellin, par une supers- 
» tition de vieille femme la religion chrétienne, » succède un 
homme qui sous la plus artificieuse hypocrisie, marque les vi- 
ces les plus détestables. Julien après avoir été soigneusement 
élevé dans la religion chrétienne, revint en secret au paga- 
nisme et résolut d'y faire retourner l'empire. On sait comme 
il exécuta son projet ; la ruse et la force furent ses auxiliai- 
res. Mais Dieu, qui veillait au salut de son Église, se servit du 
javelot d'un Perse pour arrêter celui qui devait dire en mou- 
rant : «tuas vaincu, Galiléen. » Ainsi en sera-t-il de tout 
homme qui osera porter la main sur la barque de saint Pierre 
pour la submerger. Comme certain grammairien catholi- 
que qu'un courtisan de Julien plaisantait, peu de jours avant 
la mort de cet empereur, sur le triste état du christianisme 
et lui demandait ironiquement : « Eh bien, que fait mainte- 
» nant le fils du charpentier?» — « Il fait un cercueil,» répon- 

* HiUr., Lt6. contra Constantium, 

*Hist. de V Eglise catholique en Francet t. i» p. 194. 
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dit froidement le grammairien. C'est ainsi qu'à toutesles épo- 
ques de persécutions, lorsque le prétendu triomphateur de la 
vérité dira : «J'ai vaincu TEglise, elle n'est plusl Que fait donc 
» le iSls du charpentier?» l'histoire répondra bientôt : «Il fait 
» un cercueil! dernier asile sur la terre des vainqueurs de la 
» papauté et de l'Eglise. » Saint Hilaire recueillit dès ici bas le 
firuit de ses luttes opiniâtres ; Julien fut suivi au trône par un 
prince profondément religieux et qui s'efforça de réparer les 
désastres occasionnés par son prédécesseur. Le saint évoque de 
Poitiers mourut en 367 au milieu d'une paix qu'il avait si vive- 
ment souhaitéeà l'Eglise, et pour laquelle il avait tant combattu . 
A cent années de distance apparaît saint Sidoine Apolli- 
naire ^ cette pure illustration de l' Auvergne (472). «Sidoine, 
)>ditM. l'abbé Jager, avait toutes les qualités qui font un 
p grand homme, avec tous les talents et toutes les vertus qui 
» font un grand et saint évêque. On admirait son érudition 
» et son esprit, on aimait sa bonté, on se fiait à ^a prudence, 
» on respectait son illustre naissance, qui, jointeà sa dignité, 
» lui donnait la plus grande autorité ; mais il était rarement 
» obligé de commander : son éloquence persuadait assez. 
» Une insigne piété rehaussait le prix de tous ses talents par 
» le saint usage qu'elle lui en faisait faire. Sidoine se distiQ- 
» gua surtout par une tendre compassion pour les pauvres. 
)> Donner aux pauvres, répétait-il souvent, c'est prêter à inté- 
» rêtàDieumême*. » La lettre que saint Loup lui écrivit lors de 
son élévation à l'épiscopat donne une idée delà haute considé- 
ration dont il jouissait auprès de ses'contemporains ; le grand 
évêque de Troyes finissait ainsi : « J'honore et j'embrasse en 
» présence de Jésus-Christ, non plus un préfet de la républi- 
» que, mais un évêque de l'Eglise, qui est mon fils par son 
» âge, mon frère par sa dignité et mon père par ses mérites *. » . 
Lors de l'élection de Simplice, au siège de Bourges, il se ren- 
dit en cette ville sur la demande des évoques de la province 
au jugement duquel ils avaient promis de se rapporter, et pro- 
nonça un discours fort original dans lequel il fait sentir d'une 
manière très-piquante qu'il e^t impossible de choisir un homme 



^ Hist, de l'Eglise cathoL en France, t. ii, p. S4« 
*/Wd.,p. 2«. 
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qui puisse convenir à tout le monde ; en voici quelques pas-* 
. sages : « Si je nomme un moine, dit-il, fût-il comparable tux 
)> Paul, aux Antoine, aux Hilarion et aux Macaire^ j'entends 
» aussitôt résonner à mes oreilles les murmures bruyants 
» d'une foule depygmées ignorants qui s'écrient : Celui qu'on 
» nomme remplit les fonctions, non d'un évêque, mais d'un 
)) abbé : il est bien plus propre à intercéder pour le salut des 
)) âmes auprès du Juge Céleste que pour la vie du corps au- 
» près des juges de la terre. Qui ne serait profondément irrité, 
)) en voyant les plus sincères vertus représentée» comme des 
)) vices? Si nous choisissons un homme humble, on l'appellera 
» vil et abject; si nous en proposons un d'un caractère fier, 
» on le traitera d'orgueilleux ; si nous prenons un homme peu 
)) éclairé, son ignorance le fera passer pour ridicule ; si, au 
)) contraire, c'est un savant, la science le fera regarder comme, 
)) un orgueilleux ; 3'il est sévère, on le haïra comme cruel ; 
)) s'il est indulgent, on l'accusera de faiblesse ; s'il est simple, 
» on le dédaignera comme une brute ; s'il est plein de péné- 
)} tration, on le rejettera comme rusé ; s'il est exact, on letraî- 
» tera de minutieux } s'il est facile, on l'appellera négligent ; 
» s'il a l'esprit fin, on le déclarera ambitieux ; s'il a du calme, 
» on le tiendra pour paresseux ; s'il est sobre, on le prendra 
» pour avare ; s'il mange pour se nourrir, on l'accusera de 
)T gourmandise ; s'il jeûne, on le taxera de vanité. Ainsi, de 
n quelque manière que l'onVive, la bonne conduite et lesbon- 
» nés qualités seront livrées aux langues acérées d^s médi- 
)) sants, semblables à des hameçons à deux crochets* Et, de 
» plus, le peuple dans son obstination, et les clercs dans lent 
» indocilité ne se soumettront que difficilement à la discipline 
» ecclésiastique. Si je nomme un clerc, ceux qui le suivent 
» dans le clergé en seront jaloux ; ceux qui le précèdent, re- 
» fuseront de lui obéir. Il y a même quelques personnes du 
» clergé qui veulent que dans le choix d'un évèque on n'ait 
)) égard qu'à l'âge, comme si avoir longtemps vécu, plutôt 
» qu'avoir bien vécu, était un titre qui seul tint lieu de toutes 
» les qualités nécessaires pour mériter l'épiscopat. On vou- 
» drait gouverner l'Eglise dans un âge où l'on aurait besoin 
» soi-même d'être gouverné par les autres. Si je désigne un 
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j> homme qui ait servi dans la profession des armes, on s'é- 
» criera aussitôt : Sidoine en agit ainsi, parce qu'il a été lui- 
j) même tiré d'entre les laïques pour être élevé à Tépiscopat : 
» il est enflé de ses dignités ; il méprise les pauvres de Jésus- 
» Christ \*")) 

Nous r^ettons que le& limites restreintes d'un compte 
rendu nous privent du plaisir de citer le reste de ce discours 
si profondément pensé pour le fond et si piquant dans la 
forme* 

Pendant que saint Sidoine occupait le siège de Clermont, 
un évêque de Riez souleva une question philosophique d'un 
haut intérêt, et sur laquelle Glaudien Mamert, qui devait la 
réfuter^ lui demanda son opinion. L'évêque de Riez soutint 
que Dieu seul est spirituel, et que les Anges et les âmes hu- 
maines sont des substances corporelles. Les matérialistes des 
temps modernes voulant associer à leur sygtème les Pères de 
l'Eglise, ont prétendu que ceux des premiers siècles avaient 
admis la matérialité de.Fâme. « Un célèbre écrivain, dit' 
» M. l'abbé Jager; qui n'est cependant pas matérialiste, n'a 
» pas craint d'avancer que dans les premiers siècles la maté- 
» rialité de rame était une opinion non-seulement admise, 
» mais dominante *, et il cite des textes qui ne laissent pas 
» le moindre doute dans son esprit. M. Guizot se trompe, 
» comme beaucoup d'auteurs, môme catholiques, sur le sens 
. ï) de ces textes et sur la croyance des docteurs de l'Eglise. La 
» profession de foi que nous trouvons à ce sujet dans les cons- 
» titutions apostoliques : Nous croyons et professons que rame 
» est incorporelle et immortelle ', a toujours fait partie de 
» l'enseignement ecclésiastique, et a été adoptée à l'unani- 
» mité par les docteurs de l'Eglise. Jamais on ne s'est écarté 
» de ce point de doctrine, toujours on a cru à la spiritualité 
» de l'âme *. » M. Jager examine et discute les textes pro- 
duits par M. Guizot ; il en donne quelques-uns tirés des Pères 
les plus auterisés et termine ainsi cette discussion. « Nous 

* /W6., p. 29-30. 

* Guizot^ Histoire de la civilisation y leçon vi. 
' Constit., Hb. vi, cap. ii, apud Labb., t. i. 

* HisU de VEglise cathoL en France, %, ii, p. 57. 
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» pouvons conclure : 1° que la doctrine catholique des pre* 
» mîers Pères de l'Eglise était en faveur de la spiritualité de 
» Tâme ; 2** que la doctrine philosophique qui cherchait à ex- 
» pliquer les affections de Tâme humaine dans l'autre vie, 
n était différente selon les divers principes des écoles. Mais, 
» pour démontrer la croyance inébranlable de la spiritualité 
» de Tâme chez tous les Pères de l'Eglise, il suffit de rappeler 
D qu'ils croyaient à l'immortalité de l'âme. Or, il n'est pas 
» possible d'admettre l'immortalité sans la spiritualité, ainsi 
» que l'enseigne TertuUien dans le passage cité : ainsi, lors* 
» qu'on admet l'immortalité de l'âme, il faut nécessairement 
» en exclure la matérialité. La doctrine philosophique, dans- 
» ce sens, était admise par les Pères de l'Eglise K » 

Saint Sidoine avait pris part à l'examen de cette importante 
question; ce qui ne l'empêchait pas de lutterpourla défensedesa 
patrie qu'Evaric avaitvoulu joindre à ses provinces, aussi fut*il, 
en 476, fait prisonnier par ce prince. Il le confina au château 
* de Liviane, près de Garcassonne, où une des plus grandes in- 
commodités qu'eut à supporter le saint évêque fut le voisinage 
de deux vieilles femmes presque toujours ivres, qui, par leurs 
cris et leurs querelles, l'empêchaient d'étudier le jour et de 
reposer la nuit. Peu après cependant, il fut délivré de sa 
prison. 

Saint Sidoine Apollinaire mourut en 491 ; il eut le rare 
bonheur de réunir sur sa tête la triple auréole de la grandeur, 
de la science et de la sainteté. 

Mais franchissons encore près de iSO ans pour arriver à 
une autre illustration de l'épiscopat, nous voulons parler de 
saint E loi. 

Il y a des personnes qui ne connaissent saint Eloi que par 
la chanson populaire, cette méchante satyre du 18' siècle où 
l'ignorance de l'histoire, la licence des mœurs et l'esprit d'im- 
piété s'y donnent la main avec le goût douteux et de mauvais 
aloi des compositions poétiques de cette époque pour tourner 
en ridicule cette noble figure du 7* siècle. A ceux qui vou- 
draient étudier l'histoire et la physionomie de ce temps, 
nous leur conseillerons de lire la Vie de saint Eloijpa.T saint 

* /6t(i., p.45. 
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Ouen,gue M. Tabbé Jager aanalysée dans son savant ouvrage 
et les Miraées de saint Eloi, poème du 13"* siècle^ édité pour 
la première fois par la Société académique de l'Oise avec le 
concours de M. Peigné de Lacourt. 

Qu'on nous permette de parler avec quelque détail de cette 
gloire de Tépiscopat français et belge. La Vie de saint Eloi^ 
écrite par saint Ouen peu d'années après la mort de l'illus- 
tre évéque de Noyon et de Tournai, est un des monuments 
historiques les plus certains qui nous soient restés du T siè- 
cle.Telleest Tqpinion qu'a exprimée dom Rivet dans l'Ms^otre 
littéraire de la France *. Cette œuvre testa manuscrite dans 
un assez grand nombre d'églises et d'abbayes jusqu'à ce que 
Surius l'eût publiée en majeure partie dans son recueil , 
mais avec de regrettables mutilations. Duchesne, en son pre- 
mier volume des ifii/onens de France^ a puisé dans l'édition 
de Surius ce qu'on y trouve sur saint Eloi. 

En 1626, Louis de Montigny, chanoine et archidiacre de 
Noyon, traduisit en français cette Vie d'après l'édition de Su- 
rius, Dom Luc d'Achery, ayant découvert deux manuscrits 
anciens, l'un provenant du monastère de Gorbie, l'autre de ce- 
lui de Conches, compara avec soin ces deux textes et donna, en 
1661, l'œuvre entière de saint Ouen *. 

Un autre auteur, qui a caché son nom par modestie, mais 
que l'on Sait avoir été un prêtre attaché à la chapelle des orfè- 
vres à Paris, et qui se nommait Levesque, publia, en 1693, 
une traduction du même ouvrage d'après l'édition de d'A- 
chery, mais sans s'astreindre à suivre exactement la lettre de 
l'original. 

Dans ses Acta sanctarun Belgii^ Ghesquière édita, en 1 783 , 
la Vie du saint telle qu'on la trouve dans le spicilegium^ mais 
après l'avoir collationnée avec le plus grand soin, sur les ma- 
nuscrits de la riche collection des Bollandistes d'Anvers. Il 
annota les variantes qu'il découvrit à la suite de ses patientes 
investigations et détermina, en outre, le sens des paroles de 
l'auteur toutes les fois qu'elles lui parurent offrir des difficul- 
tés. C'est l'édition qu'a suivie M. l'abbé Jager. 

* SpieiUgium, t. v, p. l AT à sot, ^dît. iTtJ. 
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En 1847, M. Charles Barthélémy a publié une traduction , 
annotée de la vie de ^aint Eloi. Le but qu'il se propose est 
louable à tous égards, il veut réhabiliter le 7* siècle injuste- 
ment flétri par certains écrivains modernes. Tout en rendant 
justice aux bonnes intentions de l'auteur, nous voudrions 
qu'il apportât plus d'exactitude dans ses traductions et de soin 
dans ses recherches et ses citations. 

En 1854, M. l'abbé Parenty, vicaire général d'Arras, a 
donné une traduction consciencieuse et élégante de la vie de 
saint Eloi. Ce livre, qui est accompagné de nombreuses notes 
curieuses et savantes, a déjà trouvé la place qu'il mérite d'oc- 
cuper dans la bibliothèque des hommes instruits. Nous n'ex- 
primerons qu'un regret : M. Parenty doutant bien à tort de 
la richesse si connue de son propre fonds a peut-être accepté 
et cité trop souvent les Commentaires de M. Barthélémy. 
M. l'abbé Parenty a pensé que la vie de saint Eloi serait lue 
avec intérêt dans l'Artois où ce saint est vénéré comme patron 
des cultivateurs et de ces confréries dites de Charitables^ àoni 
la mission est de se vouer comme saint Eloi^ à l'inhumation 
des morts même en temps de peste. La confrérie de Béthune, 
qui date de 1 188, poursuit encore aujourd'hui la même œuvre 
avec le plus beau zèle. 

Eloi est toujours populaire en Artois, en Flandre et dans le 
Vermandois comme il le fut durant sa vie mortelle. Cet homme 
de Dieu, dit M. l'abbé Jager, ne brilla pas seulement comme 
artiste ; mais il devint, malgré sa modestie et peut-être à cause 
de sa profonde humilité, homme d'Etat, diplomate et conseil- 
ler de trois princes qui se succédèrent sur le trône des Francs. 
Quelles sont ses plus chères délices dans le rang élevé qu'il 
occupe? Le soin continuel des pauvres, le rachat des cap- 
tifs, qu'il rend par milliers à la liberté. Eloi fit, au 7'' siè- 
cle, ce que Vincent de Paul renouvela dans nos temps mo- 
dernes. 

En 1860, parurent les Miracles de saint Eloi *, poème du 
13* siècle, collationné et annoté par M. Peigné de Lacourt, 
sur le manuscrit de la bibliothèque Bodleïenne d'Oxford. Cette 

* Ce livre, tiré à très-petit nombre d'exemplaires, se trouTe à la librai. 
rie du Bouquinisl», 16, rue Dauphine, Aug. Aubry. 
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» 

puMieation^ véritable bonne fortune littéraire et bibliogra- 
phique, et qui n'a été tirée qu'à un très-petit nombre d'exem- 
plaires, est rehaussée par de jolis bois gravés, représentant en 
fac simile les principales actions du saint d'après d'anciennes 
peintures. « Vers la fin du W siècle, dit M. Peigné de La- 
» court, la vie du célèbre évêque de Noyon avait été peinte en 
» miniature sur un rouleau de parchemin qui existait encore 
» dans le monastère de Saint-Eloi à Noyon, au moment de sa 
» suppression, en 1792. Diverses portions de ce rouleau ont 
» été retrouvées à Noyon, il y a peu d'années. Malheureusé- 
)) ment, le parchemin avait été abandonné dans un grenier. 
)) Des enfants, en jouant, en lacérèrent la plus grande 
» partie *. » 

Parcourons quelques-unes des pages de ce gracieux poème, 
que M. Jager aurait pu lire avec fruit et intérêt. Nous suivrons 
d'ailleurs le fil du récit adopté par M. Jager lui-môme* 

Eloi naquit à Chatelac, près Limoges, en 588, de parents 
libres qui comptaient parmi leurs ancêtres une longue géné- 
ration de chrétiens. On l'éleva selon les règles d une foi pure, 
et lorsqu'il eut traversé les années de l'enfance, il donna pen- 
dant son adolescence des preuves d'une grande aptitude pour 
les arts manuels. Son père le mit en apprentissage chez Ab- 
bon, homme très-expérimenté dans l'art de l'orfèvrerie et qui 
dirigeait alors l'atelier monétaire de Limoges. Diverses cir- 
constances l'ayant appelé à Paris, Eloi s'y lia avec Bobbon, 
trésorier du roi. Mais une occasion favorable se présenta bien- 
tôt pour lui ; Clotaire II voulant qu'on lui fit un siège en or et 
enrichi de pierres précieuses, ne trouva personne autour de 
lui qui fût capable d'entreprendre cet ouvrage et de l'exécuter 
comme il l'avait conçu. Bobbon qui avait déjà apprécié le ta- 
lent d'Eloi, lui demanda s'il se chargerait de cette œuvre 
difficile. 

Il li respondi humlement ' 
Qu'il Je ferait légièrement *. 

Tout joyeux de cette réponse , Bobbon vint trouver le 
roi. 

* P. 4. 

* Modestement. 

3 Aisément, de léviter. 



Digitized by 



/Google 



112 HISTOIRE DE L'ÉGLISE EN FRANCE, 

Et dist, Sire, trouvé nrons "^ 

Tel maistre dont nous bien savons, 
Qai noslre uevre si bien fera 
Comme vos cuers devisera ^ 

Clotaîre plein de joie 

Prendre Ost dedens son trésor 
Estoffe de géminés et d'or ', - 
Et au trésorier le livra. 
Lî trésoriers s*en délivra, 
Entre les mains Eioy le mist, 

Eloi travailla avec ardeur et il eut bientôt uni ; mais il ar- 
riva que Tor destiné à un seul fauteuil servit à en faire deux. 

Mais li sains hom sans (récherie, 
Sans tôle ' vilaine patîe *, 

sans prendre comme la plupart de§ ouvriers de ce temps et 
comme plus tard Benvenuto Cellini le prétexte des morsures 
de la lime ou celui de la trop grande ardeur du feu. 

•II* Scies * fisl d'un tout seul pois ^. 

Il transporta ausssitôt son ouvrage au palais 

Au roi bailla la premeraine ^ 
A tel pois ou H livra. 
Quant H rois le vit, niout prisa * 
La beauté de Tuevre et Touvrier^ 

et il ordonna qu'on remît aussitôt à l'artiste une rémunération 
qui fût digne de son talent. Cependant Eloi présenta le second 
siège: «Ne voulant rien perdre, dit-il, delà matière qui me 
» restait, j'ai en outre exécuté celui-ci. » 

Quant H rois sot ^ certainement 
Que voh^ ^^ esioit, l' uevre prisai, 
£t maintenant autorisa 
L'orfèvre de haute ioenge. 

* L'exprimera. , 

^ ËstojSe» matière; il prit des pierres précieuses et de l'or. 
' Rien prélever, tote de toUere» 

* Mauvais renom. 

* De sedes^ siège. * 

* Avec le poids de matière destiné à un seul siège il en fit deux. 
^ Le premier. 

* Considéra, apprécia. 

* Sut, de 8€%re, 

*** Que cela était véritable — voirz de vere. 
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Et comme Eloi laissait percer beaucoup d'esprit dans ses ré- 
ponses, le prince Tassura qu'à l'avenir il lui témoignerait 
toute confiance. Et continue le poëtê, à la suite de cet événe- 
ment Eloi 

Cascua jour, par la Dieu aiaê * 

Qui li cstoit propisse et piene, 
Croissoitet s'onueurset sesnoiis 
De miex eo miex, et ses renoms. 

Pour ceux des lecteurs qui voudraient étudier à fond l'histoire 
archéologique de ces fauteuils, nous les renverrons à la sa- 
vante dissertation que M. Lenormant a publiée sur ce sujet 
dans les Mélanges d'archéologie des PP. Martin et Cahier. 
Eloi continua à se rendre agréable au roi et aux principaux 
seigneurs ; mais, comme il arrive d'ordinaire aux saints qui 
vivent au milieu des cours, sa vertu fut bientôt mise à l'é- 
preuve. 

Un en Roteloi ^ et vi 

Je ne sai mie * bien de fî^ 

rapporte saint Ouen que le poëte fait parier 

Pour quel cause, mais que H roys 
Commanda propremeut que £loy» 
Sous les cors sains se main tendist. 
El •!• sniremeut li fesist '. 
Mais il sains homme <^ui Dieu tremoit^ 
Kt les cors sains de cuer amoit. 
Proia le roy que boinement * 
Le relascat ' du sairement. 

Le prince cependant redoubla ses instances , et augmenta 
ainsi l'embarras du saint qui répandit d'abondantes larmes 
dans la crainte d'avoir offensé le roi d'une part, et, de l'autre, 
redoutant « sept fois plus » de porter la main sur les saintes 
reliques. 

1 Ruel. 

»p^«. 

* U voulait qu'il fil un serment sur les reliques des saints. 

* Craignait, de tremere. 
' Par clémence^ de 6one* 

* Délivra, de relaxave* 
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Lots que ïï roy$ le vit «bUot 
£tde fine aogoiMej>louraQt 
Bien Dola sa dévotion, 
Si en ot ^ griittt eom pension. 
Ne le Tant de plus efforchier ', 
Car trop le doatoit courtchier K 

Et loin d*insister de nouveau le roi l'apaisa et 

U prouinist 

Que dès ore mais l'ameroic 
Miexe ke devant, et plus kerroit 
Par sa parole seulement 
Que s'il eust fait le saireméot 

Ce langage charmant et plein de verve rend bien mieux que 
notre langue, plus policée sans doute mais moins naturelle, 
tous les sentiments qui animent successivement le roi et le 
sains hom. 

Parlerons nous de sa charité? elle était si connue que 

Se par aventure avenist 
K^aucuns estranges hom venist. 
Qui proiast que on Tasenast ^ 
A la voie qui le menast 
Tout droit en le maison Eloy 
On ii disoit : biau frère, voi, 
Par cbele rue (tu) ten iras 
Là, sans faille^ où tu trouveras 
De povres gens plus ^rant foison : 
Trouveras lui et se maison. 

Car de même qu'il est dit des abeilles c( qu'elles entourent 
)) le miel, » de môme aussi Éloi était-il constamment envi- 
ronné d*une foule de pauvres. De quels soins ne comblait-il 
pas ces images vivantes du Sauveur ! Y en avait-il de décou- 
ragés parce qu'Éloi après avoir distribué aux premiers qui 
s'étaient présentés tout ce qull avait il ne lui restait plus rien 
à donner aux derniers venus? 



«Eut. 

* Le contraindre. 

* Le courroucer. 
^ Leur enseigna. 
' Sans erreur* 
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Li «aios kî bien i*ei) perche?oit. 

Et leur courage bien Teoit 

Lits racoisoit ' mult duuchemeot, 

Et dboit deboÎDairement: 

O gens! o geus de pute foi I 

De quoi, touj doutëa vous de quoi, 

N'est cbil encore vis et sains. 

Qui el désert repeut ses sains, 

He!ye et sainct et Jehan Baptiste, 

Pourquoi estes vous mourne et triste? 

a Hommes de peu de foi , pourquoi vous attristez vous ? Est* 
» ce que celui qui a nourri Ëlie et Jean dans le désert ne nous 
)> accordera pas la même faveur, à nous qui sommes plus 
)) nombreux? » La peinture de tels sentiments exprimés avec 
la noble simplicité de TÉvangile et reproduits avec ce charme 
particulier que lui prête la poésie du moyen-âge a quelque 
chose de doux et de consolant qui fait du bien à l'âme. — A 
peine avait-il cessé de parler que des hommes se présentèrent 
chez Éloi 

qui faurtoient 

A la porte, qui aportoient 
La dedans a rault grant foison 
Pain et viande, et gariton 

que le roi lui envoyait. 

Nous voudrions citer encore quelques pages du poëte , re- 
produire plusieurs de ces tableaux qui font revivre si heureuse- 
ment lès actions de notre saint comme homme d'état et comme 
évoque; mais nous renvoyons au récit attrayant de M. Jager. 

Nous y verrons qu'après la mort de Glotaire, en 628,Dago- 
bert , son fils et son successeur, conserva pour saint Eloi 
l'estime qu'avait eue pour lui son père. Ce prince avait une si 
haute opinion de la sagesse du saint qu'il le consultait de pré- 
férence aux membres de son conseil sur les affaires d'état les 
plus délicates. Le roi étant sur le point de faire la guerre aux 
Bretons qui l'avaient offensé, et voulant toutefois prévenir 
l'effusion du sang, leur envoya saint Éloi pour demander une 
réparation. La manière dont il s'acquitta de cette mission 
périlleuse ; et le plein succès qui la couronna accrurent l'affec- 
tion de Oagobert pour lui. — M. l'abbé Jager nous montre 

^ Les tranquiliMit^ de quieiçere. 
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saint Éloî nommé évoque de Noyon et de Tournai en 639. 
H ne change rien à son genre de vie dans cette nouvelle posi- 
tion. Prudent autant que sage, il commence par réformer son 
clergé , puis il s*adonne tout entier à la conversion des Suèves 
et des Saxons qui habitaient son vaste diocèse. Il était impas- 
sible devant le danger lorsqu'il s'agissait dii salut des âmes. 
Prêchant à Noyon , le jour de Saint-Pierre, contre Tabus des 
danses, qui était alors excessif, il se voit injurié et menacé 
presque jusque dans Téglise , et cependant il pardonne ; Tan- 
née suivante il tonne de nouveau contre le même désordre, 
les fauteurs de Tannée précédente devenant plus furieux 
menacent la vie de leur évêque. Éloi n'hésite plus; il les re- 
tranche de la communion des fidèles ; mais bientôt la main 
de Dieu s'appesantit sur ces malheureux , ce que voyant Éloî 
s'attendrit et implore leur pardon. , 

Cependant le saint évêque meurt environné d'Une foule 
éplorée , dont il avait été le pasteur et le père pendant 19 ans, 
elle s'écriait tout en larmes : 

Pères, qui nous garandira ^ ? 
Pérès, qui nons maioburnira*? 
Qui conduira la bergerie 
La sainte herbergerie ^ ? 

Gepoëme présente un mélange du dialecte picard et du dia- 
lecte français qui, par suite de l'avènement des ducs de 
France à la couronne des carlovingiens , avait pris depuis ce 
temps une supériorité sur les autres. Quels progrès avait 
doncfaits au 13* siècle cette langue romanedont nous trouvons 
les premiers types au 7* siècle dans la vie anonyme de 
saint Mummolin, successeur de saint Éloi au siège de Noyon I 
Il nous reste quelques vestiges de la langue romane à la fin 
au 8* siècle dans les litanies chantées à cette époque au dio- 
cèse de Soissons.»Au milieu du siècle suivant, nous avons le 
seiment de Louis le Germanique; au 10* la cantilène en 
riionneur de sainte Eulalie; au 1 1' les lois de Guillaume le 
conquérant. Ce n'est qu% partir du 12" siècle que lesproduc- 

* Protégera, 

* GouTernera. 

* Qui conduira ton troupeau dans la 6aînt« demeure. 
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tions littéraires de la langue romane du nord devinrcat 
assez nombreuses et assez considérables. Le roman dut 
principalement sa foipnation aux altérations successives que 
le peuple fit subir à la langue latine.. 

Si dans les 12% 13* et 14* siècles on eût voulu tenir compte 
de toutes les variétés que présentait la langue (Toil^ selon les 
divers pays oîi elle était en usage, on eût pu diviser cette lan- 
gueen autant de dialectes qu'il y avait de baillages dans le nord 
de la France. Il est important de remarquer que le dialecte 
de rile de France était spécialement désignerons le nom de 
français j par dJ)position au Picard, au Normand, etc., etc. 

Pendant le cours du moyen-âge la langue française livrée 
à la merci des caprices de l'usage n'eut que des allures indé- 
cises qui ne commencèrent à se fixer qu'aux 16* et 17* siècles. 
Enfin le dialecte français est devenu dans l'Europe entière la 
langue de la diplomatie et l'çxpression exquise de la politesse 
4ans les rangs les plus élevés de la société ; en sorte que Ri- 
varol a pu dire non sans quelque raison : «Leibnitz cherchait 
» une langue universelle et nous l'établissons autour de 
» lui*. » 

Le lecteur nous pardonnera notre insistance à lui parler 
de saint Eloi ; mais lorsque le savant M. Jager consacre un 
quart du 3' volume de V histoire de F église catholique en 
France * àétudier la vie de saint Eloi, nous pouvons bien dans 
notre compte rendu lui consacrer quelques pages. 

Le 4* volume renferme une suite d'études fort remarqua- 
bles sur la question si actuelle et si palpitante d'intérêt des 
origines du pouvoir temporel du pape. M. Jager montre claire- 
ment qu'avant les donations de Pépin et de Charlemagne, le 
souverain pontife, était aussi souverain temporel. Nous ne 
pouvons analyser ici ces pages, il faut les lire dans l'ouvrage 
môme. 

bisons en terminant que Sa Sainteté le Pape Pie IX vient 
de récompenser ce vieux milicien de la vérité, dont la science 
a si longtemps brillé à la Sorbonne, et qu'il vient'de nommer 

* De Vuniversalité de la langue française, p. «7, i vol. in-8'», Ber- 
lin^ 1784. 

s P. 24S à 34f. 

v« SÉRIE. TOiiE vni.— N" 44; 1863. (67« vol. de la eolL) 8 
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M. Jagercamérîer secret. Le Saint Père n'a pas non plus ou- 
blié les éditeurs. M, Jules Le Clère vient d*ètre fait chevalier 
de Tordre de Saint-Grégoire le Grand. Disons le hautement ; 
ce sont des récompenses bien méritées et bien placées. 

Edmond de l'Hervuluers, 

De TAcad^mie de la religion catholiqoe de Rome. 
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JJiôtoirr, 
ÉTUDI SUR lA BASIUQUI ET L'ABBiTE DE SAINT-DENTS 

EN FRANCE, 

ET APPRÉCIATIOM DE SON HISTOIRE, 

PAR MADAME FÉLIGIE D^AYZAiC. 



2me ARTICLE *. 

Le nom de madame Félicie d'Ayzac n'est point inconnu 
a^ lecteurs des Annales de philosophie chrétienne; à plu- 
sieurs reprises ils Tont déjà rencontré dans ces pages, et tou-. 
jours il s'est offert à eux accompagné d'éloges et cité avec 
honneur. 

Dès Tannée iSSO, M. Guénebault consacrait un article 'à 
Texsanen de deux mémoires sur des questions d'archéologie 
sacrée et de symbolique chrétienne, composés par cette dame 
dont l'Institut avait dès lors encouragé les travaux; et quel- 
ques années plus tard le même écrivain analysait dans ce 
même recueil une notice sur le Trésor et la salle capitulaire 
de r abbaye de Saint-Denys^ extraite de son grand ouvrage et 
donné par elle en anticipation «. 

Le travail beaucoup plus important dont nous avons à nous 
occuper à cette heure, se recommande donc déjà par les pré- 
cédents de son auteur, en même temps, il faut le dire, que 
par le sujet lui-même. Ajouterons-nous qu'il fait son entrée 
dans ce qu'on est convenu d'appeler le monde solvant, sous 
des auspices qui doivent l'en faire bien accueillir, je veux 
dire, couronné des palmes de Y Institut qui vient de lui dé- 
cerner par la voix de V Académie des inscriptions et belles-let^ 
très, la deuxième médaille, dans le concours ouvert pour les 
ouvrages sur les antiquités de la France. 

* Voir le premier article au Duméro à$ février^ t. VU» p. 109» 

* Annal, de philos*, t. i, p. 54, (4«sërie), 
» iWd., t. XX, p. « ss (4* iérîe). 
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La docte Académie n*est point accoutumée, en brisant le 
pli des mémoires qui lui sont adressés, à y rencontrer des 
noms de femmes, et moins encore à couronner leurs ouvra- 
ges. Aussi quelque étonnement perce-t-ii dans le travail de 
son rapporteur, qui n'en prend d'ailleurs qu'occasion pour for- 
muler des compliments d'autant plus appréciables qu'ils ^ont 
plus rares à pareilles adresses. 

« La présence d'une femme dans ce concours, disait, en ef- 
» fet, M. Alfred Maury, est un fait digne d'attention. L'éru- 
» dition est un ordre d'études presque exclusivement propre 
» à notre ^exe ; elle demande un ensemble de connaissances 
» qui n'entre pas d'ordinaire dans l'éducation de nos compa- 
» gnes, des habitudes d'esprit peu conformes à leur caractère. 
» Toutefois, le livre de madame Félicie d'Ayzac prouve qu'il 
» y a des exceptions. Les femmes ne possèdent-elles pas d'ail- 
j> leurs à un haut degré, quelques-unes des qualités essen- 
)> tielles de l'érudit, la patience, la préoccupation des détails, 
» et surtout la curiosité? » 

Ces lignes signalent un fait dont la vérité ne peut être con- 
testée, l'absence de la femme, généralement parlant, de ce 
milieu où s'élaborent les grandes œuvres intellectuelles, et 
cela non pas seulement de notre temps, et dans la société telle 
qu'elle est constituée autour de nous; mais à toutes les épo- 
ques, dans les mœurs de toutes les sociétés, nous voyons cette 
position faite à la femme. 

N'y aurait-il pas matière à une étude intéressante dans 
l'examen des causes de cette sorte d'exclusion donnée à toute 
une moitié du genre humain ?... 

Nous ne faisons que poser ici cette question ; ce n'est pas 
le lieu de l'approfondir et de la discuter : elle pourrait l'être 
ailleurs... Revenons à V Histoire de r abbaye de Saint-^De- 
7iySj et à son auteur dont le sexe a provoqué cette légère di- 
gression. 

Quelque chose du même sentiment qui inspire au membre 
d'une s^3ciété civile ou religieuse d'écrire son histoire, du 
même sentiment qui notamment avait porté,* à des époques 
diverses, deux savants religieux de l'abbaye de Saint-Denys, 
Dom Doublet et Dom Félibien, -à recueillir tout ce qui tou- 
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ehait à ce célèbre monastère^ s'est rencontré dans T&me de 
madame d'Ayzac, y a fait naître, y a développé la pensée de 
composer son ouvrage. 

Sa vie passée dans ces lieux lui a fait prendre là une sorte 
de naturalisation; Tabbaye est devenue comme sa maison ma- 
ternelle : la vue continuelle de ces cloîtres; ce sol qu'elle foula 
tant d'années sous ses pas et oîi reposaient les cendres véné^ 
râbles des générations religieuses qui s'y étaient sucCédé 
durant onze siècles ; toutes ces circonstances, elle-même nous 
l'apprend, lui firent concevoir Fidée et le plan de son tra^ 
vaiL 

Un motif d'un autre ordre et d'un caractère plus général 
est venu se joindre au premier. C'est, à'une part^ Foubli 
injuste dont F abbaye de Saint-Denys est aujour&hui FoIh 
jet y et de l'autre l'intérêt puissant qui s'attache à son his* 
taire. • 

Mais en étudiant le livre de l'honorable dignitaire de la 
. maison impériale, nous nous sommes demandé tout d'abord, 
s'il justifie bien l'intitulé qui se lit à la première page : His- 
taire de Fabbeye de Saint-Denys en France, 

Quelle est l'idée représentée par ce mot, Histoire?... Le 

Dictionnaire, de même que le sentiment général, répondent 

que l'histoire c'est la narration des faits, le récit des événements 

. accomplis durant une période plus ou moins longue, chez un 

peuple, dans une société. 

Or, quand ouvrant l'Histoire de F abbaye de Saint^DenySj 
nous comparons les deux parties qui la composent, il se trouve 
que la première désignée sous le nom d'Introduction et con- 
sistant en une centaine de pages seulement, renferme préci- 
sément la narration des faits, le récit des événements dont la 
noble abbaye fut le théâtre depuis sa fondation jusqu'à l'épo- 
que présente , tandis que 1200 pages environ , c'est-à-dire 
l'ouvrage presque entier ont pour objet de donner la des- 
cription matérielle de l'ancienne, puis de la nouvelle abbaye, 
avec l'ordre et la distribution des bâtiments ; de faire connaî- 
tre l'organisation intérieure du monastère, sa gestion admi- 
nistrative, l'étendue^et la nature de ses domaines, et enfin le 
détail de la règle religieuse. 
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Eh bien^ uq ouvrage 4ans lequel la partie historique occupe 
une place si minime, peut-il s'intituler du nom que porte ce- 
lui dont nous parlons ? 

n est bien vrai qu'on nous fait espérer cette partie histori- 
que dont Tabsence, ou pour être plus vrai, dont la brièveté est 
ici trop sensible : nous formons le vœu que cette espérance se 
réalise bientôt; mais jusque là il nous semble que notre ob- 
servation doit être maintenue. Il est, au surplus, à notre con- 
naissance, que nous ne sommes, ni les seuls, ni très-proba- 
blement pas les. premiers qui ayons été frappés de l'anomalie 
que nous signalons ici. 

Un autre motif nous fait regretter que l'histoire de l'abbaye 
(nous voulons dire une histoire complète, et non pas une 
courte analyse telle que nous l'offre l'Introduction) n'ait point 
précédé ce qui forme le véritable ouvrage de madame Félîcie 
d'Ayzac. 

Pendant les onze siècles de son existence, le monastère a 
subi bien des variations dans sa discipline intérieure ; les ré-, 
formes y avaient été déjà nombreuses, avant la dernière qui 
y introduisit au 17* siècle, les Bénédictins de la Congréga- 
tion de Saint-Maur, puisque au temps de Suger on en était* 
déjà à la quatrième. Eh bien, ne pensera-t-on pas que les va- 
riations de discipline s'expliqueraient bien plus parfaitement 
et en quelque sorte d'elles-mêmes, si elles étaient plus rap- 
prochées des faits extérieurs de l'histoire qui les éclaireraient, 
et si la chronologie qui en est, comme on l'a dit avec grande 
raison, un des yeux, avait marqué des étapes dans la marche 
de l'auteur quand il nous conduit à travers les mille détails de 
la vie intérieure du cloître. Aussi entrons-nous, pour noti-e 
part, dans le vœu formulé par un des plus savants critiques 
de l'histoire, de l'abbaye de Saint-Denys *, à savoir que dans 
une seconde édition^ fauteur liât avec la marche des Annales 
le récit des modifications qu'a subies la vie intérieure de son 
monastère. 

Après ces observations, qui sont l'expression de regrets plu- 
tôt que des critiques, et surtout que des reproches, car nous 
sommes persuadés que l'auteur s'était dit à lui-môme ce que 

^ Dom Piolin, bénédictin de l'abbaye de Soleinet* 



Digitized by 



Google 



ET l'abbats db sAnrr^DSBnrs . 1S3 

nous.consignons ici ; et que si la partie historique de ce grand 
travail n'a point paru la première^ cela a tenu à des circons* 
tances particulières qu'on n'aura pas été à même de dominer; 
après ces observations, disons-nous, nous aimons à ajouter 
que c'€(St le mérite même de ce résumé historique ouvrant, 
sous le nom ^'introduction^ l'ouvrage de madame d'Ayzac, 
qui nous fait regretter davantage l'absence d'une histoire plus 
développée; c'est dire que nos regrets sont eux-mêmes un 
éloge. 

Il est trop ordinaire que la sécheresse naisse de la brièveté 
même' qui caractérise les abrégés d'histoire : mais dans ces 
cent pages environ embrassant une période de 11 à 1200 
ans, l'intérêt se soutient en même temps qu'on y prend 
une idée suffisante de l'ensemble et des grands traits qui ont 
marqué la vie de la célèbre abbaye. Quelques événements tou- 
chant d'un côté à l'histoire générale de la France, de l'autre 
à celle du monastère, lequel, on le sait, tient par des liens si 
nombreux à la première, fixent d'une manière plus particu* 
liëre l'attention du lecteur... Nous signalerons en ce genre le 
tableau des terribles invasions des Normands, de leurs atta- 
ques contre Paris, et de tout ce que Tabbaye de Saint-Denys 
a eu à en souffrir ; les péripéties qui ont marqué le règne de 
Louis le Débonnaire que notre basilique vit dépouillé du pou- 
voir impérial, puis réintégré dans ses honneurs, et enfin ce 
qui se rattache à ce fameux oriflamme^ bannière de l'abbaye, 
dans lequel se résume en quelque sorte toute la jgloire mili- 
taire de plusieurs siècles de notre monarchie. 

Dans les pages de cette Introduction passent sous nos yeux 
tour à tour les splendeurs de Saint-Denys et ses gloires, mais 
aussi ses éclipses et ses déchéances. 

On a droit de se présenter avec confiance, j'allais dire avec 
quelque orgueil aux regards de la postérité, quand on peut lui 
montrer une galerie d'hommes illustres, et grands^ à des ti- 
tres divers, semblable à celle que nous rencontrons à Saint- 
Denys. 

Donnerons-nous la liste de tous les écrivains de Saint-De- 
nys, plus spécialement de ses chroniqueurs, dont plusieurs 
brillent au premier rang dans la nomenclature de nos écri- 
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\aîns nationaux, car on sait que ce fut le privilège du monas- 
tère d'être durant plusieurs siècles Thistorien officiel, Thisto- 
rlographe, si Ton veut, de la monarchie. Mais à côté de ceux 
qui ont échappé à Toublî, combien en est-il qui ne pourraient 
figurer sur cette liste que sous ce nom générique, et mortel à 
Tamour-propre, le moine de Saint-Denys : SfemblaWes à ces 
grands architectes du moyen-âge qui bâtissaient nos plus 
merveilleuses cathédrales en dérobant leurs noms à la gloire 
et à la postérité*. 

Et si Saint-Denys fut Tofficine de nps histoires natiôxiales, 
ne lui fut-il pas donné aussi d'être pour les arts, la grande 
école de la France, son Académie^ par le nombre d'artistes 
qu'il produisit dans toutes les branches. 

Mais que n'ajoutent point à sa gloire, ces hommes vraiment 
grands devant l'histoire, qui ont, à des époques diflérentes, 
occupé la chaire abbatiale? 

Oui, ce sont des nomfe qui resteront, que ceux de Fulrad, 
lequel occupa une si grande place dans les événements poHti- 
quea de son époque ; d'Hilduin, la gloire des lettres et de l'é- 
rudition contemporaine ; de Goslîn, devenu l'évêque à jamais 
illustre de Paris, le frère d'armes dû comte Eudes dans la dé- 
fense de cette ville contre les Normands; d'Eudes, de Clément 
et de Mathieu, de Vendôme, sous lesquels l'abbaye atteignit 
l'apogée de sa grandeur, et vit fleurir dans son sein les arts 
avec un éclat qui n'y fut jamais dépassé ; enfin et par dessus 
tous les autres, de Suger. 

Suger! Ce nom seul en dît plus que tout ce que nous pour- 
rions écrire pour le louer. 

On aime à suivre, sous la plume de madame d'Ayzac, ce 
grand homme dans sa vie d'enfant, de religieux, puis d'abbé 
de son monastère pour lequel il fit tout, sous le rapport du 
temporel, et ce qui est bien plus appréciable, sous celui de sa 
régularité, en introduisant une réforme qui ne lui demanda 
peut-être pas moins de constance et de soins que les grands 

* C'est à Saint- Denys, dit Tabbé Lebœuf Jans son Histoire de Paris, que 

fure:it réunies en nu corps et mise^'en français, le* anciennes histoires de 

France a bré<;ée«, par Aimoin, et continnëes par Helgaud, Suger,.Rigord, 

..Guillaume de Naiigis et autres, tant de fois citéet sous le nom de Chro^ 

niques de Saint-Denys, 
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travaux mlttériels dont lui furent redevables le monastère et 
la basilique. 

Ajoutons quelques traits pour parfaire ce que la concision 
dans laquelle s^est renfermée madame d* Ayaac laisse d'incom- 
plet et d'inachevé, dans cette grande figure dont l'éclat res- 
plendit aikl2'' siècle, sur l'histoire de l'église iX)mme sur celle 
de 1^ France, ^ 

Enfant du peuple, né dans la pauvreté, il avait été, dès son 
plus jeune âge (& 10 ans), conduit, ainsi que nous l'avons 
déjà dit *, à l'abbaye de Saint-Denys, pour y être offert à 
Dieu et aux saints martyrs, ses protecteurs, par Hélimand, 
son père, qui, selon la coutume dors existante, enveloppa la 
main de l'enfant avec la nappe de l'autel pendant le sMnt sa- 
crifice de la messe, cérémonie qui constituait une sorte d'acte 
de donation de l'enfant au monastère ^ Faut-il s'étonner 
si « sevré des tendresses de la famille dam un âge où elles 
» sont toutj dit avec un grand bonheur d'expression madame 
» d*Ayzac, il aima la basilique et le cloître comme il eût aimé 
» une mère; enfant, il pleura sur leurs ruines, et son ambi- 
» tion la plus chère fut de les relever un jour. On lit qu'il tra- 
» çait sur le sable du vaste enclos de la Gousture l'egquisse de 
» l'abbatiale, telle qu'il la rêvait déjà* )> 

Sa première jeunesse nous le montre ami du fils de Phîr 
lippe I*' dont l'éducation avait ét^ confiée par son père à l'ab- 
baye de Saint-Denys ', et qui, devenu roi sous le nom de 

* Voir notre premier article, dans le numéro de février dernier, t. vil. 

'Dans son respect pour ia liberté humaine, l*Eglise abolit cet usage, 
qui, au surplus, ne doit point, pour ceji temps reculés, être jugé au point 
de vue de notre société moderne, a II faut bien reconnattre, dit sur c« su- 
» jet, dans ites Etudes SUT le$ fondateurs de Vunité nationale, M. de 
» Carné, récemment nommé à l'Académie françiii»f , par un vote qui ho- 
» nore cette compagnie, qu'une telle coutume prciieiitail, au il* siècle, 
» moins d'inconvénients que d'avan(ag< s. Vouer des lils de serfs à la vie 
» monastique, c'était les arracher aux misères de leur condition, et leur 
» assurer un abri contre les tempêtes de ces sombres années, durant lee« 
a quelles la société semblait sur le point de se dissoudre par les inYasiona 
» des barbares, les abus de la force et les périodiqttes assauts de la faim, 
a Placer un enfant à Tombre de l'autel, cVtait l'associer aux classes libres 
» et respectées, lui ouvrir ta carrière des études^ et le mettre en mesure de 
* s'élever par 1m seule voie alors ouverte à l'intelligence. » 

' M« de Marchangy^ à Toci asion de l'usage que rappelle cette circons- 
tance, fait une observation pleine de sens et de justesse : « L'enfance de 
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Louië VI^ fit du compagnon de son enfance son conseil et son 
guide : il lui confia d'importantes missions et Téleva par de- 
grés aux emplois publics les plus importants qui le préparaient 
à la régence du i^^yaume que lui confia, pendant sa croisade, 
Louis VII > héritier des sentiments de son père pour Suger, 
aussi bien que de sa couronne. En même temps q^e les rois 
lui accordent toute leur confiance, (yize souverains pontifes 
l'honorent tour à tour de leur faveur et de leur bienveillance; 
Eugène III, en particulier, faisait tant de cas de son équité et 
de son discernement, dit Dom Félifiien dans son Histoire de 
l'abbaye de Saint-Denys^ qu'il lui renvoyait de Rom§ quan- 
tité d'affaires à terminer. 

« Sa* brillante jeunesse, ses faits d'armes chevaleresques, 
» son éclatante conversion, ses illustres amitiés, les voyages 
)) qui i'entraînèrent quatre fois au delà des Alpes, nous sont 
» rappelés, mais sans détails, dans VHistoire de l'abbaye de 
» Saint^Denys. » 

Au nombre des amitiés dont il est ici parlé, nous devons 
mentionner celle de saint Bernard; mais elle ne rendait l'abbé 
de Clairvaux, ni aveugle, ni muet. Avec toute la liberté de 
son caractère et de sa sainteté, il condamna publiquement la 
vie mondaine de Suger, de même qu'après la réforme que ce- 
lui-ci avait commencé par opérer sur lui-même avant d'y as- 
sujettir ses moines, Bernard, plein d'admiration pour le grand * 
homme et le religieux exemplaire, aimait à coihparer sa sa-- 
gesse à celle de Salomon^ et il faisait de lui, au pape Eugène III, 
ce magnifique éloge : « S'il y a dans l'église de France qxiel- 
»• que vase de prix capable de servir d ornement au palais du 
» Roi des Rois; si le Seigneur a parmi nous, un autre Da- 
ï> vid^ fidèle à exécuter ses commandements^ c'est sans doute 
» le vénérable abbé de Saint^Denys : il vit à la cour, en 

» ces jeunes princes^ dit-il, dérobée aux adulations des courtisans, recevait 
» d'utiles leçons dans un cloître religieux, où ils foulaient à chaque pas la 
» poussière de leurs prédécesseurs. C'est là qu'eu tre les tombeaux qui ne 
» flattèrent jamais, et Pautel où les mallieureux venaient implorer l^as- 
» sistance divine, ils apprenaient de bonne heure à marcher dans IVnroit 
» sentier de !a justict'. » 

[Gaule ^bétiqu\i),^ 
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n homme plein de sagesse et dans son cloître en saint reli» 
» gieux. » 

Une lettre nous est restée qui peint bien, dans toute leur 
vérité, et la sainte indignation qu'avait excitée chez saint Ber- . 
nard le scandale de la vie mondaine de l'abbé de Saint^Denys, 
et la joie qui lui succéda quand celui-ci touché de la grâce et 
des remontrances de son ami, eut renoncé au faste et em- 
brassé la modestie religieuse avec la régularité de la vie mo- 
nastique. 

« Autrefois, écrit saint Bernard à Suger, quand le bruit de 
» cette éclatante conversion est arrivé jusqu'à lui : autrefois 
» je gémissais et je me disais à moi-même dans les transports 
» de ma douleur : Qui me rendra ce cher frère qui a sucé les 
» mêmes mamelles que moi!.,. Les gens de bien censuraient 
)) vos désordres, ils étaient indignés de vos excès ; les ab- 
» bés, vos confrères, murmuraient contre vous qu'on voyait 
» marcher en public dans un habit et un équipage su- 
» perbes *. 

» Mais une nouvelle s'est répandue ici : les partisans de la 
» piété font éclater leur joie, ceux qui craignent Dieu sont 
» agréablement surpris du changement arrivé en votre per- 
» sonne, et vous inspirez à vos religieux les mômes senti- 
)) ments de vertu dont vous êtes animé. 

» Avec quelle joie la troupe des martyrs dont les reliques 
)) enrichissent ce saint lieu, n'entend-elle pas la voix de ces 
» pieux enfants I... Qui 'vous a donc inspiré une si haute per- 
» faction ?. . . Je souhaiterais, je vous l'avoue, entendre de vous 
» les grandes choses que la renommée publie *. » 

Et comme pour se justifier de si brillants éloges qui auraient 
pu laisser croire à quelque flatterie, ou du moins faire soup- 
çonner de l'excès dans son admiration, saint Bernard ajoute : 
« Je n'ai déguisé, ni le bien, ni le mal ; je me suis déclaré con- 
» tre le mal dès que je l'ai aperçu, aussi je tf ai garde de taire 

^ Cest a lui, parait-il, que saint Bernard avait fait allusion daos une 
circonstance où il disait d'un ablië de monastère, (m* il ne marchait ja- 
mais qu'avec une suite de soixante chevaux, et î appareil d*un prince 
souverain . 

* Saini Bernard, Epist* 78. 
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» le bien dont je suis témoin. Je passerais pour un médisant 
» emporté plutôt que pour un censeur équitable, si j'étais 
» muet sur votre conversion après avoir crié si hautement con- 
» tre vos dérèglements. » 

Et quand la mort vint frapper à la porte de la cellule de Su- 
ger, Tamitié de Tabbé de Clairvaux ne lui fit pas défaut, A la 
première nouvelle qui en arrive à saint Bernard, empêché de 
courir à l'heure même au chevet de son ami mourant, il veut 
du moins que son souvenir y soit présent, et que son affection 
lui parle. 

Elevant ses pensées au-dessus de ce monde, il lui adresse 
ces paroles si dignes de tous les deux : « Ne craignez point, 
» homme de Dieu, de vous dépouiller de cet homme terrestrel 
» Qu'avez-vous présentement de commun avec ces restes de 
» mortalité, vous qui êtes sur le point d'aller au ciel pour y être 
» revêtu de gldre? 

» Je souhaite avec ardeur, tnon très-aimé, de vous voir avant 
» ce mon^nt, afin de recevoir votre bénédiction.. Du 'ïnoins, 
» je puis toujours vous assurer que vous ayant aimé conime 
» j'ai fait si longtemps, je ne cesserai jamais de vous aimer. . . 
» Je ne saurais vous perdre, puisque nos cœurs sont unis d'un 
» amour éternd : vous ne faites que me devancer. » 

Nous aurions aimé voir d'un peu plus près, Suger dans sa 
vie politique, surtout durant cette régence pour laquelle 
Louis VU ne crut pas trop faire en lui décernant au nom de 
la France entière, le nom de père de la Patrie j à son retour 
de cette croisade funeste à laquelle le sage ministre s'était 
tant opposé, non point qu'il désapprouvât les croisades en 
elles-mêmes ;il le montra bien, puisque la mort le surprit au 
milieu des préparatifs d'une expédition en faveur des princi- 
pautés chrétiennes d'Orient que, autorisé par le pape Eu- 
gène III, il devait conduire lui-même malgré l'épuisement 
de l'âge ; mais la situation des affaires était telle, au moment 
du départ de Louis VII pour l'Orient, que son absence pou- 
vait, au jugement de Suger, compromettre le royaume. — Il 
l'aurait été en effet si la main et le génie de Suger n'avaient 
point été là. Le moine historien de sa vie qui avait été, paraît-» 
il, son secrétaire, résume les merveilles de cette r^ence si 
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pleine de difScultés, par cette parole : il écrasa les ennemis de 
CEtai sans répandre une, goutte de sang^ et FintégreUité du 
rayaume ne fut pas même entamée. 

Le même biographe nous apprend que pendant Texpédi- 
tioti d'outre-mer, tout l'argent qui entrait dans les coffres 
royaux fut envoyé au roi pour f aider dans son expédition 
ou réservé comme une ressource qui lui serait très utile à son 
retour^. 

Et cependant rien n'était en souffrance dans Tîntérieur; 
les troupes étaient régulièrement payées, les hommes d'armes 
recevaient, à certains jours, des habits et de royales largesses 
et non content de conserver ce qu'il avait en garde, Suger res- 
taurait les maisons royales tombant en ruines. Quel fut donc 
le secret financier du régent? Le moine Guillaume nous le ré- 
vèle, et nous ne pensons pas qu'il y ait à craindre queTexem- 
ple soit très contagieux pour les ministres et les financiers 
de nos jours. Ecoutons le bon chroniqueur \%n^^r pourvoyait 
à toutes les dépenses sur ^es propres ressources plutôt qu'à 
Faide des revenus du trésor.,, G- b%X qu'il aimait la France, ce . 
moine, c'est qu'il aimait son roi... Si des paroles pouvaient, à 
Teffet de le prouver, ajouter quelque chose à de telç actes, 
nous citerions celles qu'il adressait au roi absent pour presser 
son retour. Nous ne connaissons rien déplus touchant que ce 
passage de l'une de ses lettres : 

« Pourquoi, souverain chéri, lui écrit-il, pourquoi, cher 
» maître, ah I pourquoi nous fuyez-vous? les perturbations de 
» vos états sont revenues, et vous qui deviez nous défendre, 
» vous vous exilez comme un banni, vous abandonnez votre 
» royaume aux invasions, vos maisons royales, vos châteaux 
» sont bien entretenus, mais il manque votre présence. J'é- 
» tais déjà bien vieux à votre départ, mais j'ai plus vieilli en- 
B core dans ces fonctions où je consume ma vie avec joie, sans 
» autre ambition, sans autre vue que mon amour pour votre 
» majesté et pour mon devoir «. » 

Et cet homme qui avait à sa disposition toutes les riches- 
ses, toutes les grandeurs, tous les honneurs, fut moins admi- 

* Gui lleimiift Monachut, De viia Sugerii, lib. m. Pat. lat ., 1. 1 86, p. 4 1 f S. 
' Sugerus ad Lodovicuui, rcg. , Epist. «9^ ilnd,y p. «877. 
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rable encore dans Téclalde sa vie publique que dahs Tintî- 
mîté de sa ^îe de religieux. C'est là.que nous aurions aimé 
surtoutque nous arrêtâtrhistorien deFabbayedeSaint-Denys, 
qu'il nous le montrât avec les biographes ses contemporains, 
s'assttjettîssant à toutes les exigences de la vie claustrale, levé 
chaquejour avec Taurore, vivant dans la simplicité du plus 
modeste des religieux, caché enfin dans la plus humble des 
cellules. Celui qui prodiguait toutes lesmagnificencesde l'ar- 
chitecture pour Dieu et pour la demeure de ses frères, ne 
voulut pouf lui qu'une cellule isolée, nue, dix pieds de large, 
sur quinze de long. Ce qui faisait jeter à Pierre le Véfiérable^ 
abbé de Cluny, ce cri d'admiration : «Quelle leçon nous rece- 
» vons de cet homme I . . . Nous nous élevons des demeures,^lui 
n ne bâtit que pour Dieu seul. » 

Il faut dire que cette cellule avait vue dans la basilique. 
C'était là le seid privilège qu'il s'était ménagé ; le voisinage, 
la vue du tabernacle la rendait plus chère et plus précieuse à 
la foi qu'un palais splendide. 

Cette foi le soutint et l'inspira dans la longue lutte avec la 
mort. C'est elle qui l'avait poussé, peu de temps avant, au 
tombeau de saint Martin, pour lui faire, comme il s'en ex- 
primait aux compagnons de ce suprême et solemnel pèleri- 
nage, son dernier adieu^ voulant que sa mort fût comme pla- 
cée sous la garde des deux grands patrons de la France et d^ 
son Eglise. — Cette même foi lui mettait aux lèvres l'expres- 
sion de son ravissement de sortir de cette vie^ comme ^une 
prison^ pour entrer dans le Royaume de la vérifaf^le li- 
berté. 

C'est elle qui, dictant son testament *, fixe le détail des 

^ Ce testament offre ce caractère particulier, qu'il avait été offert et reçu 
en plein chapitre, plusieurs annëes avant la mort de Suger : auKSÎ, le dé- 
signe -t on par le nom de Statuta, Il fut signé par les dignitaires du mo- 
nastère, par un grand nombre de religieux et même par les jeuues ea- 
fants (les petits religieux^ suivant le nom que leur donnent les manus- 
crits et registres de l'abbaye). ,. Signum Henulini pueri, Ernaldi 
puerty etc., lit-on à la suite des signatures des moines. Enfin, pour cou. 
«onner la solemnitc de l'acte, et assurer plus encore son authenticité, plu- 
sieurs évèqnes le souscriTÎrent aussi. On comprend que rien n'était plus 
capable que ces formes si solemnelles, d'entourer de respect des disposi- 
tioni testamentaii'et, comme rien ne pouvait assurer davantage leur extf- 
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prières à offrir pour son âme, comme c'est Thumilité, qui 
formule la disposition : eget enim parvitas nostra... 

La charité y inscrit aussi une disposition qui était dans les 
moBurs de l'époque et qui fait sourire Vesprit moderne; c'est 
la désignation de la nature des portions qui seront données 
au réfectoire des frères , chaque année, au jour anniversaire 
de sa mort : duos videlicet omnibus communes , non qualeS" 
cumque, s'ed plenarias et aptas exhibendo pitantias. 

Si la nature d'une m/rorfwc^eon n'a pas permis, àM*' Félicie 
d'Ayzac, comme nous l'indiquions, Û n'y a qu'un instant, de 
s'étendre sur cette vie de l'abbé Suger, que sa plume facile 
aurait fait ressortir dans ses teintes les plus brillantes et ses 
instructions les plus touchantes, et dont à son défaut, nous 
venons d'esquiser quelques-unes, elle en dit assez néanmoins 
pour faire apercevoir dans Suger ce caractère que Thistoire 
nous montre dans plusieurs grands hommes, de savoir tout 
embrasser et de pouvoir suffire à tout, en s'élevant aux plus 
grandes choses et en descendant aux plus petites; caractère 
qui fait, on se le rappelle, celui de notre grand empereur 
Charlemagne, et que, le résumant dans une de ses applications 
les plus sensibles, Montesquieu peint, dans cette phrase de^ 
venue en quelque sorte classique parmi nous : Lui qui avait 
distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards et les 
immenses tfésors de ces Huns qui avaient dépouillé FuniverSy 
il ordonnait qu'on vendît les ceufs des basses^cours de ses 
domaines et les herbes inutiles de ses jardins «. 

Eh bien I nous savions tous , (car l'histoire de la France 
nous l'avait appris,) que le caractère dont nous parlons se 
toouvaitdans Suger pour ce qui touche en principe les grandes 
choses, mais beaucoup pouvaient ignorer qu'il se complétât, 
chez l'abbé de Saint-Denis dans son second élément, avant de 
l'avoir appris dans l'introduction de l'ouvrage qui nous occupe. 

Son auteur, par les détails qu'il puise dans le livre de l'ad- 
ministrationde Sviger et dans d'autres ouvrages contemporains, 
nous prouve en effet que son caractère fut complet. Car il 

cutîon que la part qu'y prenait et l'tisentiment que lui doDnait tout le 
- monastère. 

* Esprit des lois, 1. 5«, c. u. . 
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fut à la hauteur des plus grandes choses , mais il sut aussi 
descendre aux plus petites, et s'y appliquer avec une égale 
habileté et le même succès ; que s'il fut grand ministre j et 
régent à jamais illustre, il ne se montra pas moins l'adminis- 
trateur habile de la fortune de son abbaye, l'économe appli- 
qué au soin de ses moindres intérêts, le surveillant et le pro- 
pagateur des travaux agricoles autour de lui, le seigneur féo- 
dal tout occupé de V amélioration du sort de ses vassaux. 

C'est ainsi que madamed'Ayzac nous le montre,.sous l'ins- 
piration d'une grande pensée politique en même temps qued 'un 
sentiment profondément chrétien, déchargeant de toutes les 
obligations onéreuses qu'induisait le droit de main morte j 
les habitants de la ville de Saint-^Detiys. 

C'est ainsi que nous le voyons, en dehors de tout ce qu'il 
fit pour l'agriculture en général, dans les domaines qui dé- 
plendent de l'abbaye, travaillant spécialement à propager dans 
les contrées avoisinant Paris, la calture de la vigne. 

C'est ainsi que nous verrions, si nous suivions l'auteur dans 
ces domaines que le monastère possédait sur des points divers 
de la France et qu'un usage consacré désignait du, 7iom des 
fiefs. des martyrs ^^ que nous verrions, disons-nous, ces do- 
maines marqués, pour ainsi parler, du sceau de la sage et ha- 
bile administration de ce grand homme. — Nous aimons la 
pieuse préoccupation de l'auteur à écarter tout ce qui serait 
de nature à jeter- quelque ombre sur cette grande mémoire, 
à l'occasion des intérêts temporels de l'abbaye dont le gou- 
vernement lui était confié. Il repousse loin d'elle le motif 
d'un intérêt de corps exclusif. « Quand on étudie ses œuvres, 
» dit-il, on voit qu'elles tendirent pour la plupart à l'utilité 
» générale, et que le but de ce grand homme fut d'améliorer 
» toute chose, et de substituer partout aux malheurs nés de 
» l'oppression, la paix elle repos moral. » 

Parmi ces milliers.de visiteurs que dans nos temps de foi 
affaiblie et de charité languissante, la curiosité plus qu'un 
motif purement religieux attire chaque année dans la basili- 

^ Les chartes de donations mentionnaient, en efl'et, que ie» prQpriétés 
qn*elles donnaient à la basilique ou à Tabbaye, étaient offertes à leurs pa- 
trons, les saints martyrs, Denys, Rustique et Éleutlière. 
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que de Saint-Denys, il en est bien peu qui emportent une no- 
tion vraiment complète de ce temple vénérable qui n'est pas 
moins le monument national que le monument religieux... 
Mais vous qui aurez à cœur de ne laisser rien d'inexploré, rien 
dlnaperçu, quand vous serez arrivé au fond de l'abside, der- 
rière la confession des saints martyrs, arrêtez-vous là, eii face 
la chapelle de la sainte Vierge, devant les antiques et curieu- 
ses verrières qui la décorent. Echappée aux ravages du 
temps et surtout à celui des hommes, l'une d'elles vous dira 
qu'elle est contemporaine de l'illustre abbé sur la vie du- 
quel nous avons fixé l'attention dans les pages qui pré- 
cèdent. 

Parmi ces panneaux qui nous retracent les mystères de la 
mère de Dieu , cherchez bien , dans ce groupe où %urent 
Marie et sa cousine, sainte Élizabeth recevant sa visite; 
voyez*vous , prosterné , ou plutôt étendu sur le sol , dans 
rattîtude du religieux qui fait sa coulpe en chapitre, ce moine 
en froc noir, àla tête rasée, aux pieds dépouillés même de leurs 
sandalles; il ne garde qu'un seul signe de sa dignité et 
de sa grandeur, c'est la crosse abbatiale ; encore semble-t-il 
ne la conserver que pour l'humilier, ou plutôt que pour avoir 
la consolation de la dépo^r aux pieds de la sainte Vierge, en 
gage de sa vénération, de sa dépendance et de son amour. 
Quelques caractères tracés au-dessus de sa tête, seront facile- 
ment déchiffrés par vous, et bien qu'incomplets, ils vous of- 
friront néanmoins dans leur ensemble cette désignation : Su- 
gervus abbas. 

Quand l'histoire ne nous aurait rien gardé à cet égard, cette 
verrière précieuse échappée au naufrage, ne suffirait-elle point, 
pour nous dire quels étaient les sentiments de Tami de saint 
Bernard pour l'auguste Mère du Verbe incarné ? 

Mais Suger lui-même a parlé, et nous n'avons pu lire, sans 
charme, un récit tout embaumé de piété, de suavité et de poé- 
sie, emprunté par madame d' Ayzac au Livf^e de l'administra- 
tion de Suger. 

11 avait rendu au culte une chapelle de la Vierge longtemps 
délaissée, et Dieu semblait prendre plaisir à révéler là sa puis- 
sance par les mains de sa sainte Mère. Le pieux abbe raconte 
V SÉRIE. TOME VIII.— N*» kk\ 1863. (67* vol. de la colL) 9 
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avec admiration les merveilles dont il a été lui-môme le 
témoin. 

Ce récit qui n'a rien à envier au charme des plus gracieu- 
ses légendes, emprunte au caractère du grand hiE)nmie qui 
nous le transmet, une autorité que ne présentent pas toujours 
les pieuses narrations àe nos pères. 

Une noble et pieuse dame avait amené, au vénéré sanc- 
tuaire, une pauvre enfant de douze ans, muette depuis le ber- 
ceau. Pendant que les religieux chantaient l'office nocturne, 
Tenfant tombée comme en extase, voit apparaître à gauche de 
Tautel, une femme à l'aspect de Reine, d'une beauté douce 
et voilée comme la splendeur de la lune, et d'un éclat éblouis- 
sant comme le rayonnement du soleil. Son front étincelait de 
pierreries, l'or ruisselait sur son manteau. 

L'apparition traversa lentement le sanctuaire en glissant et 
rasant l'autel, se dirigea vers son angle droit où elle alla s'éva- 
nouir: mais passant devant l'enfant, elle lappela par son 
nom, avec un accent ineffable, étranger au langage humain... 
Toute l'assemblée tressaillit, car chacun avait entendu. Et 
l'enfant : ô ma Souveraine /... Pâle d^émotion et de joie, elle 
s'était levée en tendant les bras... Elle conserva la parole si 
miraculeusement recouvrée, et ftuger, qui depuis cinq ans 
l'avait toujours connue muette, l'entendit, cinq autres années, 
glorifier sa bienfaitrice , et bénir la chapelle de Notre*Dame- 
des Champs *. ? 

La prédilection de Suger pour un lieu si cher à sa piété en- 
vers la Mère de Dieu, dépouilla en sa faveur, son abbaye de 
Saint-Denys : car il y fit porter, l'un des objets les plus pré- 
cieux de sa bibliothèque liturgique, le magnifique Diumal 
que lui avait donné Charles le Chauve. Nous ajouterons comme 
une circonstance caractéristique de l'époque et qui nous paraît 
étrange au milieu de nos richesses bibliographiques, que Su- 
ger joignit à ce présent celui de ce qu'il appelle Bibliothecam 
honestam : or, cette bibliothèque consistait dans trois volu- 
mes que la riche et savante abbaye offrait au sanctuaire de la 
sainte Vierge, et au prieuré qui s'y trouvait adjoint. 

Nous nous sommes arrêté sur Suger; c'est que indépen- 

^ Liber de administratione Sugerii, cap. xix. Pat* /ai., 1. 1 8e^p.iaS5. 
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damment de l'intérêt historique qui s'attache à ce grand 
homme, vous ne pouvez parler de Tabbaye de Saint-Denys et 
de sa basilique, sans que son souvenir, et en quelque sorte son 
image, ne soieAt constamment devant vous. 

Nous compléterons dans un troisième et dernier article, 
notre travail sur Saint-Denys et sur l'ouvrage de madame 
d'Ayzac. 

L'abbé J. Jaquemet. 
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Critiqua biblique* 
SUR M GÉNÉALOGIE DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 



La généalogie qui se lit au commencement de TÉvangile de 
saint Mathieu et celle qui se trouve à la fin du 3"* chapitre 
de saint Luc , ont toujours embarrassé les interprètes des li- 
vres saints, car les deux semblent être celle de saint Joseph; 
mais, comme il n*en peut être ainsi, on a pensé, avec raison, 
que Tune devait s'appliquer à la sainte Vierge et l'autre à saint 
Joseph. 

Presque tous ceux qui ont étudié cette matière ont attribué 
à saint Joseph la généalogie se trouvant en saint Mathieu et à 
la sainte Vierge celle de saint Luc. 

A Tappui de cette opinion, ils soutiennent : qu'au lieu de 
traduire en saint Luc putabatur filius Joseph , qui fuit Heli, 
etc., par on le regardait comme fils de Joseph j qui le fut d," Hé- 
li^ etc., on doit admettre que ces mots signifient : on le regar- 
dait comme fils deJoseph^ qui fut gendre d'Héli^ etc., oubien : 
on le regardait comme fils de Joseph^ mais il l'était réelle- 
ment d'Hélij etc. Ils ajoutent que le nom d'Héli est le même 
qn' Héliakim ou Joakim] que les deux généalogies se réunis- 
sent non seulement en David, mais encore en Salathiel et Zo- 
robabel, d'où, après s'être divisées, elles remontent jusqu'à 
David; que si saint Mathieu, après avoir annoncé qu'il va don- 
ner la généalogie de Jésus-Christ, donne celle de saint Joseph, 
c'est qu'aux yeux des Juifs pour lesquels, disent-ils, écrivait 
cet évangéliste, saint Joseph était censé père du Sauveur, et 
que, selon les Docteurs juifs, la famille de la mère n'était pas 
une famille, etc. i. 

Ces moyens de conciliation des textes évangéliques sont 
loin d'être très-satisfaisants, et en effet: 

* Voir en la Bible de Vence la distertation de D. Calmet sur la gén^a 
logie deN.S. Ji sus- Christ.— -Rergier, DicU théolog,^ au miyt généalogit 
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1* Si le 3"' chapitre de haint Luc donne la généalogie de 
la sainte Vierge, comment se fait-il que son nom ne soit pas 
prononcé en tout ce chapitre? Changer Héli en Joakim^ n'est- 
ce pas une manière par trop radicale de lever une diffi- 
culté? 

2* La réunion des deux généalogies en Salathiel et Zopoba- 
bel, puis leur séparation jusqu'à David, est une impossibilité 
pour ne pas dire une absurdité ; Salatiiiel ne pouvant avoir 
deux pères et être tout à la fois Es de Jéchonias et de Neri ; 
évidemment les Salathiel et Zorobabel des deux évangé- 
lîstes sont des personnages diflérents quoique de mêmes 
noms. 

3* Pour faire admettre que saint Mathieu, après avoir an- 
noncé qu'il va donner la généalogie de Jésus-Christ, donne 
celle de saint Joseph, on dit que, suivant la loi juive, saint Jo- 
seph était le père de Jésus, et que la famille de la mère n'était 
point comptée comme faucille ; mais cela ne peut s'appliquer 
qu'aux naissances ayant lieu suivant les loi^s ordinaires de la 
nature ; or saint Mathieu disant formellement que saint Jo- 
seph n'était pas le père de Jésus, pouvait-il, sans se contredire, 
le présenter rfow^/e même chapitre comme son père véritable^ 
en le faisant figurer en sa généalogie? Au v. 17, l'écrivain sa- 
cré, comptant les générations d'Abraham à Jésus, compte 
celle du Sauveur comme les autres ; il la prend donc dans la 
même acception que celles-ci, c'est-à-dire dans le sens d'une 
filiation naturelle ^i non d'une filiation résultant de quel- 
que fiction légale. 

Mais si l'on pouvait prouver que la généalogie de l'Évangile 
de saint Mathieu est celle du Sauveur, et que saint Luc 
donne celle de saint Joseph, toutes les difficultés s'évanoui- 
raient. 

C'est cette preuve que nous allons essayer d'établir: 

Au V. 17, saint Mathieu dit que d'Abraham à David il y a 
eu 14 générations, 14 de David à la captivité et 14 de la cap- 
tivité à Jésus ; or, si nous comptons ces générations, nous en 
trouvons bien 14 d'Abraham à David, autant de David à la 
captivité, mais de la captivité à Jésus nous n'en trouvons plus 
que 13 comme le montre le tableau suivant : 
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Abraham. 

Isaac. 

Jaeob. 

Judaa. 

Phares. 

Esron. 

Aram. 

Aminadab, 

Naasson. 
4 Salmon. 
4i Boos. 
4 9 Obed. 

13 Jessé. 

14 DaTid. 



Salomon. 

Roboam. 

Abias. 

Asa. 

Josaphat. 

Joram. 

Oziai. 

Joatham. 

Acliaz. 
4 Ezéchiaf. 
44 Manassei. 
4 a Amon. 
4 5 Josias, 
4 4 JechoDÎas. 



4 Salathiel. 

t Zorobabel. 

5 Abiud. 
4 Eliaciiii. 
Azor, 

6 Sadoc. 
•7 Achim. 

8 Kliua. 

9 Eleazar. 
4 Mathan. 
4 4 Jacob. 
49 Joseph. 
4 8 Jesuf. 



Pour expliquer cette apparente contradiction, on prétend 
que dans le texte de saint Mathieu, tel que nous le possédons 
et qui n*est, comme on sait, que la traduction grecque d'un 
texte hébreu aujourd'hui perdu, une génération a été omise 
par la faute des copistes, entre la captivité et la naissance de 
Jésus-Christ. 

Il y adonc, de l'aveude tout le moude, une faute en le texte 
de la généalogie tjui commence l'Évangile de saint Mathieu, 

D'un autre côté, nous avons le texte original de saint Luc, 
et ce texte, pris isolément,'ne présente pas la moindre obscu- 
rité, tandis que la faute existant en le texte de saint Mathieu, 
résulte nécessairement des termes mêmes que nous y lisons. 

N'est-il donc pas rationnel de chercher d'abord en saint Ma- 
thieu seul la correction de la faute qui s'y trouve, sans torturer 
le sens de saint Luc qui, par lui même, est si clair et lui don- 
ner un sens auquel personne n'eût assurément pensé, si le 
besoin de la cause n'y eût forcé? Or il nous semble que cette 
correction est très-possible et que le changement de quel- 
ques lettres qu'on a pu aisément confondre, lève toutes les dif- 
ficultés. 

En effet, si l'on examine les lettres grecques formant lesdeux 
noms à.^ Joseph çXJoàkim (Wricp, Io)a)ci|x), on sera frappé 
de la ressemblance existant entre elles : les deux premières 
sont les mêmes, les troisièmes ( (y et a) ont les plus grands 
rapports; les quatrièmes (>c et yj) ne diffèrent guère que par 
une légère courbure du second jambage ; enfin le ?, dernière 
lettre du premier de ces noms, ne manque assurément pas de 
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ressemblan<^e avôc tfA, les deux dernières du second, surtout si 
elles se trouvent un peu rapprochées. Il nous paraît donc ex-^ 
trèmement probable, pour ne pas dire évident, qu'un des 
premiers copistes de la traduction grecque de saint Mathieu 
aura lu Joseph au lieu de Joakim; puis, sans doute, sachant 
que saint Jos^h était Tépoux et nin le p^ede Marie, il aura 
remplacé le mot père par le mot ^oux ; il pourrait môme 
avoir lu le second de ces mots pour le premier, car bien que 
les lettres formant en grec ces deux mots (Tca-n^p et dvjic 
n'aient pas la même ressemblance que celledesmots Josephei 
Joakim^ il y a entre elles quelque rapport et plus assurément 
qu'entre les mots Urémie et Zacharie^ que les copistes ont 
mis Tun pour l'autre au ch. 27, v. 9 de saint Mathieu, ainsi 
que le reconnaissent sans difficulté tous les interprètes 

Il nous paraît donc certain qu'au lieu de lire Joseph, Virum 
Mariœ^ il faut au verset 16 du i" ohap. de saint Mathieu lire 
Joakim^ patrem Mariœ. 

Avec cette rectification tout se trouve admirablement conci- 
lié : saint Mathieu annonce Ihgénéalogie de Jésus et illa donne 
réellement; les 14 générations indiquées par le v. 17 de la 
captivité à Notre Seigneur se retrouvent exactement sans 
avoir besoin de supposer la perte d'aucune partie du texte, 
puisque saint Joakim occupe le 12* rang, la sainte Vierge le 
13* ti Jésus le44*. Enfin la généalogie de l'Évangile de saint 
Luc est celle de saint Joseph^ comme l'indique le sens naturel 
du texte. ^ 

Remarquons qu'autrefois les lettres n'avaient pas la forme 
arrêtée que leur a donnée l'imprimerie; chaque scribe, en 
copiant un livre, traçait, suivant son habileté ou son caprice, 
des lettres dont la forme s'éloignait plus ou moins de celles 
du manuscrit qu'il transcrivait, et il devait y avoir de fré- 
quentes erreurs. Au temps de la primitive Eglise, les livres 
saints étaient rares, puisque les païens détruisaient tous ceux 
qu'ils pouvaient saisir. Les écrits composant le Nouveau Tes- 
tament n'étaient pas, comme aujourd'hui, réunis en un seul 
volume; chaque écrivain sacré en formait un séparé; ceux 
qui avaient saint Mathieu n'avaient probablement pas saint 
Luc, et réciproquement. De ces causes il a dû résulter que 
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Topposition appareote entre saint Mathieu et^ saint Lue a 
très bien pu n'avoir pas été remarquée en des temps où il eût 
été facile de la faire disparaître ; alors, en effet, les chrétiens, 
pressés par les persécuteurs, recherchaient en les livres 
saints plutôt les instructions du divin Maître que les choses 
qu'on pourrait appeler de^ simple curiosité, comme la con^ 
frontation des deux généalogies. 

Si l'on nous reprochait de ne pas assez respecte? le texte sa- 
cré, nous répondrions d'abord que nous.ne proposons pas un 
changement plus radical que celui que tout le monde s'ac- 
co(rde à faire en lisant au chap. 27 v. 9 du môme évangeliste 
Zacharie au lieu de Jérémie; puis nous demanderions quels 
sont ceux qui respectent le plus ce texte; ou.de ceux qui sup- 
posent qu'une génération est omise, et que par conséquent le 
livre saint a subi la, perte de qxiatre mots entiers et cela pour 
arriver à un résultat qui oblige de torturer non seulement le 
sens de saint Luc, mais encore de saint Mathieu lui-même ; 
ou de ceux qui, comme nous, ne proposent que le changement 
de six lettres , par des motifs tirés tant du texte même que de 
la similitude des lettres^ et par là arrivent non seulement à 
remettre les deux évangélistes en leur sens le plus naturel, 
sans la moindre ombre de contradiction, mais encore à trou- 
ver en le texte sacré le vrai nom du père de la sainte Vierge? 

Si l'on nous oppose l'avis du très grand nombre de ceux 
qui ont écrit sur cette matière, nous répondrons que souvent 
on va chercher la vérité beaucoyp plus loin qu'elle ne se 
trouve réellement. 

Enfin nous ajouterons une considération qui nous paraît 
d'un grand poids : 

Aux fêtes de l'Immaculée conception et de la Nativité de la 
sainte Vierge, le missel romain met pour Evangile la généa- 
logie de saint Mathieu et non celle de saint Luc^ comme il 
semble qu'auraient dû le faire les souverains Pontifes , s'ils 
avaient regardé cette dernière généalogie comme celle de la 
sainte Vierge; mais, chose bien plus remarquable encore, la 
fête de saint Joakim^ père de la sainte Vierge^ a aussi pour 
évangile cette même 'généalogie de saint Mathieu! Or, si Ton 
pouvait trouver en la dignité d'époux de Marie, qu'a eue saint 
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Jos6[^ j un motif plus ou moins satisfaisant de mettre sa gé- 
néalogie aux fêtes de la sainte Vierge, y aurait-il possibilité de 
trouver un motif quelconque de placer cette même généalogie 
en la messe de saint Joaûcim^ tandis qu*on aurait eu en saint 
Luc la propre généalogie de ce saint patriarche? 

Si donc l'Eglise^ toujours inspirée de TËsprit saint, n'a pas 
rendu en cette matière une décision formelle à laquelle tout 
durétien devrait se soumettre, ne peuUon pas» d'après ce 
qu'elle a inséré en ses offices, conclure à juste titre^ qu'elle 
attribue à Jésus et à sa sainte Mère la généalogie de FEvan- 
gile de saint Mathieu^ et à saint Joseph celle qui se trouve en 
saint Luc? 

n nous semble avoir indiqué une explication naturelle et 
très satisfaisante de la difficulté qui fait l'objet de cette note; 
et en montrant que Marie descend, non seulement de David, 
mais encore de Salomon et de la série des rois ses succès-» 
seurs, nous nous estimons heureux d'avoir pu signaler, dans 
l'ordre temporel, une nouvelle illustration de celle dont l'E- 
glise a dans ces dernières années , proclamé le triomphe en 
l'ordre spirituel. 

GOUNAUD , 
Notaire honoraire. 
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t '■:■■■■, 'm II Il i igg8as=sssi f un i ,i.' ii .u i p.'i -i-Li 

tra^tttone prtmtttor^» 

DIT SieifB HB liA CROIX 

DANS LES TEMPS ANTIQUES 

ET PRINCIPALEMENT CHEZ LES NATIONS PAÏENNES. 
DEUXIÈME ARTICLE ^ 

« Que les païens aient compris comme nous le signe de la 
Croix, ce n'est pas ce que je prétends. Il en était chez eux du 
signe de la Croix à peu près comme des figures chez les Juife. 
A leurs yeux, il avait une signification réelle, une valeur con- 
sidérable, quoique plus ou moins mystérieuse, suivant les 
lieux, les temps et les personnes. 

)) Tu connais les lettres écrites avec de Tencre sympathique. 
A ma première vue les caractères, bien que réels, sont très- 
peu apparents; mais à l'approche du feu ils ressortent tout à 
coup, et deviennent parfaitement lisibles. Tel était le signe de 
la Croix chez les païens. Lorsqu'il fut frappé des rayons de la 
lumière évangélique, ce signe clair^bscur ne changea pas 
plus de nature que les figures de l'Ancien Testament ; mais, 
comme elles, il devint intelligible à tous ; il se découvrit : il 
parla. 

)) Croire que chez les païens le signe de la croix fût un si- 
gne arbitraire, une pareille supposition tombe d'elle-même. 
Rien de ce qui est universel n'est arbitraire : le signe de la 
Croix moins que tout le reste. Nous touchons ici, mon cher 
Frédéric, à un des plus profonds mystères de l'ordre moral. 

)) N'oublie pas que mon but actuel est de montrer dans le 
signe de la Croix un trésor qui nous enrichit. Pour être en- 
richi, il faut que l'homme demande et que Dieu l'exauce. 
Pour que Dieu exauce l'homme, il faut que l'homme soit agré- 

* Voir le i«^ article au n** précédent ci-dessus^ p. 75. 
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able à Dieu : Detts peccatores non exaudit, H n'y a d'agréable 
à Dieu que son Fils et ceux qui lui ressemblent. 

» Or, le fils de Dieu, cet unique médiateur entre Dieu et 
les hommes, est un signe de Croix -vivant; et vivant éterndle- 
ment signe de Croix, depuis rorigine du monde, Agnm occi^ 
sus ab origine mundi. C'est le grand Crucifié ; et ce griuid 
Crucifié, c'est le nouvel Adam, c'est le type du genre humain. 
Pour être agréable à Dieu, il faut donc que l'homme ressem- 
ble à son divin modèle et soit un crucifié, un signe de Croix 
vivant. Telle est, comme celle du Verbe lui-même, sa desti- 
née sur la terre. Mendiant: telle est surtout l'attitude qu'il 
doit prendre, lorsqu'il se présente devailt Dieu pour deman-» 
der l'aumône. 

» La Providence n'a pas voulu qu'il ignorât cette condition 
nécessaire de succès. Pas plus que le souvenir ds sa chute et 
l'espérance de sa rédemption, l'homme n'a perdu la connais- 
sance de l'instrument rédempteur. De là l'existence et la pra- 
tique, sous une forme ou sous une autre, du signe de la Croix 
en priant, chez tous les peuples, depuis l'origine des siècles 
jusqu'à nos jours. 

» Dieu n'a pas seulement gravé l'instinct du signe de la 
Croix dans le cœur de l'homme. Pour tenir sans cesse pré- 
sente, même à ses yeux corporels, la nécessité de ce signe 
salutaire et lui faire comprendre le rôle souverain qu'il doit 
jouer dans le monde moral , le Créateur a voulu que dans le 
monde matériel tout se fit par le signe de la Croix; que tout 
en montrât l'action nécessaire et en reproduisît l'image. 
Écoute les hommes qui eurent des yeux pour voir. 

« Il est infiniment remarquable , dit Gretzer, que dès l'ori- 
)) gîne du monde Dieu a voulu tenir constamment la figure de 
» la Croix sous les yeux du genre humain , et organisé les 
» choses de manière que l'homme ne pût presque rien faire 
» sans l'intervention du signe de la Croix *. » 

Gretzer est le centième écho de la philosophie trâditiou- 

^ Illud considération e dignîtsimum est. quod Deus fîgaram crucig ab 
înitio semper in hominam oculis Tersari voluit, remque ita instituit, t|t 
faomo properoodum nihil agere posset, sine interveniente crucis specie 
(Gretzer, De Cruce, lib. i, c, sa). 
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nelle. Prête Toreille h quelques-uns : « Regardez, disent-ils, 
» toutes les choses qui sont dans le monde, et voyez si toutes 
» ne sont pas gouvernées et mises en œuvre par le signe de la 
» Croix. L'oiseau qui vole dans lesairs, Thomme quinage dans 
» les eaux ou qui prie , forment le signe de la Croix et ne peu- 
» vent agir que par elle. 

» Pour tenter la fortune et aller chercher des richesses aux 
» extrémités du monde, le navigateur a besoin d*un navire. Le 
» navire ne peut voguer sans mât , et le mât avec ses vergues 
» forme la Croix. Sans elle nulle direction possible, nulle 
)» fortune à espérer. Le laboureur demande à la terre sa nour- 
» riture, la nourriture des riches et des rois. Pour l'obtenir 
» il lui faut une charrue. La charrue ne peut ouvrir le sein 
» de la terre si elle n'est armée de son soc; et la charrue ar- 
» mée du soc forme la Croix *. 

» Si le signe de la Croix est le moyen par lequel l'homme 
» agit sur la nature , il est encore l'instrument de son action 
» sur ses semblables. Dans les batailles, n'est-ce pas la vue du 
» drapeau qui anime les soldats? Que nous montrent chez les 
» Romains les cantabra et les sipai^a des étendards , si non la 
» Croix? Les uns et les autres sont des lances dorées et sur- 
» montées d'un bois, placé horizontalement, d'où pend 
» un voile d'or et de pourpre. Les aigles aux ailes déployées 
» placées au haut des lances et les autres insignes militaires, 
* toujours terminés par deux ailes étendues , rappellent înva- 
» riablement le signe de la Croix. 

(( Monuments des victoires remportées , les trophées for- 
» ment la Croix. La religion des Romains est toute guerrière ; 
» elle adore les étendards ; elle jure par les étendards ; elle 
» les préfère à tous les dieux : et tous ses étendards sont des 
» croix : omnes illi imaginum suggestifs in signis monilia 

* Avet quando volant ad aethera formam crucis assumunt, liomo iiatans 
per aquas vel orans, forma crucis visitur. (S. Hier, in c, XI Marc.) An- 
tennae navium, velorum cornua, sed figura nosirœ crucis volitani. (Orig,^ 
Homil, VIII, in divers,) — Sicut autem Ecclesîa sine cruce stare non po- 
test, îta et sine arbore navis infirma est. Statim enim diabolus iaquietat, 
et iUam ventis allidit. Ât ubi signuni crucis erigitur, statim «t diaboli Tui> 
quitas repellitur, et ventorum procella sopitur. (S. Maxim. Taurin., ap. 
S. Ambr., t. m, ser, 66, etc., etc.) 
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» crucum sunt *. Aussi, lorsqu'il voulut perpétuer le souvenir 
» delà Croix par laquelle il avait vaincu, Constantin n'eût 
» point à changer l'étendard impérial, il se contenta d'y faire 
» graver le chifFre^du Christ, comme s'il lui importait seule- 
» ment de nommer celui de qui il avait eu la vision et non 
» l'objet de cette vision *. 

)) L'homme, à son tour, se distingue extérieurement de la 
)> bête, parce qu'il marche debout et qu'il peut étendre les 
» bras ; et l'homme debout, les bras étendus, c'est la Croix. 
)) Aussi, il nous est ordonné de prier dans cette attitude, afin 
» que nos membres eux-mêmes proclament la passion du 
» Seigneur. Quand chacun à sa manière, notre âme et notre 
» corps confessent Jésus en Croix, c'est alors que notre prière 
» est plus promptement exaucée. 

» Le ciel lui-même est disposé en forme de Croix. Que re- 
j) présentent les quatre points cardinaux , si non les quatre 
» bras de la Croix et l'universalité de sa vertu salutaire? La 
» création toute entière porte l'empreinte de la Croix. Platon 
» lui-même n'a-t-il pas écritjque la Puissance la pltts voisine 
» du premier Dieu s'est étendue sur le monde en forme de 
)) Croix ^lui 

« De là cette réponse péremptoire de Minutius Félix aux 
païens qui reprochaient aux chrétiens de faire le signe de la 
Croix : « Est-ce que la croix n'est pas partout, leur disait-il ? 
« Vos enseignes, vos drapeaux, les étendards de vos camps , 
» vos trophées, que sont-ils, sinon des croix ornées et dorées? 
» Ne priez-vous pas comme nous les bras étendus? Dans 
» cette attitude solennelle , n'employez-vous pas des formules 
» par lesquelles vous proclamez un seul Dieu? Ne ressem- 
» blez-vous pas alors aux chrétiens adorateurs d'un Dieu uni- 

* Tertull., Apolog,, xvi. Pat. lat.^t, i, p. 56«. 

* Euseb., lib. ix, Histor. •. 

* Ideo eleyatis manibns orare preecipimur, ut ipso quoque mcmbrorum 
gestu passionem Domini fateamur. Tum enim citiiis nostra exauditor ©ra- 
tio, cum Christum, quem mens loquitar, etiam corpus imitât ur. [S, 
Maxim. Tauiin. apud Ambr., t. m. ser, «ô. — S. Hier., In Mate» XI ; 
TertuU. , ApoL XVI; — Origen., HomiL viii in divers.) — Dixit, vim 
qose. primo Deo proxima erat, in modum X litterae porrectam et extcnsam 
esse. (S. JusC. , ApoL II, etc. , etc.) 
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» que , et qui ont le courage de confesser leur foi au milieu des 
» tortures, en étendant leurs bras en croix? 

» Entre nous et votre peuple, quelle différence y a-t-il, 
» lorsque, les bras en croix , il dit : Grand Dieu^ vrai Dieu^ 
» si Dieu le veut? Est-ce le langage naturel du païen , ou la 
» prière du chrétien? Ainsi ou le signe de la Croix est le 
n fondement de la raison naturelle , ou il sert de base à votre 
» religion *. » 

» Pourquoi donc, ajoutaient d'autres apologistes , le persé- 
cutez-vous? Et moi aussi, mon cher Frédéric, je puis adresser 
la môme question aux modernes païens. Pourquoi persécutez- 
vous le signe de la Croix? Pourquoi en rougissez-vous? Pour- 
quoi poursuivez-vous de vos sarcasmes ceux qui ont le cou- 
rage de le faire?La réponse est la même aujourd'hui qu'autre- 
fois. Satan, ce grand singe de Dieu, s'était emparé du signe 
de la Croix ; il permettait aux païens de le faire à son projBt. 
Le perfide 1 il était heureux de voir les hommes employer, 
pour l'adorer et pour se perdre , le signe même destiné à 
honorer le vrai Dieu et à les sauver. 

» Quant aux chrétiens, c'était autre chose. Par eux le signe 
de la Croix était ramené à sa véritable destination. Il hono- 
rait le vrai Dieu , le Verbe incarné surtout , objet personnel 
de la haine de Satan, auquel il arrachait Thonmie et le sauvait. 
Et dans le chrétien le signe de la Croix devenait un objet de 
risée, un crime digne de mort. Rien n'a changé. Qu'aujour- 
d'hui, devant les esclaves du démon, le signe de la Croix se 
fasse par moquerie , ou pour des usages profanes , ou dans des 
pratiques occultes, il ne provoque ni haine ni sarcasme. 

» D'où viennent, dans les méchants de tous les siècles, ces 
dispositions, en apparence contradictoires d'amour et de 
haine, de respect et de mépris pour le signe adorable? « De 
» Satan lui-même , répond Tertullien. Esprit de mensonge , 
» son rôle est d'altérer la vérité et de faire tourner les choses 
» les plus saintes au profit des idoles. Il baptise ses fidèles, en 
» les assurant que l'eau remettra leurs péchés : c'est ainsi 
» qu'il initie au culte de Mithra. Il marque au front ses sol- 

^ Ita signo erucis «ut ratio luturalit inilitur» «at vcatra reHgio for* 
matur. (Minut.i OcUko.) 
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m dats. Ucéièbreroblationdupain. Il promet la résurrection, 
» et la couronne achetée par le glaive* 

« Que dirai-je? D a un souverain pontife à qui il interdit 
)) les secondes noces. Il a ses vierges, il a ses continents. Si 
» nous examinons en détail les superstitions établies par 
» Numa, les offices sacerdotaux, les insignes, les privilèges , 
» l'ordre et le détail des sacrifices, les ustensiles sacrés, les 
» vases même des sacrifices, tous les objets servant aux expia- 
» lions et aux prières : n'est-il pas manifeste que le monde, 
» voleur de Moïse, a contrefait tout cela? Depuis l'Évangile la 
» contrefaçon continue ^ » 

« Satan est allé plus loin. Connaissant toute la puissance de 
la croix, il a voulu s'en faire un attribut personnel, et se subs- 
tituer ainsi, pour accaparer les hommages du monde, au Dieu 
crucifié. 

« Instruit par les oracles prophétiques, dit Firmicus Mater- 
» nus, l'implacable ennemi du genre humain a fait servir 
» d'instrument d'iniquité ce qui était établi pour le salut du 
» monde. Que sont ces cornes qu'il se vante d'avoir? La cari- 
)> cature de celles dont paile le prophète inspiré de Dieu, et 
» que toi^ Satan, tu crois pouvoir adapter à ta hideuse fi- 
» gure. Comment peux-tu y chercher l'ornement et la gloire? 
» Ces cornes ne sont autre chose que la figure du signe véné- 
» rable de la croix ". )> 

» Aussi, le front marqué du signe sacré le fait frémir de 
rage. Il ne trouve pas de supplices assez cruels, pour le pu- 
nir d'avoir porté l'image du Verbe incarné. Vois, cher ami, 
comment il traite nos pères, nos mères, nos frères, nos sœurs, 
les martyrs de tous les temps et de tous*les pays. Tantôt il 

^ Â diabolo scilicet, cujus suot partes întervertendi Tcritatem, qui 
ipsas quoque res sacramentorum diviiiorum ad idolorum mysteria aemu- 
latur, etc. (TertuL, De prœscript) 

' Agitans et contorquens cornua biformis.., nequissimom bustem gene- 
ris bumani, de sanctis veneraiidisque prophetarum oraculis ad contami- 
Data faroiis su scelera transtulisse... Quaesuntista cornua quae baber« se 
jactat ? Alla sunt cornua, quœ propbeta sancto Spiritu 'annaenKe commé- 
morât, quae tu, diabole, ad maculatam faciem tuam putas posse transfene. 
Uode tibi oroamenta quasris et gloriam? Cornua nibil aliud nisi veue- 
rasdum crnoiâ signum monstrant. (Maternus, De error» profan. relig,, 
c. xxiL Patr, lat, t.xii, p. 4080.) 
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leur fait écorcher le front ; et sur les os dénudés graver au fer 
rouge des caractères d'ignominie. Tantôt il le fait fendre en 
forme de croix; ou comprimer au point de le déformer avec 
des cordes; ou labourer à coups de nerfs de bœuf, de ma- 
nière à le rendre méconnaissable K 

Grande leçon 1 Que la haine de Satan pour le signe de la 
croix soit la mesure de notre amour ei de notre confiance 
pour ce signe adorable. Tu verras demain qu'il possède d'au- 
tres titres à ces deux sentiments. » 

Mgr Gaume j 

Prt>tonottire apottolique. 
^ Voir Gretier, De eruce, lib. iv, c. st, p. 6t8-«29, 
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^vaiitiom l)t9torî(|ue$. 
lE GODV£RNEH£NT DES eAMTES DE L'ASIE MINEURE 

COMPARÉ A CELUI DES IRANIENS DE LINDE, 
ET A CELUI DES GAULOIS ET DES BRETONS *. 



Tout ce qui prouve l'unité de races et de peuples, prouve en 
même temps la véracité des traditions bibliques, et, par con- 
séquent, la certitude d'une Révélation primitive que Dieu a 
faite à l'homme, et lui a appris ce qu'il doit croire et ce qu'il 
doit faire, c'est-à-dire le dogme et la morale. En ce moment, 
où les méthodes platoniques, aristotéliciennes, cartésiennes, 
ont conduit l'esprit humain à nier publiquement tout dogme 
et toute morale, il est plus que jamais nécessaire de recueillir 
tout ce qui prouvée que le genre humain fut un, qu'il n'a in- 
venté ni dogme ni morale, et que la méthode traditionnelle 
est la seule vraie, parce que c'est la seule qui arrive k une au- 
torité stable, certaine, et à laquelle on est obligé d'obéir. On 
n'est pas obligé d'obéir à des idées. — Sous ce rapport, on 
verra que le travail de notre collaborateur éclaircit une partie 
de l'histoire des peuples encore très obscure, et très curieuse 
à connaître. A. B. 

« Les trois peuples Galates, ditStrabon 2, de même langue 

» et semblables en tout, se partagèrent chacun en quatre 

» parties, qui s'appelèrent tétrarchiesy ayant des tétrarques 

» distincts, un juge et un gardien de l'armée subordonnés au 

» tétrarque, avec deux sous-gardiens de l'armée (uTcoffTparo'f u- 
* 

* Eortrait tVan Mémoire sur les invasions des Gaulois en Orient et 
leurs établissements en Asie-Mineure, couronne par rAcademie des 
inscriptions et belles-lettres dans sa séance du 54 juilUt 1863. 

* Sirabon, Géog,^ l. xil.c. 5; in-fol., p. JI67. 

v« SÉRIE* TOME vni. — N° 44; 1863. (67« i'oL de la coll.) 10 
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)) Xaxa;). Le sénat des douze tétrarques se composait de trois 
» cents hommes, qui se rassemblaient dans un lieu appelé 
» Dnjnémète. Il jugeait les crimes capitaux ; les autres cas 
)) étaient jugés par les tétrarques et les juges. Telle était l'an- 
» cienne organisation. A notre époque, le pouvoir suprême a 
» été concentré entre les mains de trois chefs, puis de deux, 
» puis d'un seul. » 

Tel est le seul texte classique que je connaisse sur le gou- 
vernement de la Galatie indépendante; mais ce texte, tout la- 
conique et insuffisant qu'il est, peut cependant servir de point 
d'appui à des recherches sérieuses, à des rapprochements in- 
téressants entre les institutions de la race Gauloise, aux diffé- 
rents points du temps et de l'espace. 

Le même Strabon nous affirme que lorsque les habitants 
delà Gaule vivaient libres, avant l'arrivée de César, « la plu- 
» part des cités étaient constituées en aristocraties ; àuneépo- 
)) que ancienne, elles se choisissaient un chef annuel ; de 
» même un chef de guerre était élu par la multitude... Les 
)) Druides., sont considérés comme les plus justes des Gaulois 
)) et sont pour cela chargés de juger les causes publiques ou 
» privées *. » 

De son côté. César parle avec quelque détail du caractère 
aristocratique des institutions, coutumes et mœurs Gauloises «. 
Il parle de rois des Suessiens, dont- l'un gouverna une partie 
de la Gaule et même de la Bretagne % du sénat des Nerviens, 
composé de six cents personnes *, de celui des Venètes « et de 
celui des Eduens «. Il dit encore que les Belges avaient, dans 
une assemblée générale, fixé le contingent de chaque peuple 
pour la guerre contre César \ que nul ne pouvait parler des 
affaires publiques^ si ce n'est dans les assemblées « ; enfin que 
les Druides, à une époque fixede l'année, se réunissaientdans 

* Ibid. 1. TV^ c. 1. Ibid., p. 179 et s. 

* DeBello Gailicoa> *; n, <*} m, 22; vi, ii, is, u, âo; vn, sa. 
» Ibid., I, 4. 

*76lrf.^ II, 28. ^ 

5 Ibid, , III, A 6 . 

* Ibid.^ VII, S2. 
■^ Ibid,, II, 4. 

^ Ibid,. Yi, 20* 
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un lieu consacré de la Gaule centrale, au pays desCarnutes*, 
et que là arrivaient de toute part ceux qui avaient des diffé- 
rents, pour entendre une décision judiciaire, à laquelle ils se 
conformaient exactement. 

Des chefs militaires et un sénat pour chaque peuple, des 
assemblées pour les délibérations politiques, soit d'un peu- 
ple, soit d'une confédération, des assemblées générales de 
prêtres pour juger les grandes causes sont donc les faits sail- 
lants qui se présentent dans les institutions de la Gaule euro- 
péenne, et elles concordent assez bien avec l'idée que donne 
Strabon du gouvernement Galate. Mais ces rapprochements 
demeurent vagues et peuvent représenter plutôt un état so- 
cial analogue que des rapports de filiation prochaine ou d'imi- 
tation directe. Il faut développer par d'autres documents ces 
courts passages d'écrivains qui n'avaient ni les moyens ni la 
volonté d'approfondir cette matière. 

Après avoir établi qu'il ne faut pas trop étendre le sens du 
mot servitude employé par César pour exprimer la condition 
de la plèbe gauloise vis-à-vis des grands, et que le système 
de la recommandation germanique existait dans la race Gau- 
loise *, M. de Gourson reconnaît, d'après César, que la plèbe 
n'était point admise au gouvernement du pays \ Ceci donne 
lieu de penser que les conseils dont parle César ne se compo- 
saient alors que des Druides, juges ordinaires des causes pu- 
bliques ou privées *, mais exempts du service militaire comme 
des impôts », et des nobles, que César appelle chevaliers et 
qui étaient sans cesse appelés aux armes par d'innombrables 
guerres de tribu à tribu. Ces traits de mœurs étaient géné- 
raux dans la race Gauloise et pourraient s'appliquer aux Ca- 
lâtes si ce n'est que leurs occupations au dehors laissaient peu 
de place à des guerres intestines ; mais il est d'autres détails, 

^ lUd., VI, 15. 

* Hist. des peuples br et, f 1. 1, p. 65-7, 67-71, 75-78. Ouvrage cou- 
ronné par l'Institut. Depuis la composition de ce mémoire, l'auteur des 
Peuples bretons vient d'obtenir un nouTeau triomphe. 

3 « Plèbes... per se nil^l audet nuUoque adhibetur consib'ol ( Cœsar^ 
J)e Bello Gallico, vi, 18.) 
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empruntés à des textes beaucoup moins classiques et qui peu- 
vent trouver place ici pour les éclaircir ou compléter les té- 
moignages de César et de Strabon. 

Rappelant le célèbre procès d'Orgétorix *, M. de Courson ^ 
fait observer que, parmi les hommes qu'amenait Taccusé, 
César distingue trois classes : 1° omnem suam familiam , ad 
hominum decem millia^ ce que Fauteur traduit sans hésiter 
par le clan (Ceneld), dont il était le chef; 2° omnes clientes^ 
c'est-à-dire ses ambacts % analogues aux soldures aquitains * 
et qui sont les recommandés ^ dont nous parlions tout à 
rheure; 3** obœratesque suos^ tous ses débiteurs. La première 
de ces classes, le savant écrivain la considère comme liée hé- 
réditairement à son cheî (pen-ceneld); partout, en effet, dans 
l'étude des lois bretonnes, il retrouvera le système du clan. 

Mais , avant d'aller plus loin, qu'il me soit permis de rap- 
peler à mon tour que ce système se retrouve presque à l'autre 
bout du monde connu des anciens, chez des peuples d'origine 
commune aux Germains et aux Celtes, mais séparés des Gau- 
lois à une époque primitive encore. En regard de ces analogies 
frappantes que des peuples de même race présentent dans 
l'histoire du moyen âge et même, pour la haute Ecosse, îlans 
l'histoire des temps modernes, en regard des faits signalés par 
Tacite et Grégoire de Tours sur les institutions analogues qui 
se retrouvent dans une branche de la même famille, de mœurs 
différentes, pourtant, puisqu'elle aime la vie errante, écoutons 
ce qu'un célèbre interprête de VAvesta^ M. Spiegel, nous ap- 
prend touchant l'état politique des peuples Iraniens, à l'époque 
où furent composés les plus anciens de leurs livres sacrés. 

« La composition des peuples {siammuver fanung\ qui pa- 
» raît être un caractère propre à la race dite indo-germanique, 
» s'était maintenue dans sa plus grande pureté. Les Iraniens 
» se partageaient en familles (en Zend, mnând)"\ un certain 
» nombre de familles formaient un clan (vie); un certain 

ï Caesar, De Béilo Gallico, i, 4 . 

* Hist» des peup. Bretons, i, 73-i. 

^ Caesar, DeBello GallicOy VI; 15 et la noie de M. Régnier. 

* Ibid.y m. 22. 

» Voir Ibid,^ \i, il et 13. 
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» nombre de clans une confédération^ et plusieurs confédé- 
)ï rations, une rejj'/ow (daghu). Comme degré le plus élevé, 
» paraît le daghu-çaçti^^ placé au-dessus du daghu et qui dé- 
» signe probablement un grand empire. Comme chef de ces 
» différentes fractions nous trouvons un seigneur {paitt) ; ce-* 
» pendant il y a aussi des indices {Yaçna xix) que, dans 
» plusieurs lieux de la terre iranienne , on ne trouvait pas de 
)) daghu'paitij mais que la confédération se régissait sous la 
» forme démocratique.... La coutume des assemblées popu- 
» laires (le mot iranien qui les désigne est hanja mono) se 
» trouve déjà indiquée dans Hérodote ; c'était une force placée 
» auprès du chef de chaque division, et elles limitaient èssen- 
» tiellement sa puissance. — Ce mode de composition d'un 
» peuple remonta aussi loin que nos sources^ se maintint sous 
» les Sassanides et subsiste encore avec de j?ares modifica- 
» tiens *. » L'auteur ajoute , une page plus loin , que , si au 
temps des Sassanides, la population était divisée en prêtres, 
guerriers, laboureurs et artisans, cette dernière classe ne pa- 
raît point dans le Vendidad] elle n'est nommée que dans les 
chapitres xiv et xix du Yaçna. 

La persistance singulière de cet état de choses, peu en rap- 
port avec les habitudes des conquérants étrangers qui , h di- 
verses époques, ont dominé dans VIrân , paraît de nature à 
motiver une attention sérieuse. Si maintenant l'on se rappelle 
que les Kimris ont pu ne quitter qu'aux temps historiques les 
plateaux de l'Asie centrale, on pourra penser que les rap- 
prochements marqués, faciles à signaler entre un Code des 
Bretons insulaires au 10* siècle et les coutumes bactriennes, 
se rapportent à une communauté réelle d'habitudes et de tra- 
ditions, et que l'on peut aussi penser qu'elle exista en Gala- 
tîe^ 

* Voir Yaçnaj lxi, 45. Ce soDt feulement les chapitres xxvni-Lni, 
écrits dans un dialecte différent qui, dans le Yacna paraissent à IVl. Spiegel 
d'une authenticité incontestable. — V. trad. ali. de YAvesta^ introd. du 
l«'Tol., p, 45-14 et introd. duii* vol., p. LXXVI. 

• spiegel, trad. allemande de VAvestay introd. du n* ▼ol., p.in-rv. 

^ J'ai dit ailleurs que les incursions des Kimris se renonyelèrent pla- 
sieurs fois en Asie- Mineure, entre le a • et le 8* siècle» et qu'elles ne Tin- 
rent pas toutes d^au-delà du Pont-Euxin. 
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Revenant donc aux peuples Gaulois, écoutons ce que nous 
dit M. de Gourson : « Ges cités (ou États belges, celtes et 
» aquitains) se subdivisaient elles-mêmes enpagi ou cantons. 
» Quatre pagi composaient ordinairement le territoire d'une 
)» cité; il est permis du moins de Tinduire de quelques ex- 
» emples que Thistoire fournit ; » et il cite en note les quatre 
pagi helvétiques du 1" livre des Commentaires de.Gésar et les 
quatre chefs du pays de Kent, dans le 5® livre. Il ajoute que 
d'après l'exemple des Suessiens et des Helvètes, on peut ad- 
mettre que chaque cité comprenait douze oppida^ comme 
chaque ewmmwdon canton était partagé en douze mœnawr 
(manoirs ou bénéfices) dans les lois de Eoèl-dda ^ Le nombre 
4 et son multiple 12 formaient, nous l'avons vu, la base de 
Torganisation des Galates. Ce dernier nombre, il est vrai 
résulte ici. d'ime circonstance accidentelle : c'est que trois 
tribus distinctes formèrent la colonie; ce ne sont point 4 cités 
qui comprennent ensemble 12 oppida^ ce sont trois peuples 
qui se partagent chacun en 4 tétrarchies; mais la division de 
la cité en 4 se retrouve ici comme chez les Kimris du moyen^ 
âge. Poursuivons. 

Chaque Tétrarque avait sous lui, dit Strabon, un juge, 
un chef militaire et deux sous-chefs. Un pouvoir militaire 
permanent devait exister aussi dans chaque cité Gauloise, 
puisque, comme nous l'a dit Gésar, la guerre était extrême- 
ment fréquente entre les cités ^ Le vergabret électif et 
annuel des Eduens, qui avait droit de vie et de mort ^ de- 
vait correspondre à un juge suprême dans chaque cité, car 
on ne peut pas supposer que toutes les causes criminelles ou 
civiles des peuples gaulois se jugeaient au pays des Garnutes : 
voilà le ffTpa-wocpuXa^ et le StxaffTT^ç des tétrarchies galates. On 
Beconnaîtra, si l'on veut dans les deux ôTrodTpaToçuXaxedes chefs 
des deux factions * qui, selon Gésar, se trouvaient dans cha- 
que cité et qu'autorisait une coutume légale, afin que chaque 
chef local de parti protégeât ses partisans contre l'injure 

* Histoire des peuples BfBt.^ i, ae. 
« Caesar, De Bello GalUcOf vi, <«. 
^ Ibid,,h <6. 
*i6*d., VI, II. 
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des personnes puissantes. Il est même assez naturel que, 
sous un chef unique, nécessaire pour Tunité des opérations 
militaires, on formât des corps séparés de ceux qui se trou- 
vaient groupés d'avance, sous Tautorité de leurs gardiens,. 
Quant au Tétrarque, nous ne savons s'il fut, dans les pre- 
miers temps, électif héréditaire, et la dignité royale, qui cor- 
respondait à une tétrarchie héréditaire, n'existait pas chez les 
Gaulois, au temps de César; mais ce n'est pas à dire qu'elle 
fût essentiellement étrangère aux mœurs gauloises. Déjotar^ 
en héritant du pouvoir chez les Talistaboyes^ fut sans ana- 
logue dans l'histoire de ses frères occidentaux. Dans tous les 
cas, la distinction faite par Strabon entre le chef militaire 
et le cltef politique des peuplades Gauloises, il la fait également 
pour les tétrarchiesGalates, où elle était plus nécessaire en- 
core, quand les accidents de la guerre et l'état politique de 
l'Asie conduisaient si souvent les troupes loin du pays. 

Transportons-nous maintenant à 12 siècles et à mille lieues 
desconquérants de la Galatie, et à la courdeJïo^/le Bon, dans 
cette Bretagne insulaire dont César a dit * que la partie 
méridionale était peuplée de Belges conservant pour la 
plupart les noms des cités gauloises d'oîi ils étaient sortis. Ne 
nous laissons pas tromper d'ailleurs parla résidence de Hoel 
pour nier l'origine belge de ses sujets: les Kimris réfugiés 
dans l'Ouest de l'île se disaient logriens et parlaient de Lon- 
dres comme de leur ancienne patrie. * 

Le code que promulgua Hoel et qui probablement comme 
toutes les lois des peuples à demi-barbares représentait bien 
plutôt des coutumes traditionnelles qu'une création législa- 
tive, nous apprend d'abord qu'un royaume se divisait en yw^^re 
cûn/re/y 'ou cantons, divisés eux-mêmes en cymmz^rf. Chacune 
de ces divisions (tétrarchie) avait à sa tête un arglwydd^ ou 
chef millitaîre héréditaire, qui porte quequefois le titre de 
machtyern ou vice-roi, parcequ'il représente, dans son terri- 

* Cœsar, DeBello Gallico^ v, *a. 

* Dans un vieux fragment de législation que cite V Histoire des peu- 
ples bretons, t. ii, p. t9. 

' Cant, cent, tref, village : Tauteur rappelle à ce sujet que les quatre 
cantons des HeiTètes comprenaient 400 bourgs. 



' II, 71 
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toire, le ^y^m OU irewmn, c'est-à-dire le roi. Que, dans un 
pays pressé par la féodalité saxonne Varghoydd^ fût devenu 
d'électif héréditaire, cela n'a rien qui doive surprendre et ce 
n'est pas là un motif qui puisse faire contester la filiation légi- 
time du cTpaTT^yoc de Strabon à cet arglwydd, insulaire ; ce 
sera le vic-paiti des Iraniens, comme le cymmwd^GwX cor- 
respondre à leur nmâna. 

Mais les attributions de rarghoyddu'éidAmX pas seulement 
guerrières. Il présidait une assemblée judiciaire où se ju- 
geaient les causes des nobles qui, à leur tour, administraient 
la justice parmi les chefs qui leur étaient subordonnés*; Tar- 
glwydd réunissait donc aux fonctions militaires celles du juge, 
comme autrefois le vergabret des Eduens. Mais il existait 
des cours supérieures à la sienne ; celle du Brennin d'abord, 
à laquelle étaient réservées certaines causes, tant criminelles 
que civiles*; puis, au dessus de toutes, celle de la confédéra- 
tion. Celle-ci, on le voit sans peine, correspond àla cour du dry- 
némète en Galatie. « Le drj^némète, dit Ritter, était un bois de 
)) chênes (c/i?n;, ^oZ<i)^ choisi en souvenir des coutumes gauloi- 
» ses comme lieu de réunion du sénat des douze tétrarques.» 
L'auteur cite en effet * un sancluaire des environs de Bor- 
deaux appelé en gaulois vernemetes, selon Fortunat, nemet 
indiquant un bois, une chênaie ; derv^ aujourd'hui encore 
signifie un chêne, en breton. C'était en Galatie, à la cour du 
drynémète qu'étaient, à ce qu'il paraît^ réservés les cas de 
meurtre que les lois kimriques attribuaient à celle du roi ; 
mais Strabon ajoute : « Les causes non capitales étaient jugées 
« par les Tétrarques et par les juges, » ce qui donne à pen- 
ser que leTétrarque avait une cour de justice supérieure àcelle 
du juge proprement dit et analogue à celle de V arglwydd \ elle 
était destinée sans doute soit aux appels, soit à des causes plus 
graves que les débats ordinaires. La triade de juridiction se 
trouvait ainsi conservée, bien que le degré moyen ne fût pas 
tout à fait le même, le Tctrarque n'étant pas un roi, et cha- 
que tribu n'ayant pas eu d'abord de chef commun. Chez 

* Ibid.^ 72-5. 
' Ihid., 72, 74. 

^ Klein Asien^ p. 60l« 
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les Iraniens aussi, la confédération était directement formée 
par les clans. 

Mais ce ne fut là que le premier état' politique de la Galatie. 
Quelque'temps après, au rapport de Strabon lui-même, la Ga- 
latie eut trois chefs, ce qui veut dire évidemment que chaque 
tribu en eut un, mais ne signifie pas que la tétrarchie fût abo- 
lie. Cetétat de choses existe dès le commencement du 2* siècle. 
Nous voyons en effet que Tite-Live *. appelle unns ex regulis 
cet Eposognat qui chercha à empêcher les Tectosages de s'ar- 
mer contre Manlius Vulso^ et qui^ lorsque ses efforts de paci- 
fication eurent échoué, lui fit savoir : profectum ad regulos 
Gallorum nihilimpetrasse. On en pourrait déjà conclure qu'il 
y avait plusieurs reguli chez les Tectosages ; mais Tite-Live 
dit encore * qu'Ortiagon, Gombolomar et Gaulot étaient les 
reguli des trois peuples, autrement dit les Brennins^ élevés au- 
dessous des Machtyerns^ tels qu'Eposognat. Mais au moment 
de la conquête les chefs des envahisseurs n'auraient pas voulu 
se subordonner les uns aux autres. 

Quant au sénat du Bnjnémète , il était composé de 300 
membres comme la cour du Brennin Kymri , à laquelle il 
correspondait par la nature des causes qui lui étaient réser- 
vées, et aussi parce qu'il était immédiatement au-dessus du 
tribunal de TArglwyod. Un conseil fédéral existait d'ailleurs 
au temps de Hoël-dda. Trois objets plutôt politiques que judi- 
ciaire, lui appartenaient : « Changer les règlements d'un Bren- 
» nin, le détrôner, et établir de nouvelles méthodes, de nou- 
)) velles sciences chez les Bardes. » Encore pour le second 
cas, ne faisait-il que confirmer la sentence rendue par la 
majorité de la cour ou des cours du royaume, présidées par 
le chef suprême s. Néanmoins, comme cours d'appel peut-être 
cette assemblée de tous les états avait aussi un pouvoir judi- 
ciaire, mentionné par d'anciens recueils de lois *. Son pou- 
voir législatif proprement dit est formellement énoncé par le 
code de Hoël le bon », pouvoir qui d'après lemême texte appar- 

* TiteLivc, XXXVIII, <8, 
*/6ld.. 4 9. 

* Histoire des peuples bret.i ii, 78. 

*/W<?., 7â-5 et «3. 

* Ibid.^ p. 8S. 
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tenait aussi à l'assemblée d'un seul état, ou même d'un 
seul clan *. Ajoutons que les Tyem prenaient part à cette as- 
semblée fédérale % ce qui nous explique ce nom de sénat des 
Tétrarques^ que Strabon donne à l'assemblée du Drynémète. 
Cette assemblée du bois 0^5 cMzes comprenait-elle , en Ga- 
latie, les Druides qui formaient le conseil annuel des Gaulois? 
J'en doute, je l'avoue, et ne suis pas bien sûr que beaucoup 
d'entre eux avaient suivi Luthar et Leonnor ou même Sigo- 
vèse, dans leurs courses avantureuses. Et malgré la présence 
de femmes et d'enfants, à la suite des envahisseurs^ rien ne 
me prouve même que l'institution du clan proprement dit 
comme groupe de familles, se soit retrouvée, en Galatie, dans 
toute sa pureté, quelque force qu'elle eût encore, 12 siècles 
plus tard dans la Bretagne insulaire, et bien qu'elle formât 
jadis l'institution fondamentale des peuples iraniens. Aussi 
n'ai-je point prétendu que je retrouverais en Asie les institu- 
tions Gauloises tout entières. Un mot encore cependant: le 
service militaire et la possession du sol étaient rigoureuse- 
ment inséparables chez les kimris du 10® siècle et la posses- 
sion du sol était attachée à la condition d'homme libre *. Ce 
privilège des armes, revendiqué comme une marque de su- 
périorité personnelle ne doit-il pas se représenter à l'esprit , 
quand on voit les Galates si profondément séparés des popu- 
lations civilisées et pacifiques, au sein desquelles ils se sont 
fixés; ainsi après la grande invasion, les Ostrogoths et les 
Vandales demeurèrent toujours distincts et séparés des po- 
pulations indigènes, les Lombards et les Wisigoths le restè- 
rent longtemps, et si les Francs s'unirent plus tôt à elles, c'est 
que la communauté de religion les porta de très bonne heure 
à appeler au service militaire les habitants gallo-romains. 

Félix Robiou. 

* Voir p. 86. 

* /6i(f., p. 84. 

^/6id., t. n, p. 28 et il 6-11 9. 
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ilOVTEIiliES ET MÉEiAliClES* 



ITALIE-ROME. — Collection des types des différentes iribm in^ 
diennes réunie au Vatican, 

Oo vient de publier à l^imprimerîe du Vatican le Guide de la collec- 
tion indienne réunie au Musée de ÏMtran, dans la grande salle du Con- 
cile. C'est une rapide description des statues, bas-reliefs et bustes re- 
présentant les chefs des principales tribus indiennes de l'Amérique du 
Word, La Correspondance c?e ilome nous donne sur cette collection les 
détails suivants : 

« En 4 855, un ëléve de Thorwaldsen, M. Pettrich^ partait de Rome 
pour J'Amérique septentrionale. « Si j'étais plus jeune, lui dit son 
» maître, j*irais étudier les types originaux et les caractères physiques des 
» Indiens de cette partie du monde, types et caractères qui ouvriront un 
y nouveau champ à la plastique ; j'irais consacrer mon ciseau â ces hom- 
» mes primitifs, pour en perpétuer le souvenir. » 

» M. Pettrich recueillit ce conseil. Pendant son long séjour a Washington, 
il vit arriver de nombreuses députations des Indes occidentales, compo- 
sées des hommes les plus considérables et les plus renomme's parmi leurs 
compatriotes, dans le but de traiter avec le gouvernement fédéral de la 
cession de leurs territoires. Il profita d'une occasion si favorable, et 
comme les Indiens fréquentaient volontiers son atelier, il put faire sur eux 
les études les plus complètes. Ces travaux Toccupèreut prés de onze ans, 
de 1845 à 4 856, qu'il passa dans une maison de campagne située au cœur 
d'une forêt du Brésil. 

» La place naturelle de ces derniers vestiges de races qui vont s^étein- 
dreëtaità Rome^où se conservent si religieusement le culte dupasse et 
les débris de tant d« civilisations disparues. M. Pettrich, trop artiste pour 
n'être pas frappé de cette vérité, obtint, par l'entremise de Mgr Marini, 
internonce apostolique à Rio-Janeiro, que sa collection indienne fût 
transportée au palais de Latran. Sa Sainteté en agréa l'hommage, visita 
Toeuvre de M. Pettrich avec le plus grand intérêt, et daigna réserver à 
Téminent artiste le privilège exclusif d'en faire des copies; elle manifesta 
même l'intention de lui confier, en des temps meilleurs, la mission de re- 
produire les esquisses qui s'y trouvent, dans des proportions égale? à cel- 
les des autres statues. 

«c M. Pet tricha travaillé pour re(Ano^ra/>^ee et Varchéologie autant 
que pour Tarf ;sa collection contribuera puissamment à résoudre les dou- 
tes é!evés sur in provenance des vieilles tribus américaines. La conforma- 
tion des têtes, la déclinaison des fronts, le resserrement des tempes, l'o- 
vale des visages, les nez aquilins et légèrement enflés vers les narines, les 
bouches largement fendurs, sont autant de caractères sur lesquels se ba- 
sera la science pour établir que les|3ères de ces Indiens sont partis de la 
Phénicie, de l'Egypte^ de IHespérie et ne sont autres que les frères 
des Pélasges et des Ibères. Leurs traditions, leurs langues, leurs coutu- 
mes^ interprétées par Claviger, Humboldt , Kingsborought, Brasseur de 
Bourbourg, Biandelli et d'autres ethnographes, concordent parfaitement 
lorsqu'on les étudie en regard des monuments phéniciens, égyptiens et 
tyrrhe'njens de la seconde époque. » 
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— Observation sur la formule urbi et ortji. 

Rien n'est plus connu qiu; la formule urbi et orbi file tous les voyageurs 
qui ont assisté aux ce'rémonics do la semaine sainte à Rome, il n^en est 
pas un qui ne se plaise à décrire PefFet prodigieux qu*ont produit en lui 
CCS mois prjononcés par le Pape, le jour de Pâques, du haut de la loge qui 
est au sommet de la façade de Saint-Pierre. Beaucoup de personnes qui 
ne se contentent pas de raconter leurs voyages de vive voi x, ctqui éprou- 
vent l'irrésistible démangeaison de mettre la plus grande partie possible 
du genre humain dans la confidence de leurs impressions, redisent, la 
plume à la main, l'ëmotion excitée en leur âme par la bénédiction don- 
née à la ville et au monde. Il n'y a guère de livres sur l'Italie où Ton ne 
retrouve la sacramentelle formule. Tous les ans, à l'occasion des fête» pas- 
cales, les journaux ont soin de rappeler que, suivant Vusage antique et 
solennel^ le Souverain-Pontife a béni Rome et Vunivers^ et, cette année 
notamnrcnt, la télégraphie électrique a transmis à tous les organes de la 
publicité quelques lignes sur l'imposante cérémonie de la bénédiction 
urbi et orbi. 

Je regrette d'avoir à le déclarer, à cause de tant de belles phrases qui 
resteront désormais sans emploi, jamais le Pape ue prononce et n'a pro- 
noncé, le jour de Pâques, du haut de la basilique de Saint-Pierre^ la 
fameuse formule. Le Vicaire de Jésus-Christ bénit seulement les fidèles 
agenouillés sur ta p^ace immense qui s'étend devant Ijî. S il bénit eu 
même temps et Rome et le Monde ^ c'est au fond de son cœur, mais non 
avec SCS lèvres. Je puise le droit d'affirmer que la croyance commune 
est incontestablement fausse dans un opuscule très curieux intitulé : 
Manuel des cérémonies qui ont lieu pendant la Semaine Sainte et 
l'octave de Pâqutis au Vatican rédigé d'après les ouvrages de Maz- 
ztnelïi, Cancellieri , MoronijHér y ^ etc, [Seconde édition, Rome, im- 
primerie de Saint Michel, 1858, in- 16, 77 pages). Voici à cet égard un 
passage décisif. « Le nom si pieux et si poétique de bénédiction solennelle 
» urbi et orbi, généralement donné en France, en Italie et même A Rome 
» à cette bénédiction, n'est malheureusement pas exact. Aucune tra- 
» ditiou légitime ne le justifie; aucun liturgiste grave ne s'en est jamais 
» servi, et rien dans la formule de la bénédiction, ni dans la formule de 
» l'indulgence plénière qui la suit ne l'indique ou l'autorise; et, ce qui 
» résout complètement la question, le cérémonial pontifical ne se connaît 
» pas. » (Note de la page 70). 

Philippe TaMIZEY DE LARIIOQUE. 

— NAPLEStPOMPÉI. — Composition des pains romains découverts 
à Fompéi. 

De curieux documents sur le pain découvert à Pompéi ont été com- 
muniqués à l'Académie des sciences par M. de Luca, et lus dans l'une des 
dernières séances. On sait que le 9 août 1 862, en exécutant des fouilles à 
Pompei, on trouva une maison entière de boulanger avec le four encore 
couvert de 81 pains, dont 76 du poids de 500 grammes, 4 du poids de 
700 à 800 grammes, et 1 d'environ 1 kilogramme. Ces pains sont tous cir- 
culaires ; le plus grand nombre ayant pour diamètre 30 centimètres; ils 
i^oDt relevés sur les bords et présentent ainsi un bourrelet; enfin , huit 
rayons allant du centre à la circonférence partagent ces pains en huit 
lobes. 

Leur pâte présente une altération profonde» bien qu'ils aient été oon- 



Digitized by 



Google 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 161 

serves à l'abri de i'eau et de Tair; elle se rapproche beaucoup par la com- 
position chimique des matières ulmiques : noirâtre extérieurement, elle 
montre des soufflures au centre cotnme la pâte ordinaire; la croûte est dure 
et compacte^ la mie, friable, offre un éclat analogue à celui de la houille. 

Le pain de Pompéi contient environ 23 pour 100 d'eau environ; Tazote 
s'élève à 2 pour 100; après l'incinération. le poids des cendres a été de 17 
pour iQO, L'hydrogène et l'oxygène ont diminué en très-grande propor- 
tion; du reste, l'analyse donne des résultats variables quand on passe de la 
circonféreDce au centre. Le teii^ps a agi sur la matière organique encore 
plus que la haute température, et bien que les pains eussent été enfermés 
(tans un four parfaitement clos. Le four découvert avait une sole de 2°*30 c. 
de diamètre sur au moins 2 mètres de hauteur centrale. 

FRANCE-PARIS. Sur l'examen de la philosophie de Malebranche* 

Nons croyons devoir reproduire ici le programme que l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres a joint à la question de l'examen de la philo* 
Sophie des Malehranehe qu'elle a proposée pour Tannée 186S. 

«Dans la partie bio{>raphique du mémoire, rechercher quelle a été dans 
l'Oratoire l'éducation philosophique de Malebrauche. Exposer les ressem- 
blances et les différences de la philosophie de Descartes et de celle de Ma- 
lebrauche pour la méthode, les principes et les conclusions. Apprécier la 
polémique de Malebranche etd'Arnauld sur la théorie des idées, la criti- 
que de la vision en Dieu par Locke, et celle du système entier par les écri- 
vains de la compagnie de Jésus. Suivre la philosophie de Malebranche jus- 
qu'au milieu du 18^ siècle. Finir en établissant les mérites ef les défauts de 
cette philosophie, et se demandant si elle laisse en métaphysique, en mo- 
rale, en thcodicéc) quelque idée qui subsiste et que puisse recueillir et met- 
tre à profit la philosophie de notre temps. 

Le prix est de la valeur de 4 500 francs. Les mémoire devront être dé* 
poses au secrétariat del'Listitut le 31 janvier 4 865, terme derigueur. 

Nous coDseillons aux candidats de lire l'analyse que les Annales ont don- 
née de cette philosophie dans leur dernier volume, t. vii. 

— L'Académie, même sectiou, rappelle qu elle a proposé, pour l'année 
4 864, le sujet de prix suivant: 

« La philosophie de saint Augustin, ses sources, son caractère; ses mérites 
» et ses défauts; son influence, et particulièrement au 4 7^ siècle. » 

Le prix est de la valeur de 2500 francs. Terme de rigueur: 34 décem- 
bre 4 ses. 

— Quelques nouveaux détails surVépéed'Ahsalon. Nous avons parlé 
dans notre dernier cahiée (ci-dessus p* 8l) de la découverte de cette épée 
et nous avons ajouté que c'était une pièce apocryphe. Ce jugement est 
confirmé par les considérations suivantes émises au sein de l'Académie 
des inscriptions. 

Une autre reproduction soumise au jngement de l'Académie, la litho^ 
graphie d'une lame de sabre de provenance orientale, recouverte de deux 
inscj'iptions, a été déférée à Tapprécialion de M. de Longpérier, qui a 
présenté séance tenante ses observations, lia fait remarquer que le sabre 
dont il s'agit est de forme moderne, et n'ofl're aucun rapport avee les cpécs 
antiques d'ancun peuple. Oïitre les deux inscriptions^ on y trouve une 
marque de fabricant turc dont il serait difficile de concilier la présence 
avec l'attribution dont Tinscription suivante avait pu donner l'idée. Ct^tte 
inscription i;c])r.uqui;, en caractères modernes, donne ces mots: « itfaAa- 
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» nah menghesch,,., si Abousalon benDaouid, Présent de Ghessonrà Ab- 
» salon, fils de David. » L'auteur de cette inscription a évidemment eu en 
vue, dit M. de Longpérier, le ii° livre des Rois où on lit qu'Absalon se 
réfugia chez le roi de Gessur. L'inscriptious lati ne : 

TIT. ACCEPIT EX JERUSALEM , 
est écrite en caractères semblables à ceux qu'on employait au 16® et au 4 7" 
siècle dans les provinces du Danube. Le sabre d'Absalon doit donc, aussi 
bien que le sabre de Constantin Pale'ologue et celui de Léon VI, roi d'Ar- 
ménie, qui ont été produits depuis quelques années, être censidéré comme 
une œuvre moderne, un pastiche sans valeur sans intérêt. 

— Découverte d'animaux entiers antédiluviens. 

Le monde scientifique^ dit le Courrier des Etats Unis, est ému en ce 
moment par une découverte propre à jeter une lumière nouvelle sur la 
physiologie des animaux gigantesques qui habitaient ia terre dans les temps 
primitifs. Il exisle dans les hautes régions de la Sibérie d'immenses lits de 
glace dans lesquels sont conservés non-seulement les squelettes, mais les 
corps entiers, pourvus de tous leurs organes à peine altérés, des grands 
mammifères et sauriens dont les ossements seuls se retrouvent dans les 
formations géologiques. Â chaque fonte du printemps, des centaines de ces 
cadavres sont mis à nu, et leurs débris, exhumés de leur linceul préserva- 
teur» sont emportés par les eaux qui s'écoulent au hasard, sans que les 
gens du pays s'en occupent autrement que pour recueillir l'ivoire de leurs 
dents. Une commission scientifique vient de se former pour en recher- 
cher quelques spécimens aussi intacts que possible^ et obtenir, soit par la 
texture de leurs tissus, soit par la conformation anatomique de leurs or- 
ganes essentiels^ des données exactes sur leur mode d^existence, sur leur 
genre de nourriture, sur leurs mœurs et leurs rapports avec le milieu dans 
lequel ils vivaient. Dans la solution de ces problèmes gisent des notions 
que la science ne possède encore qu'à l'état d'hypothèse, et qui ne peu- 
vent manquer d'être recueillies avce un puissant intérêt. 

— Les Bibilothèques à Constantinople, — Le catalogue des nombreuses 
bibliothèques publiques de Constantinople avance considérablement. 
D'après une estimation qu'on a lieu de croire à peu de chose près exacte, 
le nombre total des manuscrits qui seront ainsi enregistrés, dépassera un 
million. Malheureusement, toutefois, beaucoup de ces manuscrits, pour 
être restés entassés dans des coÔ'res vermoulus dans des caves humides, ont 
été entièrement ou en partie détruits. Nous regrettons aussi d'apprendre 
que, jusqu'ici, aucun des trésors des premiers temps de la littérature by- 
zantine qu'on avait l'espoir de découvrir, n'a été trouvé* Il a, au contraire, 
été constaté que la totalité des ouvrages de cette époque, que Ton sait 
avoir existé, a été impitoyablement détruite. Les ouvrages qui restent sont, 
en conséquence, presque exclusivement en arabe ou dans les langues de la 
même famille; ils formeront, réunis, la plus riche collection de littérature 
orientale qui existe. Ahmet-Yafik-Efrendi, et d'autres savants turcs, ont 
proposé que cette masse sans prix de richesses littéraires fût rassemblée 
dans un même bâtiment de manière a la rendre accessible pour Tétudeet 
les recherches. H y a tout lieu de penser que cette proposition, malgré 
l'opposition qu'elle a d'abord rencontrée, finira par être adoptée, On a 
déjà fait un pas vers la formation d'une bibliothèque impénale, en pla- 
çant dans le Dar-al-Fanoun (le bâtiment de l'univereité) 40,000 Yolumes 
de bons ouvrages des langues de TËurope, ayant appartenu à U-Hami- 
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Pacha. Des ordres ont été donnes pour que cette collection reçût une aug* 
mentation considérable tn Tue de créer une bibliothèque de livres à con- 
sulter passablement complète, a laquelle le public sera admis librement, 
le tout, comme nous Tavons dit, pour former le noyau d'une grande col- 
lection nationale digne de ce nom. ' (Levant Herald.) 

RECTIFICATION. 
Une iVoie concernant la i^^ édition du livre : les Principes de 89 et 
la soumission de son auteur, insérée par erreur dans les Annales du der- 
nier cahier (^ci-dessus p. 84) pourrait faire croire que la a® édition de cet 
ouvrage est également condamnée. Noos devons donc avertir que M. l'abbé 
Godard, auteur de ce volume, s empressa non -seulement de se soumettre, 
mais encore d^allerà Rome et d'y préparer, sous les yeux des examina- 
teurs de rindex, une 2« édition» qui est purgée des expressions inexactes 
et qu'on peut lire en toute sécurité. — On sait d'ailleurs que peu de temps 
après ce trarail ce respectable ecclésiastique est mort dans les sentiments 
delà plus complète union avec l'Ëgtise. (Â. B.) 

BlBIilOGRAPHlfi. 

ODES ET ÉLÉGIES, par l'abbè Th. Blanc, ancien professeur au petit 
séminaire de Beaucaire, précédées d'une cpître en vers de M. Jules Ca- 
noDge; in-4a de 136 pages. 1865. A Paris, chez Louis Giraud, libraire, 
rue des Saints-Pères, n' 41. 

Ces poésies ont servi de délassement à un très docte ecclésiastique dont 
le nom se trouve souvent inscrit dans nos Annales. Il nous pardonnera 
d'avoir complété les initiales sous lesquelles il s'est caché. ISous aimons 
bieu voir les incomparables pasteurA de nos paroisses rurales, auxquels nos 
populations doivent tout ce qu'elles ont de connaissance des révélations 
de Dieu^ se répandre ainsi en élégies et en odes, adressées à leur évéque, 
à leurs collègues et à quelques amis choisis, et aussi à quelques écrivains 
catholiques. Wous y lisons, en effet, les Vœux du poète f adressés à 
M. Veuillot, et le Départ de VEirondelle» à M. le comte de Montalem- 
hert. M. Tabbé Blanc a bien voulu nous adresser à nous-méme la pièce 
intitulée : Retraite pastorale, avec cette épigraphe : Estote fortes in 
hello. Nous en donnons l'extrait suivant, qui offre une utile actualité. 

A. B. 
RETRAITE PASTORALE. 

Le pontife a parlé: dans son antique enceinte, 
Kîmes voit accourir toute la tribu sainte, 
Les Tieux fils de Lévi, les jeunes Samuels; 
lis viennent, pleins d'ardeur, loin du bruit de l'arène, 
Où le zèle divin les pousse et les entraîne, 
S'apprêter au combat à l'ombre des autels. 

Étranges combattants! leur force, c'est la grâce, 
La parole leur glaive, et la foi, leur cuirasse, 
Mystérieuse égide, impénétrable au dard, 
Lit charité pour tous, la prière, les larmes, 
L'abstinence, voilà leurs pacifiques armes; 
La croix de Golgotha leur tient lieu d'étendard. 
Oints du Seigneur, priez, le ciel est gros d'orage; 



Digitized by 



Google 



164 BIBLIOGRAPHIE. 

Sans craindre la tempête, armez-voas de couragei 
J'entends de Goliath les sarcasmes moqueurs; 
Laîsgerez-vous tomber, guerriers, pleins de vaillance, 
Vous, les chefs dlsraël, notre arche d'alliance 
Dans les impures mains des Philistins vainqueurs? 

LMmpie a de'plo^é sa hideuse bannière: 
« Guerre au Christ, a-t-il dit, couchons dans la poussière 
» Ses temples, à sa croix, cIouons«le de nouveau; 
» Replaçons sur son front sa couronne d'épines; 
» Abreuvons-le de fiel et dans ses mains divines 
» plaçons, plaçons encore son sceptre de roseau. 

» Statue au tronc d'airain, à la base d'argile/ 
» Demain il croulera, ce colosse fragile, 
» Dont le joug dégradant pesait sur l'univers, 
» Avec ses demi-dieux, impuissantes idoles, 
)) Des peuples abrutis hochets Tains et frivoles; 
» Viens, viens régner sur nous, Satan, rui des enfers. 

Sacrilège souhait de l'ignoble sophiste 
Dont la plume en délire insulte, outrage, attriste 
La raison, le bon sens, la pudeur et la foi! 
Vil oiseau de la nuit, sorti du noir abime, 
Tes cris n'arrivent point à la hauteur sublime, 
Où brille le soleil, où plane l'oiseau -roi. 

Appelle à ton secours toute la tourbe immonde, 
Qui se rit de la Croix, la Croix saint du monde. 
Adore la matière, invoque le néant; 
De superbes rhéteurs ridicules armées, 
Vous allez disparaître, invisibles pygmées. 
Sous le souffle vainqueur du céleste Géant. 

Bien d'autres avant vous, comme vons, pleins de haine 
Pour TEg ise du Christ, moururent à la peine, 
Essayant d'ébranler ses divins fondements. 
Tel TArahc insensé cherche à briser la pierre 
Des tombeaux de Memphis dont Tantique poussière 
Défie avec orgueil les hommes et le temps. 

Deux mille ans vont passer sur la croix du calvaire. 
Et ce phare immortel, que le monde révère, 
Malgré tous vos efforts est toujours radieux: 
C'est en vain que vos voix aniionceut sa ruine; 
La main qui le soutient est une main divine, 
Sa base est sur le roc, sa clarté vient des Cieux y 

Prêtres, pieux gardiens du sacré Tabernacle, 
Qui priez, recueillis, dans un nouveau Cénacle, 
Que l'esprit de lumière emifrase de ses feux : 
hetournez au combat sans crainte et sans alarmes, 
La foi, la charité sont d'invincibles armes, 
La victoire est pour vous, le Seigneur est contre eux 

SOUVENIRS DRAMATIQUES, par l'abbé Louis Giraud, chanoîue 
d'honneur. Vol. in-i2 de xi-390 pages; Aviguon, Seguin aîné, rue Bou- 
querie, iS. — Ce volume se compose de deux tragédies et de deux co- 
médies, jouées au petit Sémioaire de Saiute-Garde. 

PARIS. — ImprimtiieMOQnii:!, Il, luc dnj t'osi-is-Sainl- Jacques. 
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SE PHIIi*»«PHIB CHRÉVIEMVE. 

Stitnt^a 45. — 0q)tmbw t883. 
U CATHOLICISME ET L'BISTOIÂE. 

2* PARTIE». 



Nous ayons cité, Fan dernier, le discours que Mgr Mabile, évéquc de Ver- 
sailles, a prononcé, sous ce titre, à la distribution de son petit séminaire. 
L'éminent Prélat a continué, cette année, à exposer, sous le môme titre, les 
lleDs étroits qui relient le catholicisme et Phistoire. Nous devons cite^ encore 
ce discours qui complète le premier et offre des développements d'une jus- 
tesse qui doit frapper tous les esprits. A mesure que les utopies anticbrétiennes. 
toutes basées sur Tidéal, la métaphysique, ou plutôt la fantaisie, se révol- 
tent contre le Christ et se répandent de plus en plus, il convient de montr r 
les avantages qu'il y a, pour ie Philosophe et le Chrétien, à s'attacher de plus 
en plus à l'histoire, aux faits et aux traditions. A. B. 

Le Catholicisme^ avons-nous dit^ est une montagne élevée 
qui domine tout le vaste champ de Thistoire. C'est du haut 
de cette montagne que nous avons résolu facilement le pro- 
blème des Origines. C'est en gardant le même point de vue^ 
que nous allons résoudre non moins facilement le problème 
des Causes. 

Le mot Cause qui revient si souvent dans le langage^ est un 
mot de signiflcation immense. Si nous énumérons tous les 
êtres ^ en commençant par l'Être des êtres et en finissant 
par le grain de sable^ nous n'en trouverons pas un seul qui 
ne réveille dans Tesprit^ l'idée de cause^ et qui ne puisse en 
quelque manière devenir une cause. 

Le soleil et tous les globes lumineux qui brillent au firma^ 

ment^ la mer et tout ce qu'elle renferme dans ses insondables 

abimes^ les minéraux^ depuis le diamant jusqu'au caillou qui 

roule au pied de la colline^ les arbres, les plantes, depuis le 

* Voir la r'parUe au mois d'août de Tannée dernière, Annales^ t. vi, p. 85. 

V* SÉRIE. TOUS vm. — NM5 ; 1 863. (67* vol. dt la colL) i i 
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cèdre du Liban jusqu'à la fleur de la prairie, les animaux 
depuis réléphant jusqu'au moucheron : voilà les merveilles de 
la nature. 

L'homme, si grand par son âme, l'homme déployant son 
action dans les mystères de la pensée et dans l'exercice de la 
liberté, l'homme envisagé comme individu, comme chef de 
famille et comme membre de la famille universelle : voilà les 
merveilles de l'ordre intellectuel, moral et social. 

L'homme créé dans la justice originelle pour une fin su- 
blime, rhomme déchu et replacé à la hauteur de ses espé- 
rances, dans le chemin de la gloire et du bonheur, l'homme 
de la grâce, les moyens par lesquels il peut et doit se trans- 
former pour être digne de Jésus-Christ : voilà les merveilles 
de l'ordre religieux et surnaturel. 

A ces trois genres de merveilles et aux mondes de mer- 
veilles que contient chacun de ces genres, il faut nécessaire- 
ment assigner une Cause première, une Cause qui ait en soi 
la raison d'elle-même, et qui suffise pour démontrer Texis- 
tence, la génération et l'enchaînement des causes secondes. 
Ne pas admettre ce principe, ce serait ou renoncer à se 
rendre compte des merveilles dont il s'agit, ou vouloir les 
expliquer par des idées et des formules chimériques. 

Eh bien ! cette Cause première, et ces causes secondes dont 
on ne saurait avoir des idées vraies et complètes, qu'autant 
qu'on 'a une idée vraie et complète de la Cause première, qui 
nous les fera connaître? Qui percera les profondes ténèbres 
de la région métaphysique où elles se dérobent naturellement 
à nos regards? Qui les mettra dans un jour assez clair pour 
que notre esprit puisse aisément les saisir et les comprendre? 
Telle est la question formidable qui s(5 pose devant nous et à 
laquelle nous devons répondre. 

Qu'est-ce que la Cause première? La Cause première, c'est 
Dieu envisagé en lui-même, dans ses attributs et dans ses 
œuvres; ou en d'autres termes, la Cause première, c'est Dieu, 
être nécessaire, c'est Dieu créateur, réparateur et modérateur 
suprême de toutes les choses. 

Quelles sont les causes secondes, c'est-à-dire, les causes qui 
dépendent comme efiTetde la Cause première, et qui en reçoi- 
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vent rimpulsion? Ce sont les êtres intelligents, les anges et 
les hommes; ce sont les êtres matériels, ce sont toutes les 
forces, toutes les lois qui ont présidé au grand œuvre de 
la création et à ToBuvre plus grand encore de la réparation. 

On le conçoit sans peine, les principes et les idées se rap- 
portant aux causes ainsi considérées, forment le terrain sur 
lequel se placent la religion, la société et la science. D*oii il 
suit que résoudre le problème des Causes, c'est mettre en lu- 
mière toutes les grandes vérités qui constituent la religion, et 
qui servent de fondements à la société et à la science. 

Deux puissances rivales, la Philosophie et le Catholicisme, 
sont là en face du problème, avec deux solutions diamétrale- 
ment opposées. Nous avons donc à constater que Tune de ces 
deux solutions, péchant par la base, est nécessairement vi- 
cieuse^ et que l'autre est la seule acceptable, la seule qui soit 
selon toutes les règles de la science. 

Au commencement, Thomme puisait toute sa philosophie 
dans une doctrine venue immédiatement du Ciel. C'était, pour 
Tesprit, Tâge d'or, âge, hélas! qui ne devait pas durer long- 
temps. Quand les nations se séparant de Dieu, furent aban* 
données à elles-mêmes, quand les traditions primitives pro- 
fondément altérées, ne jetèrent plus que des reflets pâles et 
iucertains au milieu d'un océan de ténèbres, les hommes, 
poussés par les nobles instincts d'une nature faite pour la 
vérité^ se replièrent sur eux-mêmes, consultèrent l'expérience 
et demandèrent sérieusement des lumières à la Raison. Alors 
naquit la Philosophie. 

Considérée dans sa marche, dans ses développements suc- 
cessifs et dans ses variations infinies, la Philosophie en géné- 
ral nous offre des caractères qu'il est essentiel de bien 
distinguer et de bien saisir. En Orient, berceau du genre hu- 
main, de la civilisation et de la science, elle est religieuse, 
traditionnelle, remplie de symboles, de mythes et de poésie, 
par la raison fort simple qu'elle a pour point de départ le sour 
venir des vérités révélées^ et qu'elle s'adresse à des hommes, à 
des peuples, chez qui dominent le sentiment, Timagination, 
l'enthousiasme et l'amour du grandiose. Cependant, même à 
l'époque la plus reculée, ses travaux remarquables sans doute 
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SOUS beaucoup de rapports^ contiennent déjà les erreurs les 
plus graves et les plus grossières, nous voulons dire l'émana- 
tisme, le dualisme, la métempsycose, le nihilisme et le pan- 
théisme. 

L'esprit humain n'invente pas la vérité , il la reçoit. De 
même que la Philosophie orientale réfléchit les traditions 
primitives, de même la philosophie en Grèce et à Rome, réflé- 
chit la philosophie orientale, à laquelle elle emprunte les 
germes dont elle fait, selon M. Cousin, la base de ses concep- 
tions, rétoffe de ses pensées et le sujet de ses démonstrations ^ 
A rintuition et à la méthode d'autorité, elle substitue la mé- 
thode d'expérience et la méthode de raisonnement. Le prin- 
cipe des choses, la nature et la destinée des êtres, la science 
avec toutes ses ramifications, les lois, la morale, la politique: 
tels sont les divers objets auxquels elle consacre ses investi- 
gations patientes et laborieuses. Après avoir agrandi singuliè- 
rement tous les horizons de la pensée, après avoir jeté un 
grand éclat par Tenfantement du platonisme, de Varistotélisme 
et du stoïcisme, elle finit par le scepticisme qui n'est pas la 
moindre de ses maladies. 

Dans sa période de virilité et de gloire, au moment où elle 
exerça le plus d'influence sur les esprits, par la valeur relative 
des systèmes (ju'elle avait fait éclore, la Philosophie dont nous 
parlons, fut en même temps le foyer de toutes sortes d'erreurs 
spéculatives et pratiques : erreurs qui attaquaient toutes 
les vérités nécessaires à Thomme et qui engendraient une 
corruption ett'royable. 

Issue des deux philosophies précédentes,lajPftt7osopfcteafea?an- 
drine se présente à nous comme une réaction contre le Scep- 
ticisme qui avait accumulé de toutes parts les ruines spiri- 
tuelles. Née à l'époque de l'établissement du Christianisme, 
elle tire d'abord de cette circonstance un avantage énorme. 
Elle peut s'épanouir et se contempler aux vives clartés d'un 
soleil brillant et nouveau. Elle profite ensuite assez habile- 
ment des larcins qu'elle fait à la doctrine de l'Evangile. Mais 
fille d'une idée païenne, elle reste obstinément païenne. Elle 

* Voir le texte de M. Cousin que nous avons été le premier à citer dans les 
AnnaleSy t. xi, p. 231 et suivantes (3* série). 
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se donne la mission de soutenir l'idolâtrie blessée à mort, et 
de combattre à outrance Jésus-Christ et L'Eglise. Pour arriver 
à son but, elle ne se contente pas d'employer les armes de la 
logique et de la science, mais elle a recours aux accusations 
et aux calomnies les plud odieuses. Malgré ses efforts prodi- 
gieux pour rapprocher, pour coordonner dans une \aste 
synthèse, les doctrines multiples qui s'étaient produites soit 
en Orient, soit en Occident, malgré les éclairs de génie et les 
quelques vérités que l'on trouve çà et là au sein de son en- 
seignement, elle se plonge, elle R'égare dans un labyrinthe 
d'hypothèses aussi ambitieuses qu'incompréhensibles; elle 
remet en vogue une foule d'erreurs dont les principales sont 
le panthësme, le fatalisme et le mysticisme. 

Ce que nous entendons par Philosophie moderne^ date de la 
Renaissance et se poursuit jusqu'à l'heure où nous écrivons. 
Qu'on ne s'y trompe pas, cette Philosophie si flère, si dé- 
daigneuse, n'a fait, à vrai dire, que tourner dans le cercle 
tracé par les vieilles écoles. Il n'y a pas une de ses thèses qui 
n'ait son germe et même sa formule dans les libres penseurs 
d'une autre époque. C'est au fond du Rationalisme qu'elle vit 
et qu'elle se meut; c'est par le Rationalisme qu'elle cherche à 
établir le règne du déisme, du matérialisme et du pan- 
théisme. Or, le déisme, c'est la négation de toute religion 
révélée; le matérialisme, c'est la négation de l'imniortalité 
de l'âme; le panthéisme, c'est la négation de Dieu tel que 
l'univers catholique l'a toujours connu et adoré. Lisez atten- 
tivement les philosophes, les poètes, les historiens, les drama- 
turges, les romanciers de nos jours, vous demeurerez con- 
vaincus que toutes leurs idées aboutissent plus ou moins 
directement à ces trois grandes négations. 

Ainsi, chez les Orientaux comme chez les Grecs, dans la 
célèbre école des Alexandrins, comme dans les écoles des 
temps modernes, la Philosophie, livrée à elle-même et ne vou- 
lant relever que d'elle-même, n'a réussi, par tous ses travaux 
gigantesques, qu'à conserver quelques fragments de vérité, 
perdus sous des flots d'opinions ténébreuses et de systèmes 
radicalement faux. Impuissante à se former une idée de l'Être 
infini et n'acceptant pas le Dieu de la Révélation, elle a admis 
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le Destin^ divinité inexorable et terrible^ qui se plaît à écraser 
les pauvres mortels. Mais^ sentant le besoin d'avoir pour les 
peuples, des êtres supérieurs plus en rapport avec les idées 
de l'esprit et les aspirations du cœur, elle a invoqué le Poly^ 
théisme, et favorisé tous les genres d'idolâtrie. Elle a affirmé 
que la vérité n'est qu'une ombre, que la vertu n'est qu'un 
nom^ que l'homme est né pour l'esclavage^ et que tout te 
bonbeur consiste dans la satisfaction des sens. Elle a justifié^ 
elle a érigé en maximes toutes les cruautés, toutes les hor- 
reurs de la civilisation païenne. Elle n'a vu dans le monde 
physique, que des causes matérielles et une action purement 
mécanique et chimique. Pour elle, l'harmonie générale de 
l'univers n'est que le jeu du hasard ou le résultat des forces 
spontanées et occultes de la nature. 

Et voyez à quelle humiliation est condamnée cette Philoso- 
phie si pleine d'orgueil ! Sans cesse elle nous parle de progrès; 
sans cesse elle nous promet une nouvelle révélation qui 
changera la face de la terre ! Puis en même temps, en plein 
19* siècle ; elle tombe jusqu'à nous dire que a Dieu, c'est le 
» chaos, c'est l'univers absolu, c'est le moi universel, c'est le 
» mal, c'cA tout le genre humain! » 

Au contraire, quand le Catholicisme nous parle de Dieu; il 
est toujours sublime, comme l'objet qu'il veut dépeindre. 
L'enseignement qu'il nous donne à ce sujet est unique. Etin* 
celant de lumière, remarquable par sa simplicité et par sa 
précision, il étonne les plus grands génies et il entre à mer- 
veille dans l'intelligence des petits enfants. Il éclaire, il satis- 
fait tous les esprits droits et sincères. 

Qu'est-ce que Dieu, considéré en lui-même, dans ses attri- 
buts et dans ses œuvres? 

Dieu est l'Être de soi, l'Être nécessaire, et par conséquent 
l'Être éternel, immuable, absolu. Le jour où Dieu dit à Moïse : 
a Je suis celui qui est, )> Ego sum quisum, il créa la méta- 
physique, c'est-à-dire la science des êtres et de leurs rap- 
ports. 

Dieu, être de soi, être nécessaire, est souverainement sage, 
souverainement puissant, souverainement bon. A ses yeux, 
tout est à nu et à découvert. 11 est le Dieu des sciences, il 
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scrute les cœurs et les reins. Sa parole est la source de Tintel- 
ligence. Il enseigne la sagesse à tous; il est la lumière qui 
éclaire tout liomme Tenant en ce monde. Toutes ses œuvres 
sont marquées au coin de la perfection. Il est le Dieu de la 
vie, le Dieu des forts. Il a dit, et toutes les choses ont été 
faites. U appelle les êtres, et les êtres lui répondent : « Nous 
9 Yoici ! x> Adsumus. Il anime, il conserve, il embellit toute la 
nature. Les éléments publient sa gloire et sa puissance. Il a le 
plus beau, le plus tendre des noms, celui de Père, Pater, U 
aime tout ce qu'il a fait, et il ne peut rien haïr de ce quMl a 
fait. Il ne punit qu'à regret, il récompense avec joie. Il est 
essentiellement miséricordieux, et sa miséricorde, pareille à 
un fleuve qui coule à pleins bords, se répand sur toutes les 
générations. Mais dans TEvangile, dans la loi d'amour qui a 
pour objet la réhabilitation de l'homme tombé, la bonté di- 
vine éclate par des merveilles innombrables. Elle est le mys- 
tère des mystères. Elle devient un océan sans fond et sans 
rivages. Jésus-Christ disait à sainte Catherine de Gênes : a Si 
D tu comprenais combien j'aime une âme, ce serait la der- 
» nière chose que tu comprendrais en cette vie; tu mourrais 
» à l'instant. » 

Ce n'est donc point par de vaines théories écloses du rai- 
sonnement, que nous connaissons les attributs et les œuvres 
de Dieu, nous les connaissons par des faits naturels et sur- 
naturels qui forment une chaîne non interrompue, et qui 
se dressent devant nous dans toute la suite des siècles. 

Or, Dieu étant ainsi connu, la lumière se fuit partout, et le 
chaos se débrouille promptemeot comme à Torigine des 
choses. Dieu étant ainsi connu, la raison humaine ne flotte 
plus à tout vent de doctrine. Elle a un point de départ, un 
point d'arrivée et un fil conducteur pour aller de l'un à 
l'autre ; elle peut non-seulement asseoir la science sur son 
vrai principe, mais elle a encore le moyen de la diriger, d'en 
recueillir les éléments épars et de les coordonner dans une 
unité pleine de force, imposante de grandeur. 

Avec le Dieu du Catholicisme, on sait que la Cause première, 
possédant la raison de soi, et par cela même la souveraine 
perfection, suffit pour expliquer clairement toute la série des 
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causes secondes et tous les effets qui en découlent. Avec le 
Dieu du Galholicisme^ on sait comment et pourquoi existent 
tous les êtres^ soit corporels, soit spirituels; on se rend compte 
des lois qui les gouvernent et des phénomènes qui s'accom- 
plissent sous nos yeux. Définie parle Catholicisme, la Cause 
première devient la bt^se d'un vaste syllogisme qui contient 
pour le bon sens, une suite de conséquences aussi admirables 
qu'irrésislibles. 

Avec le Dieu du Catholicisme, la Religion se montre à nous 
comme la chose la plus, belle, la plus nécessaire, la plus légi- 
time, la plus délicieuse. Elle exprime, d'une part, les ravis- 
santes perfections de Dieu; et de l'autre, elle prend l'homme 
déchu, pour le transformer en un homme nouveau et pour 
le combler des plus magnifiques privilèges. Elle n'est pas 
ToBuvre d'un cerveau travaillé par le besoin de produire 
quelque chose d'extraordinaire, elle est l'œuvre de l'éternelle 
vérité. Elle n'est pas condamnée aux fluctuations incessantes 
des religions païennes et des hérésies, elle a, par TEglise de 
Jésus-Christ, un corps visible, une action régulière et tous les 
augustes caractères de l'unité, de l'universalité, et de la per- 
pétuité. 

Avec le Dieu du Catholicisme, la société politique et civile 
nous apparaît comme une dérivation de l'ordre surnaturel. 
Dans TEtat comme dans la famille, le maître, le chef doit res- 
pecter la dignité, les droits, les prérogatives que les inférieurs 
tiennent de Dieu ; mais les sujets doivent à leur tour, savoir 
que les supérieurs sont les représentants de Dieu, qu'ils tien- 
nent leur autorité de Dieu et que les princes ne portent pas 
en vain le glaive. Alors, tout s'enchaîne, tout s'harmonise 
pour le bien général et particulier. 

Avec le Dieu du Catholicisme, l'histoire se fait d'après toutes 
les conditions voulues. Elle embrasse de la manière la plus 
lumineuse et sans solution de continuité, tous les grands 
objets, les origines, l'homme, les révolutions, les événements, 
le naturel et le surnaturel, le passé, le présent et l'avenir de 
l'humanité, la vie de la terre et la vie du ciel. De là, d'im- 
menses enseignements pour l'esprit et pour le cœur. 

Avec le^Dieu du Catholicisme, un vaste champ est ouvert 
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à la poésie et aux beaux-arts. En effets avec le Dieu du Calho- 
iicisme^ la création n'est ni une énigme, ni simplement de la 
matière brute ou organisée; mais elle représente une idée; 
elle çst l'ouvrage d'une sagesse infinie. Chaque être y a ses 
lois^ sa destination et son symbolisme; chaque être s'y trouye 
à sa place et concourt à former un tout parfait. De même que 
le monde inférieur est fait poiir les besoins et pour les agré- 
ments de rhom'me^ de même, l'homme est fait pour glorifier 
Dieu au nom de tout ce qui existe. N'est-il pas \rai qu'ainsi 
envisagée^ la création devient une source de trésors pour 
l'esprit et pour l'imagination du poëte et du littérateur? 

Croyez-le bien^ Messieurs^ tout ce que j'ai dit est pour vous 
de la plus haute importance; vous devez le considérer comme 
une partie essentielle de votre éducation scientifique. La 
Philosophie humaine a essayé en vain de résoudre le pro- 
blème des causes. Mais le Catholicisme l'a résolu^ et il le résout 
sans cesse merveilleusement à l'aide d'une doctrine descen- 
due du ciel^ et par des faits qu'on ne peut rejeter sans abdi- 
quer le bon sens. Aussi est-il rare^ très-rare^ que les hommes 
éclairés et de bonne foi ne lui rendent pas un hommage so- 
' lennel^ quand ils touchent au moment suprême. Je pourrais 
citer mille exemples en faveur de cette assertion; je n'en 
citerai qu'un qui vient de se produire dans nos murs. Il y a 
quelques jours, un écrivain fort distingué, qui avait sans 
doute trop pensé à la terre et pas assez à Dieu, s'écriait, quel- 
ques heures avant sa mort ; « Il n'y a de vrai que le Catholi- 
» cisme. Je crois. Je veux un prêtre. » 

La Philosophie ancienne avait approuvé toutes les abomi- 
nations des cultes idolâtriques et donné son appui à toutes les 
erreurs. Sans doute, elle fut bien coupable; mais la Philoso- 
phie moderne l'est bien davantage. Après avoir allumé son 
flambeau au flambeau de la tradition, après avoir emprunté 
au Catholicisme des lumières qui ont singulièrement élevé la 
raison et agrandi l'empire de la science, elle a osé, sans honte, 
se faire athée et incrédule. Elle a travaillé sans relâche et 
ayec une habileté perfide à décatholiser la science et les na- 
tions, d'abord par une attaque ouverte contre la foi divine, 
ensuite par l'hostilité du mépris, et enfin par Tindififérence 
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qu'elle a soufûée dans les masses. Témoin du mouvement 
qui porte les intelligences fatiguées du matérialisme^ vers les 
régions du spiritualivme, elle consent à admettre aujourd'hui, 
au-dessus des corps^ un monde spirituel^ mais à condition 
que ce monde sera sans Dieu^ sans révélation^ sans dogme^ 
sans culte^ à condition, en un mot, que ce sera le momie des 
Démons. I^ dernier moyen qu'elle a imaginé dans l'espoir 
d'achever son œuvre de destruction, cesi la critique. Or, pour 
elle, la critique, c'est tout simplement le droit qu'elle s'arroge 
de nier le Catholicisme et de le remplacer par des conjectures 
et des romans. 

J'ai conservé le souvenir d'un tableau qui représente l'his- 
toire de la civilisation en personnifiant la Philosophie et la 
Théologie. La Philosophie est assise, vieillie dans la recherche, 
de rénigme insoluble; elle est péniblement penchée sur un 
manuscrit. Devant elle un enfant, d'un air ironique, tient 
fermé le livre de la vérité. On dirait qu'il lui adresse ce san- 
glant reproche : et Pauvre Philosophie! il y a si longtemps que 
» tu te creuses la tête, il y a si longtemps que tu cherches, et tu 
» n'as encore rien trouvé ! » Fille du Catholicisme, la Théolo- 
gie est debout. Brillante de jeunesse, certaine de posséder la 
vérité, elle n'offre dans ses traits et son action aucune trace 
de doute, ni de fatigue. A tous ceux qui la regardent, elle 
semble dire : « Ne craignez pas, venez à moi. J'ai mon Credo 
» et mon Décalogue, Avec ces deux éléments bien définis, bien 
» arrêtés, vous formerez une science divine et naturelle dans 
x> son principe , solide dans sa base, sûre dans sa marche. 
riche dans ses effets. » 

Mgr MAsaE, 
ÉYéque de Versailles. 
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l^iBtoitt égyptienne et Mb|iq[ue. 

INSCRIPTION HISTORIQUE DU ROI NOUVEAU 
PIANCHI-MÉRIAMOUN. 

££LAmGl8SANT ET CONFIRMANT DITBBS PASSAGES DE LA BIBLE, 



M. le vicomte de Rougé vient de publier sous ce titre* la 
traduction et Tanalyse d^me stèle très-importante^ qui donne 
des renseignements nouveaux et très-curieux sur une des 
parties les plus obscures de l'histoire d'Egypte. Comme cela 
est arrivé pour les inscriptions assyriennes traduites par 
M, Opperl, ces textes nouveaux éclaircissent et confirment le 
récit de notre Bible. A ce titre, ils doivent entrer dans nos 
Annales^qui les font connaître aux|commentateurs et aux his- 
toriens ecclésiastiques. On a déjà vu, en effet, quel parti a tiré 
M. Fabbé Darras des textes, publiés par M. Oppert dans les 
Annales^, et révélant au monde toute une dynastie, celle des 
Sargonides, qui n'était connue que par un verset du prophète 
Isaïe*. V Inscription de Pianchi, traduite par M. de Rougé, 
vient encore éclaircir et confirmer divers passages du même 
prophète. Elle annihile les difficultés suscitées par quelques 
critiques allemands qui, ne pouvant concilier quelques textes 
de ce prophète avec l'histoire alors connue de l'Egypte, en con- 
cluaient faussement, comme le fera remarquer M. de Rougé, 
que ce chapitre n'était pas d'Isaïe. 

Et à ce propos, nous ferons encore remarquer combien il 
est fâcheux que les journaux et revues catholiques de France 
et de l'étranger ne s'attachent pas plus à faire connaître et à 
faire ressortir l'importance de ces découvertes nouvelles. Ces 
journaux et ces revues ne parlent en ce moment que de M. Re- 
nan, et, par leur bouché, donnent à cet auteur une renommée 

* Voir le n** d'août de la Revue archéologique, p. 94-127* 

> Voir cet extrait de VBûtoire de rÉglise, de M. TabM Darras, dans le 
cahier de Janvier dernier, t. vu, p. 7. 

' Voir la traduetioo de ces Ànnaies dey Sargonides dans les Ànnaki^ t. vi, 
p. 43 et 182 (5* série). 
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qu'il ne mérite pas et une publicité tout à fait nuisible à la Bible, 
qu'il veut détruire. Combien mieux et plus efOcaeement ils le 
réfuteraient et ruineraient ses objections contre la Bible, si, 
tous ensemble^ et de manière à saisir lopinion publique, ils 
avaient publié, détaillé^ commenté toutes les découvertes 
si inespérées de documents historiques, contemporains de 
nos écrivains sacrés, et confirmant tous leurs récits! Au lieu 
de cela, ils laissent passer inaperçus ces documents nouveaux, 
et se laissent entraîner à suivre M. Renan dans toutes les 
questions quil lui a plu de susciter. Nous pouvons, à ce sujet, 
citer un fait qu'on a aussi laissé passer inaperçu, et qui, pour- 
tant, est assez important dans la question Renane. 

On sait que l'Académie des inscriptions et belles-lettres, ap- 
prouvée par les autres sections de l'Institut, vient d'accorder 
le prix de 20,000 francs à M. Opperl, précisément pour le dé- 
chiffrement des textes cunéiformes etla traduction des annales 
des Sargonides. M. Mariette était son concurrent à cause des 
découvertes faites en Egypte. Mais ce que l'on ne sait pas, c'est 
que M. Renan était le plus ardent défenseur du concurrent de 
M. Oppert, et qu'il était soutenu par tous ceux qui, plus ou 
moins, partagent ses opinions. Lui-même fit, dans la séance 
du 20 juin, un violent discours contre les travaux de M. Oppert. 
M. Munk lui répondit, et releva les nombreuses inexactitudes 
historiques et philologiques du professeur sinécuriste d*hé- 
breu. Dans la séance du 3 juillet, l'Académie des inscriptions 
donna un éclatant désaveu à toutes les théories historiques et 
religieuses de M. Renan, en accordant la majorité à M. Oppert. 
M. Renan ne se tint pas pour battu. Contre toutes les conve- 
nances, il attaqua dans FAcadémie des beaux-arts, devant 
des peintres et des musiciens, la décision de la compagnie 
à laquelle il doit son titre de membre de l'Institut. Mais une 
majorité de 40 voix, donnée au candidat qu'il combattait 
à outrance, montra de nouveau à M. Renan que ses théories 
étaient répoussées par la grande majorité de l'Institut. Cela 
valait la peine d'être remarqué. 

Nous allons maintenant citer ou analyser le mémoire de 
M. de Rougé, en prévenant que les titres mis aux divers para- 
graphes sont de nous. 
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Dans les fouilles que M. Mariette fait en ce moment, au 
mont BarkcU, en Nubie, il a trouvé une stèle dont M. de Rougé 
donne la description suivante : 

I 

Description de la stèle du pharaon Pianchi-Mériamoun. 

«M. Mariette nous a déjà très-fidèlement^expliqué les figures 
qui remplissaient le cintre de la stèle. Les dieux thébains 
Ammon et Moulh y occupaient le premier rang, assis sur des 
trônes. Le roi Pianchi-Mériamoun debout et tourné dans le 
même sens, semble associé à leur divinité ^ Il prend les titres 
qui indiquent la complète souveraineté sur la Haute et sur la 
Basse-Egypte, ou du moins la prétention à ce rang suprême. 
Dix personnages étaient représentés comme venant ofiTrir leurs 
hommages à Pianchi-Mériamoun. La première figure est au- 
jourd'hui très-effacée; son nom n^est plus lisible, mais la lon- 
gueur du vêtement me fait présumer que la primauté avait été 
ici attribuée à une reine nommée Nesatente-Mehi, que Tins- 
cription nous montrera plus loin environnée d'une certaine 
considération. Elle est suivie par le roi Nimrod, son époux 2. 
Ces deux personnages sont seuls debout : Nimrod tient par la 
bride un cheval qu'il amène à Pianchi. 

Dans un second registre, on voit trois figures prosternées, 
cjue leurs noms font reconnaître pour le roi Osorkon, le 
roi ffuaput et le roi Pefaabast^. 

Dans la partie gauche de la stèle, cinq autres personnages 
sont également prosternés. Us portent sur la tête une sorte 
d'étoffe repliée, que nous connaissons, par les stèles du Séra- 
péum, comme une coiffure s[iéciale appartenant aux chefs 
des Maschuasch, Leurs noms se retrouvent dans le cours de 
l'inscription; je ne puis reconnaître dans le cintre que celui 
du second, qui se lit Tat-amen-aufanch^. Ce sont des chefs 
importants de la Basse-Egypte qui partageaient le pouvoir sout 
verain avec les quatre rois que nous venons de nommer. 

*La figure de ce roi est presque entièrement effacée et semble . avoir été 
maitelée à dessein. 
3 Le nom écrit auprès de ce prince se lit Suten Namrut. 
^Suten Va^arkei^; Sutm Wuaput; Suien Pewaabast, 
* TcU amen auto-anx. 
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II 

Analyse et traduction de rinscriptioD de la stèle de Pianchi-Mëriamoan. 

La grande iascription suit immédiatement ces figures qui 
n'occupent qu'un très-petit espace; elle commence par une 
date de la 21* année du règne de Pianchi-Mériamoun. Après 
une courte énumération de ses titres royaux, le récit com- 
mence par un rapport qu'on adresse à ce toi sur les progrès 
menaçants que fait la puissance d'un chef de l'occident 
nommé TafnechtK II s'est emparé d'une foule de places de la 
Basse-Egypte et s'avance maintenant vers le midi. Le texte 
énumère un certain nombre de places dont les chefs, trem- 
blants de crainte, lui ont ouvert leurs portes après de con- 
tinuelles défaites. Les chefs des régions voisines de la Thé- 
baïde envoyent alors vers le roi Pianchi-Mériamoun; ils 
le préviennent que s'il ne vient pas à leur secours, TafnechC 
va devenir maître de toute l'Egypte. Déjà il a pris de force le 
rempart de Neferus^ et les chefs se rangent à son obéissance. 
I^ nôme de Uébuob^ a été mis à contribution par lui et 
lui a fourni toutes sortes de subsides. 

Pianchi, alarmé de ces nouvelles, appelle son armée au 
combat. Il prévient spécialement ses généraux nommés 
Puarma et Udamereskin^, ainsi qu'un certain nombre de ses 
officiers, qui étaient en Egypte, et il leur ordonne de tout pré- 
parer pour la guerre. Le roi se transporte ensuite de sa propre 
personne en Egypte et prononce un discours devant son ar- 
mée. Il me serait impossible de donner une idée complète de 
cette allocution. J'y remarque des recommandations sur les 
préparatifs de la guerre et, à ce qu'il me semble, sur la tac- 
tique et la discipline que ses soldats devront observer. Pianchi 
constate que son adversaire, Tafnecht, avait avec lui des Ly- 
biens (Tahennu) et des guerriers du Nord. On comprend encore 
clairement que le roi éthiopien, en annonçant à ses soldats 

* Peat-étre cette expression signifie-t-elle le chef du nôme Lyhique. Le nom 
égyptien de ce nôme étant : nôme de l'Occident. V. Brugsch, Géographie, I, 
p. 121, 244. 

^ Localité sitaée près de Béni- Hassan, dans le 16* nôme de la Haute-Egypte. 
V. Brugsch, Géographie, 1, p. 166. 
^ Nom égyptien du nôme d'Apbroditopolia. V. Brugsoh, Géogr.^ 1, p, 109. 

* Puarma et Uaamereskni. 
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qu'ils vont entrer à TMbes, leur rappelle qu'Ammon est son 
dieu et son protecteur spécial: c'est de lui qu'il tire toute sa 
puissance. Aussi doiveril-ils se prosterner devant Ammonei 
lui demander la victoire. L'armée de Pianchi se prosterne et 
répond au roi par des protestations de fidélité. « C'est toi qui 
1» fournis notre nourriture dans les marches; c'est ton eau qui 
» étanche notre soif; c'est ta valeur qui nous donnera la vic- 
» toire, etc.. Qui donc est semblable à toi^ ô roi vaillant, qui 
» fais de tes propres mains le travail des combats? » 

L'armée de Pianchi arrive à Thèbes et se conforme aux 
ordres du roi^ puis elle marche en avant en suivant la vallée 
du Nil et rencontre bientôt les forces du chef de la Basse- 
Egypte qu'escortait une flotte nombreuse et bien armée. 
Pianchi remporte une première victoire et poursuit sa marche 
vers le nord. Les vaincus se retirent à la ville de Souten-se-nen^ 
et y organisent une formidable coalition contre Pianchi. 
Tafnecht y entraîne à sa suite le roi Nimrody le roi WaapiU, 
les chefs des Maschuasch, Scheschonk et Tat-omen-auf-anch^ 
le roi Osorkon, de Bubastis^ et en général tous les chefs de la 
Basse-Égyple. Les deux armées se rencontrent sans qu'on 
nous dise Tendroit précis de la bataille. Les Ëthiopiens 
remportent une seconde victoire et s'emparent de la flotte 
égyptienne. Les débris de l'armée du nord se dirigent sur 
(Hu'peka?), mais les soldats de Pianchi les y rejoignent 
promptement etleur tuent encore un grand nombre d'hommes 
et de chevaux; les fuyards gagnent la ville de Cheb^ située dans 
le nôme d'ApbroditopoIis. Après une petite lacune, je retrouve 
le roi Nimrod engagé, dans le nôme de Un (ou A'Hermopolis 
magna), contre une partie des troupes de Pianchi qu'il chasse 
de ce canton. 

En apprenant cet échec, Pianchi entre dans une épouvan- 
table fureur et prononce le serment par sa vie et par l'amour 
d'Ammon de ne pas laisser vivant un seul des guerriers du 
Nord pour annoncer la nouvelle de leur défaite. <( Après que 
» j'aurai célébré à Thèbes la panégyrie d'Amman au commen- 

* La position de cette place n'est pas -encore connue ; nous la discuterons 
plus loin. 

2 V. Bragsch, Gëogr., i, p. 230. Gheb parait répondre au lieu nommé actuel- 
lement Ël-Hébé, sur la rive droite du Nil. 
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D cernent de l'année^ ainsi que la fête du dieu Mouthy dans 
» Thèbes^comme le soleil Ta fait la première fois, je ferai goû- 
» ter mes doigts aux guerriers de la Basse-Egypte. » Les sol- 
dats de Piancbi; apprenant sa colère^ se rallient et attaquent 
l'armée ennemie dans la ville de Uebuôb (ou Aphroditopolis)* 
et la mettent en déroute; mais^ dit le teTcte^ la colère du roi ne 
s'apaisa pas pour cela. Les chefs égyptiens essayent de résister 
derrière les murailles de Tatehni, ville du nome Arsinoïte 
postérieur^, où ils avaient de nouveau réuni leurs forces; 
mais la ville est prise d'assaut et l'armée de Piahchi y fait un 
grand carnage. Un des fils de Tafnecht y pctdit même la vie. 
Ce nouveau succès ne réussit pas encore à calmer la fureur 
de Pianchi, non plus que la prise d'une autre ville nommée 
{Hanum?). 

Après avoir célébré la fêle d'Ammon dans Ap, Pianchi 
8*embarque sur son vaisseau royal et descend le fleuve jusqu'à 
la ville de Un (un des noms d'Hermopolis magna). Le récit 
nous montre alors le roi qui sort de sa cabine^ fait atteler ses 
chevaux et monte sur son char. Il menace de nouveau les 
guerriers du Nord de sa colère s'ils continuent à le combattre. 
Il dispose ensuite son camp à l'occident d'Hermopolis et pré- 
pare tout pour donner l'assaut à cette place. Les échelles sont 
approchées des murs, les archers et les frondeurs^ couvrent 
les remparts de projectiles et tuent ses défenseurs. Un, la ca- 
pitale du nome, se rend à discrétion et paye une forte rançon. 
Le chef des ennemis, en cet endroit, n'est pas nommé, mais 
on voit un peu plus loin que c'était le roi Nimrod. Il sort de la 
ville et vient, l'urœus sur le frout^ faire sa soumission au 
vainqueur. 

La reine Nesa-tente-mehi^, qualifiée royale épouse et fille de 
roi, est envoyée par Nimrod auprès de la famille de Pianchi 
pour se concilier ses bonnes grâces. Elle vient supplier les 
reines, les favorites, les filles et les sœurs de ce roi. Prosternée 

* V. Brugsch, Géogr.f i, 229. 

^Brugsch, Géogr.f i, 232, la nomme Pentafebni. 

3 11 s'agit de jeter des pierres, mais je ne puis yoir clairement si c*éloit a?ec 
des machines ou avec des frondes. 

Ue pense que ce doit être le personnage le plus rapproché de Pianchi sur 
le cintre de la stèle. 
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devant ces princesses : a Venez à moi, leur dil-elle, ô épouses 
» du roi, filles du roi et sœurs du roi! conciliez-moi THorus 
» seigneur du palais. Ses esprits sont grands et sa justice est 
» proclamée...» 

Ce discours est interrompu par une lacune de 16 petites 
lignes, qui manquent sur le flanc gauche de la stèle. Quelque 
regrettable qu'elle soit, elle ne nous prive cependant que de 
faits secondaires, car on voit, à l'endroit où le texte redevient 
lisible, qu'il est toujours question de la soumission définitive 
du nome de Un (Hermopolitain). l^e prince vaincu prononçait 
à son tour un discours pour assurer le roi éthiopien de sa 
soumission ; il veut devenir Tun de ses serviteurs et lui pro- 
met d'acquitter un tribut annuel pour son trésor royal. 
Nimrod envoie au roi de riches présents en or, argent, lapis, 
cuivre et toutes sortes de substances précieuses. Il vient 
ensuite lui-même tenant dans chacune de ses mains un des 
sistres sacrés, et amène à Pianchi un cheval, sans doute 
comme signe de sa soumission. C'est la première fois que 
cette coutume, empruntée aux mœurs arabes, apparaît sur 
les monuments égyptiens. Ces phrases expliquent clairement 
l'attitude de Nimrod dans la scène qui décore le cintre de 
la stèle, car on y distingue encore un sistre dans sa main 
droite. 

Le texte attire ensuite notre attention sur la piété du con- 
quérant, qui s'empresse d'aller au temple de Thoth, seigneur 
de Sésennu (Hermopolis), et d'y accomplir tous les rites et 
sacrifices réservés aux rois en l'honneur de Thoth et des 
huit dieux, seigneurs de Sésennu. Toutes les légions égyp- 
tiennes font entendre leurs acclamations à la suite de cette 
cérémonie, et les prophètes saluent la venue du fils du soleil, 
Pianchif qu'ils proclament le protecteur de leur nôme. Le roi 
pénètre ainsi dans le palais de Nimrod et dans tous les édi- 
fices qui en dépendaient, et il traite avec bienveillance les 
reines et les princesses qui invoquent sa clémence. 

Ces détails sont suivis d'un récit très-curieux, où nous 
voyons Pianchi visitant les écuries et les haras de la contrée; 
il trouve les chevaux mal soignés et en témoigne un vif 

V* SÉRIE. TOME VH!.— N*» 45 ; 1863. (^V vol. dc la colL) i 2 
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mécontenlement. a Par ma vie ! par Tamour de Ra, qui renou- 
T» velle le souffle à mes narines! il n'y a pas de plus grande 
» faute à mes yeux que d'aflFamer mes chevaux. » Il recom- 
mande Tobéissance, au nom de sa fllialion divine, et s'occupe 
de régler les droits du trésor royal et d'établir des redevances 
au profit des fêles d'Ammon, célébrées àThèbes. Au bruit 
de tous ces succès, le roi de Suien-senen , nommé Pefaabast, 
vint rendre hommage à Pianchi et lui apporter son tribut : il 
lui amène les meilleurs chevaux de ses écuries, et, s'étanl 
prosterné, lui adresse un discours : 

« Hommage à toi, roi victorieux... j'étais plongé dans les 
a ténèbres, tu as rendu la lumière à ma face. Je n'ai pas 
» trouvé un ami dans le malheur, qui fût présent au jour 
» du combat, si ce n'est toi, ô roi vaillant, qui as chassé mes 
» ténèbres! Je deviens ton serviteur avec tout le peuple de 
» Suten-senen, et je payerai tribut à ta porte. La figure 
» auguste qui est au sommet des orbites slellaires ^ sa 
» royauté est la tienne; il est inébranlable, tu es inébran- 
» lable, ôroi Pianchi, vivant pour l'éternité! » 

Le récit se poursuit en cet endroit sur le verso de la 
stèle, où le commencement de chacune des 2i premières 
lignes a perdu quelques mots. Pianchi, continuant sa 
marche victorieuse, arrive à une ville d'un nom douteux \ 
dont les remparts étaient garnis des combattants de la Basse- 
Egypte. Le roi les somme de se rendre, en leur faisant savoir 
que s'ils refusent d'ouvrir leurs portes, il les traitera comme 
des gens « qui aiment la mort et détestent la vie. » Les habi- 
tants se soumettent et lui font dire que toutes ses paroles 
sortent de la bouche d'un Dieu, en sorte qu'ils reconnaissent 
sa filiation divine. Une lacune m'empêche de saisir com- 
plètement le sens de la capitulation; il est expliqué néan- 
moins que Tafnecht et ses partisans sortirent de la ville. Les 
soldats de Pianchi y firent leur entrée et respectèrent les ha- 
bitants. Le vainqueur se contenta d'y rétablir les droits du 

» Probablement Tastrç de Sahu ou Orion, la constellation d'Osiris, comme 
cbef des âmes célestes. 

' Para[aa)xeper, SI Tëlément douteux est, comme je le crois, le signe aa, ce 
nom indiquera une Tille bâtie tout récemment par Scbescbonk IV et portant 
son nom royal. 
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trésor et d'ordonner des redevances pour les fêtes d'Ammon* 
L'armée d'Ethiopie^ gagnant toujours du terrain^ arrive 
à deux places nommées ilfere-^um^ et Porsekeri-ne^shat^y dont 
la position n'est pas connue. Le nom de Sekeri nous montre 
cependant que nous nous rapprochons déjà de Memphis. 
Piancbi envoie une sommation conçue dans les termes sut-* 
vants : « Prosternez-vous devant moi I choisissez, à votre gré, 
» d'ouvrir et de vivre ou de fermer et de mourir. Sa majesté 
a ne passera pas devant une ville en la laissant fermée. 9 Us 
ouvrirent à l'instant, ajoute le texte; le vainqueur y rétablit 
las droits de son trésor et les redevances en l'honneur 
d'Ammon Thébain. 

Lra ville nommée Ta-folt^ qui avait des remparts bien garnis 
de combattants, se rendit d'elle-même : ils reconnaissent que 
le père divin de Pianchi lui a donné le monde en héritage. 
Cette ville, très-peu éloignée de Mempbis, devait avoir una 
certaine importance religieuse, car Pianchi vient y accomplir 
les rites du sacrifice, avant de rétablir les droits ordinaires 
réclamés par son trésor royal. Après une légère lacune se 
trouve la sommation envoyée à Mempbis au nom du prince 
éthiopien. Il engage les habitants à ne pas le combattre çt à 
ouvrir leurs portes j il veut entrer et sortir librement, comme 
le soleil l'a fait lui-même la première fois, ce qu'il faut, en- 
tendre du règne fictif du Dieu Ra. Ses desseins sont pacifiques; 
il vient pour rendre ses hommages à Ptah dans ses différents 
temples, et aux autres dieux du nome du mur bkmc (Mem- 
phite)*. Ses soldats ne feront même pas pleurer un enfant. 
Dans tous les nomes du Midi, sa victoire n'a amené la mort 
de personne, si ce n'est des scélérats, car les dieux dévouent 
l'impie au billot. 

Cette sommation n'est pas écoutée des habitants de JlfempAii 
qui ferment les portes de la ville.., Le prince de Sais [Tafneehl) 
s'approche du mur blanc ^ pendant la nuit, et se jette dans 

* Mer-tum, 

' Pa-sekerinev-shat. M. Brugsch pense qne le nom de Sakkarali provient 
du nom antique Sekeri, surnom très -usité du dieu Ptah. 
^ Ta-toti. Inconnue jusqu'ici* 

* Besep'fevti-hat, nom dq nôme mempbite, 

^ Partie de }a yill^ où semble avoir été la citadelle. 
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la place avec huit mille soldats. Outre cela, Mempbis était 
remplie de guerriers venus de tous les côtés de la Basse- 
Egypte, et abondamment approvisionnée d'armes et de vivres 
de toutes sortes... Après une petite lacune, je trouve une nou- 
velle phrase où il est question d'un chef ennemi qui, ne se 
fiant pas à son char, s'enfuit à cheval, craignant de tomber 
entre les mains de Pianchi. L'état du fleuve permit aux 
barques d'arriver jusqu'aux murailles de la place; mais, en 
débarquant, le monarque éthiopien la trouva dans un état de 
défense redoutable : des remparts très-élevés étaient réparés à 
neuf, et ses soldats ne savaient comment s'y prendre pour 
pouvoir donner l'assaut. Après une sorte de délibération, dont 
je ne puis saisir les détails, le roi, furieux de ces obstacles, 
dit à son armée : a Par ma vie, par l'amour de Ra et par la 
» faveur d'Ammon ! je comprends que cela est arrivé par 
n l'ordre d'Ammon... Ce dieu ne l'a pas mis dans leur cœur 
» et ne leur a pas révélé son ordre. Il agit ainsi pour faire 
» connaître ses esprits et pour faire voir sa puissance. J'en- 
» trerai dans la ville comme l'inondation... » Pianchi dispose 
ensuite sa flotte et son armée pour attaquer la place; il fait 
ranger ses vaisseaux la proue au rivage et touchant les mai- 
sons de Mempbis... Les soldats de sa majesté, répète l'inscrip- 
tion, n'ont pas fait pleurer un petit enfant. En ordonnant 
l'assaut, le roi recommande encore d'épargner les vaincus. 
L'armée entre dans Mempbis comme une inondation, y mas- 
sacre un grand nombre de soldats, et fait des prisonniers. 

Le lendemain matin, Pianchi commencé par envoyer des 
soldats pour protéger les temples; il fait purifier la ville d'a- 
près les prescriptions des livres sacrés et rétablit les prêtres 
dans leurs fonctions. Nous le voyons tout aussitôt se rendre au 
temple, s'y purifier et accomplir les rites réservés à la royauté. 
Il entre dans Je sanctuaire et offre les sacrifices ordinaires, 
composés de bœufs, de veaux et d'oies, à son père Pttài de 
Res-Sebtif *. Après ces cérémonies, qui constatent son intro- 
nisation régulière 2, on vient lui annoncer la soumission des 

1 Res-swlitOf une des désignaUons locales du dieu suprême de Mempbis. 

2 Ce sont les cérémonies indiquées dans Tinscription de RoseUe, sous cette 
dénomination générale : les rites pour la prise de possession de la couronne. 
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nomes qui avoisinaienl Memphis. Un certain nombre de 
places, rebelles jusqu'alors à son autorités ont ouvert leurs 
portes, et, quant à ses ennemis, ils se sont enfuis sans qu'on 
pût savoir où. Lefroi Wuaput, le chef des Mascliuasch (JUfer- 
Kanesch?), le prince Pélisis et un grand nombre de chefs de 
la Basse-Egypte apportent leurs présents à Pianchi pour 
être admis à contempler ses splendeurs. 

Celui-ci s'occupe d'abord, comme nous Ta vous vu partout, 
de réorganiser les perceptions d'impôt et les revenus des tem-. 
pies, puis il se rend à Héliopolis et y accomplit un certain 
nombre de cérémonies qui seront très-curieuses à étudier en 
détail, car elles semblent avoir fait partie des rites de Tinlro* 
nisation royale. J'y distingue d'abord une libation adressée au 
dieu Twm, dans le lieu nommé Cher ou Combat^, et dans le 
temple des dieux de Pa-paiu^, puis un sacrifice aux dieus 
d^'ÂmaJi ^. Pianchi revient ensuite au temple de Cher par le 
chemin de... et après une nouvelle station, dont le nom n'est 
pas reconnaissable, il se purifie dans les eaux du Nil. Je re- 
connaisensuite de nouvelles cérémonies accomplies dans deux 
localités dépendant d'Héliopolis. À Schau^ka^em-an^ il offre au 
soleil levant des vaches blanches, du lait, de l'encens et toutes 
sortes de parfums. Il passe de là au grand temple du soleil où 
il fait deux actes d'adoration. Le chef des prêtres, de Tordre 
nommé Heb ^, adresse un hymne au dieu qui a repoussé les 
ennemis du roi. Notre texte le conduit ensuite au temple de 
Habenben'^y où il commence par se sanctifier par l'encens et 
le sang vivant; puis il pénètre dans un lieu nommé Sesche^ 

' Les places énumérées ici sans aucune indication sur leur situation, étaient 
gans doute peu éloignées de Ifempbis. Leurs noms sont écrits de la maniète 
suivante : l" Heritimi; 2" Peni.-.wao; 3" Pevexen-ntviu; i" Ta-nhi-tevit. 

2 La position de cette localité impoilante se trouve ainsi ûxée. Elle touchait 
à HéliopoUs ou en faisait même partie. Comp. Brugsch, Géogr.y i, p. 277. 

3 Pa-patu, peut désigner quelque temple d'Héiiopolis ou de Memphis. 

* Amah, déjà connue comme une localité très-voisine de Memphis , peiit- 
être même située dans cette ville. V. Brugsch., Géogr.^ i, p. 237. 

^ Sau-ka-em-an, ce nom semble signifier : les sables élevés dans Héliopolis. 

* HeV'her; cette phrase et plusieurs antres semblables m'engagent à traduire : 
le chef des odistes, 

^ Le mot Benben désigne ordinairement le sommet des obélisques taillé 
en pyramidion. C'est encore évidemment une localité dépendant d'Héliopoliâ. 
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tuer^ pour y contempler le dieu iZa (soleil). « Il s'y tint debout, 
» seul, ôta les verroux, ouvrit les portes et contempla son 
» père Ra^ dans Habenben^ ainsi que les deux barques sa- 
» crées de Ra et de Tum. x> Après avoir fermé les portes de ce 
sanctuaire^ Pianchi défend aux prêtres d'y jamais laisser en- 
trer aucun des rois (ce qu'il faut entendre sans doute des pe- 
tits dynastes auxquels il conservait le pouvoir sous sa suzerai- 
neté). Le corps sacerdotal se prosterne devant Piancbi en 
criant : « A jamais^ qu'il soit inébranlable^ THorus ami d'Hé- 
» iiopolis ! x> 

Après une dernière visite au temple de Tum^ Pianchi reçoit 
l'hommage du roi Otorkon. Le lendemain il regagne le Nil^ 
monte sur son vaisseau et débarque sur la rive du nôme 
Athribitès^. U place sa tente au midi d'une ville nommée Ka- 
nehani, qui était située à Test de ce même nôme. Les rois et 
les chefs de la Basse^Ëgypte^ les fonctionnaires ayant le rang 
de porteurs de la plume d'autruche et de parents royaux^ se 
ny^emblèrent de l'orient à l'occident de la Basse-Egypte pour 
venir faire leur soumission. Petisis^ qualifié Erpa^, ou prince 
héritier, invite Pianchi à venir dans la ville nommée Ka, du 
nôme Athribitès^ à visiter ses dieux et à faire le sacrifice à 
Horus. « Viens dans ma demeure^ ajoute-t-il^ je t'ouvrirai 
» mon trésor. Si je monte sur le trône de mon père, je te don- 
9 nerai de l'or jusqu'aux limites de tes désirs, de l'airain... et 
» des chevaux nombreux^ la tête de mes écuries et les pré- 
» mices de mes haras* » Pianchi, se rendant à cette invitation, 
fait d'abord une offrande a Horus et aux divers dieux de la 
ville de Remuer^. Arrivant ensuite au palais de Pétisis, il re- 
çoit l'hommage de ses richesses consistant en métaux pré- 

* Ceèi une aorte de sanctuaire. 

3 Très-probablement Tépervier sacré, nourri, comme dieu vivant, ou bien le 
taureau Mnévit? 

« La désignation du nôme laisse quelque incertitude, parce qu'il y a trois des 
nômes de la Basse-Egypte dont les noms comportent Timage du taureau et que 
le nom est incomplet sur notre copie. 

* Nous savons par le récit du ronuin des Deux Frèrei, que le titre de erpa 
était donné au prince désigné comme héritier de la couronne. 

^ Même incertitude que d^dessus sur le vrai nom du nôme. 

* Asm*i««r, Tille évidemment située dans le nôme qui vient d'être indiqué. 
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ciedx^ étoffes de toutes sortes et chevâux choisis. Pianchi qui, 
ainsi que nous Tavons vu plus haut, donnait les plus grands 
soins à sa cavalerie, jure devant les rois et les princes, qu'il 
fera punir de mort quiconque aurait recelé ses chevaux ou ses 
trésors. Les princes de la Basse-Egypte lui répondent : a Nous 
» allons retourner dans nos villes, nous ouvrirons nos trésors 
ù et nous choisirons les prémices de nos haras el les meilleurs 
n chevaux de nos écuries. » Suit Ténumération des quinze 
personnages qui donnèrent ces marques de soumission. Ce 
sont : 

1* Le roi Osorkon qui possédait Bubastis et la ville deRane- 
fer {uu en ra netcer) ; 

2* Le roi Wuaput, de Tenremu : il possédait aussi une au- 
tre ville dont le nom n'est pas reconnaissable ; 

S*" Le chef Tat-avMn-auf-anch (dont le nom est encore lisible 
dans le bas- relief, au sommet de la stèle) : il occupait Pa-ba- 
nev-lat^ (Mendès?) et une autre localité voisine; 

4» Le général d'armée Anch-hoty portant la qualification 
de semés ou fils préféré : il résidait dans la ville de Pa-^toi-ap- 
reheh^; 

5« Le chef... (ne«cft?), dans Netertev*, Pahevi (Bohbaït), et 
Samhut (Sebennytus) ; 

6"" Le chef des MaschuaschS Patéfmc, dans Pasupti^ capi- 
tale du vingtième nôme de la Basse-Egypte, ou nôme de TA- 
rabie; le texte lui attribue de plus une localité nommée Aa- 
pen-savli-hat, qui semblerait nous reporter à Memphis et que 
nous ne connaissions pas encore ; 

T** Le grand chef des Maschuasch, Pimau^, dans^ (PasHis- 
rek); 

S*" Le grand chef des Maschuasch {Nesa-nati ?) '^ dans Ka...® 

1 V. BmgBch, Giogr.y i, p. 93, 119 et as. 

2 Ap-reheh est ud surnom de Tôt, dans son rôle de maître de la parole di- 
vine. La \llle est inconnae jusqu'ici. 

3 Localité inconnue Jusqu'ici, et qu'il faudra chercher près de Bohbalt. 
« Si la copie est exacte en ce point. 

* V. Bnigsch, Géog., i, p. 140. 

* Ce nom propre, Pima ou Pimau^ signifie le lion. 

' Nom d'un tracé douteux sur ma copie, ainsi que le suivant. 
" Un des trois nômes de la Basse-Egypte désignés par le taureaa : 10*, 11* 
ou 12». 
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9<> Le grand chef des Maschuascb, Necht-har dans Pa- 

cherer ; 

W Le chef des Maschuasch^ Pentauer; 

H<* Le chef des Maschuasch, Pentavuchen (on ne yoit pas 
très-clairement si ces deux noms propres ne seraient pas 
plutôt des noms de localités dont le chef ne serait pas nom- 
mé); 

i2» Un personnage nommé Peti-har-sam-to, et qualifié 
prophète d'Horus, seigneur de Secbem ou Lêtopolis^ ; 

13*» Le chef ^t*r6esa, dans Pa-pacht-ari-sa et Pa-pachl-nev- 
er-hesui^; 

14*» Le chef Tat-chiau dans (Chen ?) newer^; 

15? Le chef Pebasa, dans^ Cher et dans Pa-hapi (Nilopolis). 

Cette curieuse liste des chefs de la Basse-Egypte termine le 
verso de la stèle, et le récit se continue sur la tranche droite, 
où les quatre premières lignes sont trop mutilées pour que 
j'en puisse reconnaître le sens. On voit seulement^ à la fin de 
la quatrième ligne^ que des ennemis se trouvaient encore 
dans une ville nommée Mesti*. Pianchi envoie de ce côté des 
soldats^ dont il semble qu'il confie la conduite à un nauto- 
nier du prince Pétiçis. On vient bientôt annoncer le massacre 
de tous les ennemis qu'on a pu rencontrer. 

C'est après tous ces combats que nous voyons Tafnecht, le 
prince de Saïs^ envoyer le dernier à Pianchi des offres de sou- 
mission. Le texte du message est une sorte de discours que 
rétat de notre copie ne me permet pas d'interpréter complè- 
tement; voici les phrases que j'ai pu y recueillir : « Sois clé- 
» ment ! je n'ai pas vu ta face dans les jours de... Je ne puis 
)) tenir devant ta flamme; je suis vaincu par tes ardeurs ; car 

» tu es^ Noubti lui-même^ le dieu du Midi » Plus loin, il 

dépeint au roi sa détresse ; il ne peut plus s'arrêter dans une 
maison; personne n'ose lui donner un morceau de pain à 

« V. Brugsdi, Géogr., I, p. 130, etc. 

^ Localités incoDDues jusqu'ici. 

3 Pour la situation de Cher, prèsd'Héllopoiis, voyez plus haut p. 185, note 2. 
Pa'hapi semble également liée à la même ville, par Tépitaphe d'un des Apis 
morts sous les Ptolémées. 

* Localité inconnue, mais appartenant évidemment au Delta. 

^ Surnom de Set, comme dieu de Nubie. 
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manger; il n'a plus rien pour étancher sa soif ; ses vê(e- 

iTienls sont en lambeaux. Au nom de la déesse Neilh, il de- 
mande à Pianchi de tourner \ers lui un visage favorable. S'il 
obtient son pardon, il s'engage par serment à payer sa rançon 
en or, pierres précieuses et chevaux. Si Pianchi veut bien lui 
envoyer un messager pour dissiper la terreur de son cœur, il 
se rendra au temple et jurera devant lui par sa vie et par la 
divinité. 

Le vainqueur envoie le Hev supérieur Pete-aman-^esato et 
le général Puarema ■ qui reçoivent dans le temple le ser- 
ment de Tafnecht. Le vaincu s'engage sur sa vie à ne jamais 
violer les ordres de Pianchi, qui se tint pour satisfait de cette 
promesse. Il paraît qu'il restait encore <|uelques partis insou- 
mis dans l'Egypte moyenne; car on annonce la reddition 
d'une place nommée Neter-tia-ta S qui commandait la route 
du uôme Héracléopolitain. • 

L'œuvre est désormais complète; aucun canton ne ferme 
plus ses villes; a les nômes du Midi et du Nord, de l'Occident 
]» et de l'Orient se prosternent en tremblant devant lui et se 
p disposent à le servir, comme sujets de sa porte royale. Le 
x> lendemain, quand la terre fut éclairée, les rois, gouver- 
lù neurs de la Haute et de la Basse-Egypte, coiffés de l'urœus, 
i> vinrent tous se prosterner devant les esprits de Sa Majesté. 
9 Quant aux rois et aux chefs de la Basse-Egypte, venus pour 
D contempler les grâces de Sa Majesté, leurs jambes étaient 
» comme des jambes de femmes; ils n'entrèrent pas dans le 
D palais, parce qu'ils étaient impurs^ et se nourrissaient de 
x> poisson, ce qui était proscrit dans le palais (de Pianchi). 
D Mais le roi Nimrod put entrer dans le palais, parce qu'il 
D était pur et ne mangeait pas de poisson ^. Les autres princes 
» restèrent debout devant le palais. » Après ce curieux détail 
de mœurs, Tinscription nous raconte le retour du roi victo- 
rieux : a II chargea ses vaisseaux d'argent, d'or, d'airain, d'é- 
» toffes, de toutes les productions |de la Basse-Egypte, de 

* Ville inconnue jusqu'ici. 

^ Jfama, ainsi déterminé et opposé au mot qui signifie pur et prêtre: peut- 
être s'agit-il de gens incirconcis. 

' On sait qu'il était prescrit aux prêtres égyptiens de s'al>8tenir de poisson. 
Cette défense est souvent rappelée dans le Rituel funéraire. 
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» toutes les richesses de la Syrie, de tous les parfums de la 
» terre ^ sacrée. Sa majesté s'en retournait ainsi le cœur dilaté. 
» Les soldats étaient dans la joie ; l'Occident et TOrient reten- 
» tissaient de longues acclamations au passage de sa majesté. 
» Les prophètes joyeux s'écriaient: « Oroi vainqueur, Piaochi, 
» roi vainqueur î tu es venu et tu as pris la Basse-Egypte. Tu 
» as agi comme un homme parmi des femmes; la joie est au 
» CŒur de la mère qui a enfanté un mâle... Ta puissance sera 
» éternelle, ô roi chéri de la Thébaïde ! » 

ÏII 

Ici M. de Rougé entreprend la discussion des textes qu'il 
vient de traduire, et cherche à définir les personnages nou- 
veaux introduits dans ce récit, et à découvrir les rapports 
qu'ils peuvent avoir avec les dynasties pharaoniques déjà con- 
nues, par Manethon et les historiens grecs. Il étudie d'abord 
ces petits princes entre lesquels se débattait alors la souve- 
j^ainelé de l'Egypte, et que le conquérant élhiopien parvint à 
soumettre tous. Nous ne le suivrons pas dans ces savantes 
investigations. Nous nous contentons de citer un passage où 
un texte dTsaïe sert à expliquer le nom d'une ville in- 
connue jusqu'à ce jour. — Il s'agit du roi Pefaabast; M. de 
Rougé dit à ce sujet : 

« La ville de sa résidence mérite une étude toute particulière. 
C'était la ville inconnue jusqu'ici, dont le nom sacré s'écrivait 
Suten-aenen ^. Les légendes mythologiques lui accordaient une 
grande importance, et elle est plus d'une fois citée dans les 
plus anciennes parties du rituel funéraire. M. Brugsch ^ Ta 
d'abord identifiée avec BubastiSy puis avec l'oasis d'Ammon, 
mais sur des renseignements dont il a reconnu lui-même le 
caractère douteux. L'ordre des fairs, dans notre inscription, 
place nécessairement Suten-senm dans l'Egypte moyenne. Les 
lacunes m'ont empêché de suivre exactement la marche des 
armées, en sorte que je ne pourrais pas définir la direction 
où elle se trouvait par rapport à Hermopolis, quoique l'on 

' Le Ta-neter, célèbre .par ses riches produits et que, je pense, devoir être 
cherché vers l'Arabie Heureuse. 

^ Oo peut conserver des doutes sur la véritable lecture de la figure de Tenfoot 
dans ce nom propre. 

' Voy. Brugsch, Géogr,, i, p. 292. 



Digitized by 



Google 



ÉCLAIRCISSANT DIVERS TEXtES D'ISAÎE. 191 

sente bien qu*elle ne devait pas en être extrêînement éloignée. 
Cette place se caractérise, par d'autres monuments, comme 
très-importante sous les Bubastites : les princes en conser- 
vaient le sacerdoce et le commandement militaire dans leur 
famille, et nous apprenons ici qu'elle finit par être le siège 
d'une royauté partielle. Un passage d'Isaïe me ferait songer 
à voir dans Suten-senen la ville de Hnês ou Héracléopolis, qui 
avait déjà été, sous l'ancien empire, le siège de deux dynasties 
et dont le nom hiéroglyphique manquait jusqu'à présent. Le 
prophète nous représente les Israélites terrifiés devant l'inva- 
sion assyrienne qui les menace et envoyantleurs messagers jus- 
qu'aux villes de Tanis et de Hnês pour implorer du secours *. 
J'en conclus tout naturellement qu'il y a\ait souvent eu, dans 
ce siècle, à Hnês comme à Tanis, le siège d*une royauté par- 
tielle. La position d'Héracléopolis répondrait admirablement 
à ce que nous savons jusqu'ici de Suten-senen et la conjecture 
me paraît se présenter avec un caractère sérieux de proba- 
bilité (p. 112). » 

M. de Rougé réunit ensuite tous les traits qui caractérisent 
le nouveau conquérant Pianchi-Mériamoun, et cherche à fixer 
l'époque la plus probable de son expédition. Nous allons con- 
signer ici ce qui concerne ce prince, dont le règne remplit 
une lacune importante de l'histoire des Pharaons. 

IV 

Détails sur Pianchi-Mériamoun et sa place dans Thistoire de fËgypte. 

« Nous avons réservé le vainqueur pour le dernier objet de 
notre examen. Ce qui nous frappe tout d'abord, comme le trait 
principal du récit, en ce qui concerne le roi d'Ethiopie, c'est 
qu'il ne prend en aucune façon Tattitude d'un conquérant 
étranger; il se donne, au contraire, en toute occasion et dans 
les plus petits détails, comme le pharaon légitime qui revenili- 
que des droits héréditaires. Son nom est purement égyptien, 
ses titres et sa religion le caractérisent comme un thébain d!o- 
rigine. Suivant une formule égyptienne qu'il a soin de s'attri- 
buer, « il est sorti du ventre de sa mère pour être roi, » di- 
gnité à laquelle o il était destiné dans l'œuf » (embryonnaire). 
J'ai déjà énoncé l'opinion que le Pianchi, mari d'Amnéritis, 

« Isaïc, XXX, 4, — Champollion, VÉgypte sous les pharaons, i, p. 309. 
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que je crois postérieur au nôtre, se raltacbait aux rois-grands- 
prêtres d'Ammon, de la famille de Pianch et de Pinétem;je re- 
prends cette conjecture avec de nouveaux et puissants motifs^ 
quand il s'agit de notre Pianchi-Mériamoun. 

Remarquons d'abord que sa dévotion pour les dieux thé- 
bains^ figurés avec lui dans le sommet de la stèle^ éclate à 
cbaque pas. Avant de partir pour Thèbes^ il enseigne à son 
armée le respect pour Amman; il assiste rigoureusement à 
toutes ses fêtes, et nous le voyons, après cbaque victoire, sti- 
puler des redevances pour les temples à'Ammon Thébain, en 
même temps qu'il rétablit les impôts au profit de son trésor. 
Son origine sacerdotale se trahit encore par la défense de man- 
ger du poisson, si scrupuleusement observée dans le palais de 
Pianchi, que le roi Nimrod, esclave des mêmes prescriptions, 
fut seul jugé digne de communiquer avec lui. Une famille de 
princes, qui devait se rattacher à la race royale et sacerdotale 
dià Thèbes, s'était très-certainement rendue indépendante en 
Nubie pendant le règne des Bubastites et peut-être même aus- 
sitôt que l'autorité de ces princes eut triomphé en Thébaïde. 
Etablie au mont Barkal, son pouvoir avait sans doute varié en 
étendue, mais je crois que Pianchi -Mériamoun était maître de 
Thèbes dès avant cette guerre. En effet, nous ne trouvons 
dans toute cette histoire aucun roi ni chef de la Thébaïde, et 
ce n'est qu'après avoir dépassé celte région que les armées se 
rencontrèrent. Le texte dit tormellement d'ailleurs que Pian- 
chi avait des armées et des généraux en Egypte. Ce prince at- 
tachait autant d'importance à la politique qu'à ses forces mili- 
taires. On a vu avec quel soin il prescrit la discipline la plus 
sévère et le respect des habitants inoffensifs. Il se donne 
comme un libérateur appelé par les Egyptiens opprimés. 
Il réclame partout Taccomplissement des cérémonies et sa- 
crifices réservés à la royauté, qui pouvaient lui attirer le 
respect des peuples et l'obéissance superstitieuse d'un corps 
sacerdotal, esclave des rites séculaires. Enfin, le soin de réta- 
blir les droits du trésor et ceux des temples, ainsi que l'atten- 
tion spéciale qu'il accorde aux haras et aux dépôts de chevaux 
établis dans chacun des principaux nômes, complètent l'en- 
semble des traits qui composent cette figure remarquable. 
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Guerrier puissant et heureux, habile administrateur, prêtre 
zélé pour le culte d'Animon, soumellant ses troupes à une 
discipline sévère, humain envers les populations paisibles et 
clément pour ses adversaires après la victoire : c'est ainsi que 
se dépeint lui-même et d'une manière bien inattendue pour 
nous, cet Éthiopien qui arrive des régions éloignées du Haut- 
Nil, pour terminer par la conquête les discordes civiles qui dé* 
salaient V Egypte - 

Les nouveaux monuments que nous promettent les fouilles 
de Napata et de Gebel-Barkal éclairciront sans doute les rap- 
ports de parenté qui existèrent entre le rameau tbébain des 
Pianchi, qui avaient ainsi implanté en Ethiopie toute la civi- 
lisation égyptienne, et la famille kouscbite de Schabak et 
Schabatak. D'après les éludes de M, Mariette, un roi Pian- 
otai, que je crois tout différent du nôtre, mari d'Âmeniritis et 
beau-père de Psamétik !•', aurait été aussi beau-frère de Scha- 
bak (p. 116...). » 

V 
Place chronologique des princes dont il est parlé dans ces monaments. 

11 nous reste à apprécier aussi exactement que possible la 
place chronologique de ces événements, et, pour mieux nous 
rendre compte des difficultés, dressons d'abord le tableau des 
divers rois qui nous sont déjà connus, par les historiens et par 
les monuments, depuis les derniers Bubastites jusqu'à Psa- 
métik 1*". (Voir le tableau page suivante.) 

J'ai arrêté ce tableau au règne de Psamétik /". En effet, 
la 26* dynastie nous est connue d'une manière complète, tant 
par l'histoire que par les stèles de la tombe d'Apis; il serait 
impossible d'y rencontrer une place pour les événements si 
remarquables dont nous venons d'acquérir la connaissance. 
Les premières années chronologiques du règne de Psamétik^ 
qui correspondent à l'époque de la division du pouvoir entre 
douze petits dynastes, sembleraient convenir au premier coup 
d'œil, car l'état de choses que nous constatons est très-ana- 
logue à la constitution du pouvoir en Egypte sous les douze ty- 
rans. Mais l'histoire nous représente ceux-ci comme très-puis- 
sants. Loin d'avoir' à se défendre contre une invasion, ils 
s'occupaient à construire un magnifique palais pour perpétuer 
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le souvenir de leur domination. Il y a d'ailleurs une considé- 
ration décisive : le prince de Sais, à Tépoque des douze tyrans, 
serait nécessairement Psamétik. M. Mariette avait pu penser 
au premier abord que les expressions Sa Majesté cactiaient ce 
roi d'Egypte ; mais j'ai pu interpréter le texte avec assez de 
suite pour m'assurer que cette qualification était exclusivement 
réservée à Pianchi Mériamoun dans tout le cours du récit. Le 
personnage de Tafnecht^ tel qu'il nous est connu maintenant, 
exclut la présence de Psamétik. L'épitaphe de TApis, mort 
Tan 20 de Psamétik*, prouve que ce roi fit remonter les dates 
de son règne jusqu'à la fin de celui de Tahraka, ou tout au 
plus, avec un an d'intervalle. C'est l'époque d'anarchie signa- 
lée par Diodore. Nous savons que la reine Ameniritis et son 
mari, du nom de Pianchi, furent en ce moment véritables 
souverains à Thèbes. Je ne crois pas que, malgré la ressem- 
blance des noms, nous puissions encore trouver ici ce qu'il 
nous faut. En effet, nous aurions infailliblement à Sais dans 
ce moment, ou Psamétik ou son père Nékao i'*^ D'un autre 
côté, il est impossible de supposer que toutes ces royautés par- 
tielles, que nous trouvons si bien établies, se soient organisées 
malgré le pouvoir d'un conquérant tel que Takraka, et cela 
jusque dans l'Egypte moyenne et sur le grand chemin de 
Thèbes à Memphis^. Il est parfaitement certain au contraire, 
par les stèles du Sérapéum, que l'autorité de Tahraka fut jus- 
qu'à la fin respectée à Memphis. 11 faut donc remonter plus 
haut, ce qui nous oblige à franchir d'un seul coup toute la dy- 
nastie éthiopienne, où Pianchi- Mériamoun ne peut pas faire 
double emploi avec Schabak ou Schabalacky en raison même 
de son importance. 

En arrivant à Bocchoris (Bok-en-ranw), plusieurs raisons ir- 
réfragables nous empêchent encore de nous arrêter. On n'a pas 
de preuves jusqu'ici que ce roi , malgré le grand souvenir 
qu'avait laissé sa sagesse, ait possédé Thèbes. Mais, en tout cas, 
il eût été impossible que notre stèle le passât sous silence, au 
moment où Pianchi se rendit maître de Memphis. Bocchoris 

' Voy. la lettre de M. Mariette, Bévue archéologique, numéro de juin 1863, 
' La royauté de Suten-Senen (Héracléopolis?) apparaît même avec deux 
degrés succesBifs très-probables, à savoir, Àmenrut et Pefaabast. 
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était d'ailleurs un prince saïle que Tcxistence de Tafnechl, en 
la même qualité, exclut tout comme Psamélik. C'est ainsi que 
par voie d'exclusion nous sommes ramenés jusqu'à Tmphack- 
thoSy père de Boccliorîs*. 

On sait qu'à cet endroit des listes de Manéthon il existe une 
grave divergence entre Eusèbe et l'Africain ^. 

XXIII- DYNASTIE, TANITE. 

l'africain. eusèbe. 

Petubastes 40 ans. Petubastis 25 ans. 

Osorko 8 Osorthos 8 

Psammous.... 10 Psamus 10 

Zét 31 

En tout 89 En tout .... 44 

XXIV DYNA8TIIÎ, SAITE. 
Bocchoris 6 Bocchoris 44 

Les monuments du Sérapéum, en nous attestant seulement 
la 6" année de Bocchoris, ne nous ont pas tiré d'embarras. 
M. Lepsius pense que Zét est le même que le prêtre Séthos qui, 
suivant Hérodote, marcha contre Sennachérih : en consé- 
quence, il le replace après Bocchoris. 

Cette manière d'envisager la question m'a toujours paru 
très- probable. En eflfet, on voit que, de cette façon, les listes 
royales faisaient marcher de front les deux séries, l'une de 
rois égyptiens enregistrés comme légitimes, mais sans aucun 
véritable pouvoir, et retenus dans un rang très-inférieur par 
les conqmrants éthiopiens qui composaient l'autre liste. On 
compterait ainsi à partir de Bocchoris jusqu'à la première an- 
née attribuée à Psamétik : 

ROIS ÉGYPTIENS. ROIS ÉTHIOPIENS. 

Zèt 31 ans. Sehabak 12 ans (?). 

Stephinates.... 7 Schabatak .... 12 {?). 

Néchepsos 6 Tahraka 27 

Nékao I" 8 

En tout 52 En tout 51 

^ Stéphinatès n'est probablement qu'une altération de ce même nom 
Tafnecht ; ce qui rend très- vraisemblable qu'il appartenait à la mémo famUle. 

^ Voir dans les Annales, le grand travail de M. de Rougé sur toutes les dy- 
nasties égyptiennesy dans la criliquc de Touvrage de M. le chev. de Bunzen, 
t. XIII, XIV, XV, XVI (3* série). 
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Les deux séries sont à peu près égales; mais il faut observer 
que les chiffres de Schabak et de Schabatak n'ont pu être véri- 
fiés par les monuments : on connaît seulement la i2* année de 
Scliabak. Je regarde comme très-probable qu'il faudra ajouter 
un an à son règne; ce qui donnera un total égal de 52 ans. 
Historiquement^ cet espace comprendra les 50 ans qu'Héro- 
dote attribue à 1* invasion éthiopienne ; plus les 2 années d'anar- 
chie qu'on doit admettre sur le témoignage explicite de Dio- 
dore. Ces deux années auront été comptées officiellement à 
Tahraka ou à Psamétik^ 

Ces considérations débarrassent la fin de la 23* dynastie 
du roi Zét: mais elles ne nous éclairent pas sur la longueur 
véritable du règne de Bocchoris. H. Lepsius a préféré les six ans 
de l'extrait d'Africain, ordinairement plus exact qu'Eusèbe. 
Mais ce savant croit nécessaire d'introduire Tnephachthos dans 
le canon royal et lui donne un règne de 7 ans^ parce qu'il re- 
trouve de cette manière les 4*4 ans d*Eusèbe qu'il distribue de 
la manière suivante : 

Tnepfaaehtiios... 7 ans. 

BocGhoris 6 

Zét 31 

Total 44 

On voit que nous en sommes réduits aux conjectures et aux 
à peu près aussitôt que la chronologie des Afris nous fait défaut^ 
et que tous les chiffres doivent désormais^ en bonne critique^ 
porter le signe du doute. Je ne crois pas que Tafnecht ait dû 
être porté dans la liste royale; mais la différence entre les deux 
chiffres de 6 et de 44 est certainement le résultat des 
troubles et des divisions de cette époque. Après le règne 
de Psamus (Psémut)^ ou même pendant toute la 23* dynastie^ 
il a dû exister^ suivant les divers partis^ bien des corn pu ts dif- 
férents^ et je ne doute pas qu'il ne faille attribuer à une his- 

* Les années (12 ou 18) attribuées à TËthiopien Amméris^ par Eusèbe, doi- 
vent évidemment avoir appartenu à la reine Amniritis, pendant la dodécarcfaie, 
à Thèhes. D'après les derniers progrès des études assyriennes, il semblerait 
nécessaire de compter à Schabak quelques années de règne de plus : surtout si 
l'on vent Tidentitier avec le roi Sua, contemporain d'Osée. V. Oppert, Inscr, 
des Sarffonidetf p. 14, ss., dans les Annalet de philosophiey t. vi, p. 50 
(5* série). 

V SÉRIE. TOME VU!.— N* 45; 1863. (e7« vol. de la coll.) 13 
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toire rédigée sous Tinfluence scâte, la version qui attribuait 
44 ans de règne à Bocchori$. 

Il est à remarquer qu'il y aurait quelque difficulté à placer 
celte campagne de Pianchi plus haut que Tépoque de Tne- 
phachthoi. En effets les rois PitubastB» etPsémut ont laissé des 
traces de leur domination à Thèbes. Gomme ils sont qualifiés 
ianile^, ils devaient également être reconnus au moins par une 
partie de la Basse-Egypte. Le rôle important de Tanis est d'ail- 
leurs attesté par la Bible pour cette époque. Or, il serait im- 
possible que Pianchi, dans sa campagne, n'eût pas mentionDé 
le souverain de Thèbes, qui eût nécessairement joué avec lui 
le rôle d'allié ou celui d*ennemi. 

Sans avoir la prétention de fixer un chiffre chronologique 
avec des éléments si peu précis, il ressortira néanmoins de 
notre discussion que l'expédition de Pianchi doit se placer entre 
la 23* dynastie et le règne effectif de Ôocchoris, c'est-à-dire 
vers l'époque qui s'étend de l'an */70 à Fan 725 avant notre ère. 

Le rôle historique de la ligne tanite, qui compose la Î3« dy- 
nastie, est peut-être la partie la plus obscure de l'histoire de 
ces temps. Ainsi que nous le rappelions tout à l'heure, Pétu- 
basles et Psamus ont laissé quelques souvenirs sur les monu- 
ments de Thèbes, et la mention répétée des princes de Tanis, 
dans Isdie^ montre bien que la branche tanite eut un instant 
d'éclat dans ce siècle de changements rapides» Les nonis mêmes 
de PéMastes et d'Osarkon doivent faire considérer cette fa- 
mille comme un véritable rameau des bubasliteSy analogue à 
tous ceux de notre stèle, mais auxquels on reconnait histori- 
quement le droit légitime au titre de Pharaon. Tanis n'est pas 
citée parmi les localités qui envoyèrent leurs chefs rendre 
hommage à Pianchi vainqueur. Cette omission est remar- 
quable, elle ne peut provenir que de deux motife : ou Tanis 
appartenait à Osorkon, le roi voisin, établi à Bubastis; ou le 
chef de Tanis put se soustraire aux armes de Pianchi, soit en 
raison de sa position éloignée, soit par la force de Tanis qui, 
comme ville frontière, était depuis longtemps une place de 
guerre très-importante. On voit que notre stèle, malgré la 
multitude de détails qu'elle nous donne, ne permet pas en- 
core de préciser dans quels rapports de temps se trouvait k 



Digitized by 



Google 



ÉCLAlROftSAKT mTEBS TEXTES d'maIV. 199 

pefê de Bœchoriê aTec les derniers rois de la 2d« dynastie; mais 
il faut admettre nécessairement que Tautorité des Taniîes avait 
déjà cessé ou était interrompue momentanément à Tlièbes^ 
puisque PianchuMériamoim y entre sans coup férir et s'y con- 
duit en souverain. Il n'y a jusqu'ici aucune raison pérempioire 
qui puisse empêcher d'assimiler notre Osorkon de Ijubastis à 
Osorkon 111% second roi de la 23« dynastie; j'inclinerais néan- 
moins à placer l'invasion de Pianchi quelques années plus 
tard et après le règne de Psémouth. 

Si le 8* siècle avant notre ère fut pour l'Egypte un temps de 
dissensions intestines, il ne fut pas moins agité au point de 
vue des rapports avec l'Asie; suivant l'expression d'isaïe : 
« En ce jour il y aura une grande route d'Egypte à Assour et 
» ceux d'Assour viendront en Egypte et ceux d'Egypte à As- 
Dsour*. » Mais ces faits internationaux sont encore très- 
obscurs. Le peu d'exactitude de la chronologie gênait singu- 
lièrement jusqu'ici pour faire concorder les éléments des deux 
histoires. Nous possédons aujourd'hui un terrain solide en 
Egypte jusqu'au règne de Tahraka; mais les diverses correc- 
tions que les dates de Vhistoirè juive et assyrienne ont subies 
dans ces derniers temps ne nous paraissent pas encore complè- 
tement satisfaisantes. Toutefois, si l'expédition que Tahraka 
dirigea contre Sennachérib doit être réellement placée vers 
l'an 700, comme le pensent MM. Hincks et Opperty il faudra en 
conclure que Tahraka, quoique chef des armées et portant le 
titre de roi de Kousch, n'était pas encore officiellement, au 
moment de cette guerre, le Pharaon pour l'Egypte. 

Très-peu d'années avant, Sargon avait conduit une exjBédi- 
tion victorieuse jusqu'en Egypte, et ce fut nécessairement 
SchabaJk qui subit cette défaite, car le prophète^ parle à cette 
occasion des captifs égyptiens et éthiopiens^ ainsi que a de la 
» honte de l'Ethiopie en qui Ton s'était confié. » Les inscrip- 
tions du palais de Khorsabad nous apprennent en efiét que 
Sargon défit à Raphia, Schabehy sultan d'Egypte. Suivant 
M. Oppert, cet événement se placerait vers l'an 719^. 

* Isaïe, XIX, 23. 

* Voir le volume des Annales cité &-4»Hm, 



Digitized by 



Google 



200 INSCRIPTION DU ROI PIAN€HI MÉRUIIOIIN 

Quant à un troisième événement qui s'était passé sous le 
règne d'Osée, il est moins facile à comprendre, parce que le 
nom du roi d'Egypte nommé dans la Bible KlD {Sô ou Sua?), 
est probablement altéré. II y aurait quelque difficulté à recon- 
naître sous ce mot le nom de Schabak, comme on Ta proposé*. 
Il est à remarquer d'ailleurs que ce prince est appelé rai 
d*Êgypte, tandis que Tahraka est nommé rcri de Èousch. A 
moins que le règne de Schabak n'ait été un peu plus long 
qu'on ne l'admet, sur la foi de Manéthon, cet événement tom- 
berait sous le règne de Bocchoris, et le personnage qui se 
cache sous le nom de Sô ne pourrait être qu'un dynaste par- 
tiel, régnant peut-être à Tanis^ et plus à portée de donner la 
main au roi d'Israël. 

VI 

Application de toutes ces découvertes historiques à quelques passages des 
prophéties d'isaie. 

Il est certain que la partie historique des Livres saints de- 
mande pour cette époque une étude toute nouvelle, pour la- 
quelle les découvertes assyriennes et égyptiennes apportent à 
chaque instant des secours nouveaux. Sans entamer ici ce 
vaste sujet qui comportera bientôt un ouvrage spécial, il 
m*est impossible, en terminant ce travail, de passer tout à fait 
sous silence quelques versets de la prophétie d'Isaïe, auxquels 
notre récit pourra servir en partie de commentaire. 

Il serait téméraire de presser trop les dates quand on ap- 
plique à l'histoire les paroles du prophète; le passé, le présent 
et le futur se confondent chez lui dans un vague intentionnel 
que secondent merveilleusement les formes grammaticales et 
l'esprit du style relevé en hébreu. Il peut rendre néanmoins 
les plus grands services à l'historien, et il ne faut pas oublier 
qu'avant la découverte de Khorsabad ce n'était que par le seul 
témoignage d'Isaïe que nous connaissions Sargon et son expé- 
dition victorieuse contre les Egyptiens et les Ethiopiens dont 
je parlais tout à l'heure. 

Le chapitre XVIII, spécialement consacré à l'Egypte, corn- 

* Les transcriptions de noms propres hébrseo-égyptiens, et réciproquement, 
sont en général très -scrupuleusement exactes. 

> Serait-ce le Zêt ou Séthos qui se retrouve quelques années plus tard en 
face de Sennachérib dans le récit d'Hérodote P 
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mence ainsi* : a Ah! pays sous l'ombrage des voiles^ au delà 
» des fleuves de Kousch, qui envoie des messagers sur la mer 
» dans des vaisseaux de jonc, sur la surface des eaux; allez, 
» messagers rapides, vers une nation disloquée et déchirée, 
9 vers un peuple redoutable dès son existence et depuis une 
» nation nivelée et opprimée , dont le pays est coupé de 
» fleuves. » 

Cette nation déchirée, le prophète en dépeint énergiquement 
réfat dans le .chapitre suivant^ : a J'exciterai TEgyptien contre 
y> l'Egyptien', le frère contre le frère, Tami contre Tarai, ville 
» contre ville, royaume contre royaume. » (V. 4.) ... Je livre- 
» rai l'Egypte aux mains d'un maître sévère, un roi victorieux 
» dominera sur eux. » 

Comme l'on ne connaissait pas dans Tbistoire égyptienne un 
semblable état de division» si ce n'est à l'époque fort posté- 
rieure des douze tyrans qui précèdent Psamétik !•', on a été 
jusqu'à contester à Isaïe la rédaction de ce chapitre. D'autres 
critiques ont fait remarquer que Psamétik /•' fut un roi fort 
doux, et que les expressions du prophète semblent bien présa- 
ger, non point une royauté nationale, comme celle de Psa- 
métik, mais la main sévère d'un conquérant et d'un maître 
étranger, après une guerre civile où l'on se battait ville 
contre ville et royaume contre royaume. Si ce chapitre a été 
écrit vers Tavénement d'Ezéchias, comme l'ordre des malé- 
dictions successivement inscrites au livre d'Isaïe semble l'in- 
diquer, il n'est plus besoin d'en chercher l'explication ; Pianchi 
et Schabak accomplirent ponctuellement l'oracle et serrèrent 
dans leurs mains victorieuses tous ces petits royaumes dont 
l'existence vient de nous être révélée pour la première fois. 

Isaïe, qui nous a déjà fourni le nom de Hnés (Héracléopolis) 
comme une des villes importantes de ce temps, nous donne 
encore, dans le même chapitre, un renseignement pré- 

» Isaïe, XVIII, 1. Traduction de CaheD, p. 66. 

^U^DXtWt^ On a fait bien des commentaires sur cette expression. Ungarelll 
avait proposé de prendre b'shî dans le sens de cymbale, qu'il a dans le psaume 
150 ; ce qui le menait à Tidée d'un disque à deux ailes. L'Egypte serait ai.^si 
appelée la terre du disque ailé. Cette conjecture curieuse et hardie m'a paru 
mériter plus d'attention qu'on ne lui en a accordée. 

•^ Isaïe, XIX, 2, ss. Traduction de Cahen. 
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cieu\^ sur ofts rois partiels. «Les princes de Tanis sont tous des 
» insensésces sages conseillers de Pharaon; leur conseil est une 
» folie. Coninnent osez-vous dire à Pharaon : Je suis fils des 
» sages, fils des anciens rois?... Us sont là comme des fou^^ les 
» princes de Tanis, ils sont dans Tillusion^ les princes de 
» Noph. » 

Il semblerait quTsaïe eût sous les yeux la généalogie si nom-* 
breuse des diverses branches de la race bubastite, à laquelle se 
rattachaient la plupart des grands personnages du temps. Ceux 
de Tanis, plus rapprochés des Hébreux^ leur étaient mieux 
connus : ceci se passait d*ailleurs sous la 23* dynastie^ où le 
pharaon officiel était de la branche tanite. La ville nommée 
ici Noph a été ordinairement confondue avec Moph, Memphis. 
Ce n'est pas Tavis de M. Brugsch : dans son excellent ouvrage 
sur la géographie pharaonique^ ce savant fait remarquer que 
plusieurs villes d'Egypte portèrent le nom de Nap ou Noph et 
Napet^. Je suis convaincu qu'il s'agit ici de Nap, ville citée 
très-fréquemment au mont Barkal^ et qui doit être identique 
avec Napata^, capitale des Etats éthiopiens de Tahraka et cer- 
tainement aussi de notre Pianchi-Mériamoun, Isaïe aurait ainsi 
nommé les villes royales des deux extrémités du pays, Tanis 
etNapata^. 

Sans poursuivre cette étude comparative qui nous engagerait 
presque à chaque mot dans des rapprochements curieux, il ne 
faut pas omettre cependant de mentionner l'établissement en 
Egypte d'une quantité d'Hébreux attesté par le prophète, et 
sur lequel il insiste comme une source de triomphes et d'hom- 
mages nouveaux acquis à Jéhovah*^ : « En ce jour il y aura en 
» Egypte cinq villes qui parleront la langue de Kenâane et qui 

* Isaïe, XIX, 11, 13. Traduction de Gahen. 

* Voy. Brugsch, Géographie^ i, p. 161, 163, 166. 

^ Oo volt très bien, dans les iDscriptions de Barkal, qu'il s'agit dês dieux lo- 
caux quand Ammon et Mouth sont qualifiés résidants dans Nap^ Napi oo Na- 
pit. Ces trois variantes appartiennent évidemment à la même localité. Voy 
Lepsius, Denkm,, V, planches $, 8, 12, 13. 

^ C'est peut-être à cause de cela que ces princes sont ici désignés sous Tex- 
précision H'^MÎÏ^'ri^, les pierres angulaires^ ou les extrémités de ses tribus. 
L'intelligence de ce passage un peu obscur peut être aidée par cette remarque. 

* ïsale, même chapitre, verset 18. Traduction de Cahen, 
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» jureront par JéhovaB Tsébaolh : on nommera l'une ville de 
» HéressCy elc. » 

Ce ne serait pas faire une conjecture trop hardie que de re- 
œnoaUre une des cinq irilles habitées par des Juifs et sans 
doute aussi par des réfugiés de toutes sortes de tribus sémi- 
tiques^ dans la place nommée Kanehani, située a l'orient du 
nôme d'Athribis et où nous a conduit le récit de la tournée 
exécutée par PiancU dans le delta. 

^impossibilité d'attribuer raisonnablement le sens de cettf; 
prophétie au temps de Psamétik avait déjà frappé M. Mariette. 
11 avait proposé de placer à l'époque de la 23* dynastie les dés- 
ordres dépeints par le prophète^ Les circonstances clairement 
énoncées dans le récit de Pianchi prouvent aujourd'hui la 
justesse d'une conjecture bien digne de la pénétration singu- 
lière que notre savant confrère a toujours apportée dans l'ap- 
préciation des questions historiques. Nous avons essayé de ré- 
pondre de notre mieux à son appel, par l'interprétation des 
parties accessibles de cette grande inscription; mais il ne faut 
pas douter qu'une nouvelle étude, entreprise à la vue même 
du monument, ne vienne encore singulièrement enrichir 
nos connaissances sur l'histoire égyptienne au 8* siècle avant 
notre ère. 

Vicomte E. de Rougé, 

de rinstitut. 

* Voy. Mariette, Emsaignetnents sur les ApiM, etc. BuDetin archéologique de 
lUtfeefi^um, août 1856. 
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ETUDE SUR U BASILIQUE ET UBBAYE DE S'-DENIS 

EN FRANCE^ 
ET APPRÉCIATION BE SON HISTOIRE^ 

Par M"» Félicie D'AYZAC. 



3* AKTICUS'. 

Nous avons rappelé, dans nos précédents articles, quelque 
chose des gloires de Tabbaye de Saint-Denys; mais il faut bien 
le dire, elle a eu aussi ses obscurcissements que, dans sa 
fidélité historique, ne nous laisse pas ignorer M*"* d'Ayzac. 
C'est la destinée des choses humaines, aussi bien que du 
soleil, qui, après avoir éclairé le monde, s'éteint à Tborizon, 
ainsi que nous le faisions remarquer ailleurs : oritur sol et 
occidit. 

Quant l'histoire se tairait sur le reste, il suffirait pour con- 
stater les affaiblissements et les écli|)ses que subit l'illustre 
abbaye, de compter le nombre des réformes par lesquelles 
elle avait dû passer avant celle des Bénédictins de Saini-Mapr, 
qui fut la dernière et qui eut lieu en 1633, un siècle et demi 
environ avant la suppression du monastère par la Révolution. 
Or nous trouvons que celle de l'abbé Suger dont nous avons 
parlé était déjà la quatrième; elle fut suivie de trois autres. 
Ce furent donc sept réformes dans l'intervalle de dix siècles 
environ. 

Une des causes qui contribua le plus à affaiblir la discipline 
à Saint-Denys, comme en bien d'autres abbayes, fut l'intro- 
duction des Commendes qu'à deux reprises différentes, et 
pendant une longue période chaque fois, eut à subir la 
royale abbaye. La première s'ouvrit en 840 et se maintint 
pendant 118 ans, c'est-à-dire pendant la plus grande partie du 
règne de la seconde race. On compte dans cette période 
huit abbés commendataires 2, parmi lesquels figurent plu- 

> Voir le 2« article au n* précédent. 

^ L'empereur Charles le Chauve, le roi Eudes, Goslin, élevé plus tard au siège 
de Paris, appartiennent à cette période. 
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sieurs rois. Le dernier fut Hugues-Capet^ qui mérita bien de 
TÉglise et eût droit à la reconnaissance de Fabbaye^ en y 
aboliEsant la Gommende en 960. La deuxième période, s'ou- 
vrant en 1529, sous François !•% ne se termine qu'en 1691, 
époque où le titi-e et la dignité d'abbé étaient supprimés. Cette 
période donna 9 abbés commendataires^ dont le célèbre car- 
dinal de Retz clôt la liste. 

« Les abbés commendataires, dit Tbistorien de Tabbaye de 
Y Saint-Denys, toujours grands seigneurs, souvent laïques, 
D étaient des béné&ciers à la nomination du prince, affran- 
B chis de la résidence et autorisés, par une dérogation au 
9 droit commun, à disposer pour leurs intérêts personnels 
» des fruits et des revenus attachés à la dignité abbatiale. Ces 
B abbés généralement, au lieu d'être les protecteurs de leurs 
)> monastères, en furent les fléaux et les spoliateurs ^ b 

Il fallait que cette manière d'envisager la Commeilde fût 
bien répandue, et que le sentiment avec lequel les religieux 
la jugeaient, fût chose connue et qui ne se dissimulait pas, 
pour que Tun d'eux, dom Doublet, dans son ouvrage sur les 
Antiquités de Saint-Denys, qu'il dédiait cependant à un abbé 
commendataire, Henri de Lorraine, ne craignit pas, malgré 
la réserve que cette dédicace paraissait devoir lui imposer, de 
donner, en jouant sur les mots, cette définition des abbés 
commendataires, un peu burlesque dans la forme, mais bien 
acerbe et tout à fait mordante dans le fond : Commendatarii, 
dit-il, ou plutôt CoHEDATARH, quia ipsi omnia gomedunt. 

11 est facile de comprendre la funeste influence que, malgré 
la présence d'un abbé claitstraly ou prieur chargé de gouver- 
ner les religieux, devait exercer sur la discipline et la sévère 
régularité de la vie monastique, le voisinage de la vie trop 
souvent mondaine et fastueuse de ces abbés commendataires. 

Cet abus des commendes avait été pouâsé si loin qu'on vit 
des enfants nommés commendataires de la rojale abbaye. On 
cite un prince de Conti qui le fut à douze ans, et Henri de 
Lorraine, dont nous faisions mention il n'y a qu'un instant, 
était, dès neuf ans, en possession de cette dignité. 

A cette cause qui, s'étant reproduite à des époques diffé- 

* Hist. de Vdbbaye de Sainl'Denys, t. ii, p. 117. 



Digitized by 



Google 



206 ÉTUDE SDB LA HASIUQUE 

renteSi ainsi que nous Tayons ilit^ embrasse dans san en- 
semble l'intervalle énorme de près de trois siècles^ on peut en 
ajouter deux autres pour expliquer les déchets qu'a soufferts 
à plusieurs reprises la discipline monastique de Saint-Denys. 

L'une est l'opulence extrême où était arrivée Tabbaye par 
les dons des rois et des particuliers. On s'en fera une idée 
quand on saura qu'au 9* siècle la même conventuelle possé- 
dait plus de soixante cités^ bourgs ou villages^ outre une 
quantité incroyable de domaines. Dans le tableau des revenus 
£d)batiaux, on voit avec étonnement^ parmi les censitaires, 
la royne de France; comme on trouve ailleurs le roi de France 
lui-même figurant pour une redevance due à un des grands 
dignitaires conventuels dont il était le tenancier , à raison 
d'un domaine appartenant au monastère ^ 

Ajoutons une dernière cause : nous voulons parler de ces 
fêtes brillantes, de ces jeux^ de ces banquets^ de ces bals^ de 
ces concerts^ dont le voisinage de la cour ou plutôt son éta- 
blissement à l'abbaye même, dans certaines circonstances, 
faisait arriver les bruits mondains jusque dans la cellule 
des religieux. En effet, ainsi que le dit M""* d'Ayzac. à part 
les grandes divisions des biens réguliers que les religieux 
n'eussent pu céder sans violer leur règle et suspendre l'im- 
muable cours de leurs exercices, tout s'est trouvé parfois 
envahi dans Tabbaye. Les rois, les reines, les princes et prin- 
cesses, avec leur cortège, y prenaient logement; des festins. 
s'y donnaient où venaient s'asseoir les grands corps de l'Etat; 
on vit des fêtes toutes profanes, jusqu'à des tournois et des 
lices, enlev(T à ces lieux cette physionomie toute religieuse 
qu'ils n'auraient dû jamais perdre, 

* Tout le monde sait d'ailleurs que les rois de France devinrent vassaux de 
Saint-Denys, au temps et en la personne de Louis VI, quand il réunit à la cou- 
ronne le Vexin, fief de la mouvance de Tabbaye. 

L'histoire nous apprend qu'à cette occasion ce prince se transporta au mo- 
nastère, prit place au chapitre, se reconnut feudataire, comme possesseur de ee 
comté; mais à titre de suzerain, et par l'exemption due au caractère royal, il 
ne ût point hommage-lige. — Louis se trouva, par cette annexion, premier 
vassal avoué ou défenseur de Tabbaye, et comme tel son porte-étendard. Cet 
étendard n'était autre que l'oriflamme, devenue depuis lors et restée pendant 
plusieurs siècles la bannière nationale. 
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On comprend d'après ce détail et sur l'énoncé des causes 
que nous venons d'indiquer, que Saint-Denys se trouva placé 
dans des situations exceptionnelles, lesquelles rendaient pour 
lui plus difficile le maintien rigoureux de la vie monastique, 
et qui expliquent, si elles ne justifient pas, les affainlissements 
qu^y subit la régularité et qui nécessitèrent à plusieurs re«- 
prises des mesures destinées à la ramener à son véritable 
esprit. 

Nous ne pouvons que louer la réserve de M"* d'Ayzac 
à se prononcer sur la question si débattue de l'époque où 
saint Denys vint en France : elle se contente d'indiquer les 
deux principales opinions, celle qui le fait venir du temps du 
pape saint Fabien, et celle qui lui fait recevoir sa mission du 
pape saint Clémente 

Il ne nous est pas possible d'accorder le même éloge à la 
manière dont l'honorable historien s'exprime quand il s'agit 
de la personnification de l'apôtre, premier évêque de Paris. 
Quelque autorisée que puisse lui paraître l'opinion assez com- 
munément admise, nous le reconnaissons» que celui-ci n'est 
pas le même que saint Denis l'Aréopagite, il est certain néan- 
moins que des raisons autres qu'un zèle peu éclairé peuvent 
appuyer le sentiment contraire. Quand des hommes tels que 
Baronius, Noël Alexandre, Mabillon (nous n'empruntons que 
ces trois noms à la science ecclésiastique des 16'' et 17* siècles, 

* Introduction^ p. xiii. Cette réserve, nous ne la trouYuns pas dans le rapport 
fait par M. Alfred Maury, à TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, dans 
la séance où a été couronnée VHistoire de Vàbhaye de Saint-Denys, 

Le rapporteur, ne tenant nul compte des travaux contemporains qui accusent 
nne réaction si vive et en môme temps si forte de raison contre l'école de 
Launoy et des autres savants du 17* siècle, dans la partie de son rapport où 
il examine un ouvrage sur Tapostolat de St Firmin, dont Tauteur, M. Salmon, 
fait remonter au premier siècle cet apostolat, comme on l'a fait pour plusieurs 
autres ; TacadémicieD rapporteur, disons-nous, se contente de renvoyer magis- 
tralement au hon sens qui, pa/rïeseul eMimen des événements , dit-il,.p2a<;« les 
faits beaucoup plus tard. 

Nous avons trop bonne opinion de la science critique de M. Alfred Maury, 
pour ne point nous arrêter à la pensée qu'il est resté étranger à Tétude des tra- 
vaux dont nous parlions tout à Tbeure. S'ils lui avaient été connus, nous nous 
plaisons à croire qu'il eût compris qu'on peut, sans aller contre lehonsens, dé- 
fendre ropinion qui assigne le premier siècle ou le commencement du second, 
à la fondation de plusieurs des prloeipales Eglises de la Gaaie. 
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sans leur adjoindre ceux qui nous seraient facilement fournis 
par la philologie de notre époque) ; quand, disons-nous, des 
hommes tels que ceux-là couvrent de leur autorité une opinion 
quelle qu^ellesoit, celle-ci a droit au respect et à tous les égards 
de ceux qui ne croiraient pas devoir l'embrasser. Or, c'est pré- 
cisément dans ces conditions qu*est placée Topinion qui affirme 
FidentitédesdeuxDenys^anlique tradition que l'Eglise romaine 
a ipaintenue dans son martyrologe, que dans tous les temps, 
bien des savants ont soutenue et soutiennent encore au- 
jourd'hui. 

Nous soumettons ces observations à qui de droit; nous 
n'hésitons pas à croire qu'elles seront accueillies et appréciées 
par Texcelleiit esprit de l'estimable dignitaire de Saint-Denys 
et qu'elle en tiendra compte dans les travaux subséquents 
qu'elle nous promet sur l'histoire de sainj, Denys. 

Nous nous sommes arrêté sur Vlntrodiictionf qui constitue 
la partie historique de l'ouvrage dont nous nous occupons, 
beaucoup plus longtemps que nous ne le ferons sur le reste, 
qui en forme cependant la partie de beaucoup la plus consi- 
dérable. C'est que celle-ci est d'un intérêt moins général d'une 
part, et que de l'autre elle est tellement complète qu'elle n'ap- 
pelle pas, comme l'autre, des développements qui suppléent 
à la brièveté du récit, 

Nous disons tellement complète , peut-être pourrions- nous 
aller jusqu'à dire qu'elle l'est trop. L'ouvrage aurait gagné, 
nous sommes porté à le croire, par l'élagation de quelques 
parties, qui ne sont que d'un intérêt secondaire pour le com- 
mun des lecteurs. Cette observation avait déjà été faite avant 
nous, au moins à Toccasion de la description des bâtiments. 
On se demande si la fatigue ne finira point par atteindre le 
visiteur promené si longtemps à travers ces vastes construc- 
tions? Devant la prodigalité des détails, ne se rappellera-t-on 
pas involontairement lacritiquequefaitBoileaudel'auteurqui 

Trop plein de son objet. 

Jamais sans répuiser n'abandonne un siget; 

et malgré le charme que par son style, son esprit et son sen- 
timent exquis, notre auteur a su répandre partout, n'est -il 
pas à craindre que plus d'un impatient lecteur 
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Ne saute yingt feaillets pour en trouver la fin, 
Et ne se sauve enfin au travers du jardin ? 

Mais ce fait admis^ que la savante antiquaire n'a pas su assez 
limiter l'emploi de ses matériaux^ elle a racheté ce défaut^ 
autant qu'il peut Têtre^ par son talent d'écrivain, donnant un 
démenti à ce principe posé par le législateur de notre Par- 
nasse^ à la suite et comme conclusion des vers que nous ci- 
tions : 

Qui ne sut se borner, ne sut jamais écrire. . . 

^me d'Ayzac a eu le faible de ces enrichis de la terre 
qui apportent d'autant plus d'attention à ne rien sacrifier de 
leurs richesses, à ne rien laisser se perdre de tout ce qu'ils 
ont amassé par leurs travaux, que Facquisition leur en a 
coûté plus d% peines. 

De ce que l'introduction constitue la partie historique de 
l'ouvrage^ il ne faut pas conclure qu'en dehors de celle-ci 
l'histoire n'apparaisse plus. On trouve au contraire des cha- 
pitres, nous pourrions dire des livres entiers, qui appartien- 
nent véritablement à l'histoire religieuse et politique de la 
France. Nous signalons en particulier le livre 2% qui s'occu- 
pant, dans son premier chapitre, de l'oriflamme, et à son oc- 
casion des drapeaux et enseignes de la France, forme sur cette 
matière un traité complet, plein de science et d'intérêt. Les 
deux chapitres qui suivent dans ce même livre, ayant pour 
sujet, l'un le sacre et le couronnement des reines, Tautre les 
obsèques des rois, réunissent, comme le précédent, le double 
caractère d'érudition et d'intérêt sur ce que les pompes et les 
cérémonies nationales ont jamais offert de plus magnifique et 
aussi de plus saisissant. Nous dison»de fins saisissant... Quel 
contraste, en effet, entre ces deux cérémonies dans la même 
basilique : couronnement et obsèques/ 

Nous nous rappelons l'impression qu'il produisait en nous^ 
quand nous lisions le tableau des uns et de^ autres dans dom 
Félibien ; elle était plus vive peut-être par cela même que la 
bonhomie du vieil historien n'y pensait point, ne s'occupant 
qu'àsuivre pas à pas, et à dire année par année, les cérémonies 
accomplies dans l'église de son abbaye> quelles qu'elles fussent. 

Il y avait, il faut le reconnaître, quelque chose de profon- 
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dément moral dans ce rapprochements D'une part^ tout ce que 
Torgueil de Thomme peut inventer pour s'élever et voiler son 
néant, réuni dans les splendeurs du couronnement* sorte 
d'apothéose terrestre; et de l'autre^ toutes ses prétendues 
grandeurs ramenées à la vérité et anéanties dans la mort, aux 
lugubres cérémonies des obsèques. 

N'était-ce pas sous l'inspiration de l'esprit chrétien que ce 
rapprochement s'était établi ? N'est-ce pas le même esprit qui 
avait appelé à Reims, pour le sacre des rois^ les religieux 
gardiens de la nécropole royale^ qui les y plaçait en regard 
du monarque^ voulant que la main de celui-ci, après l'onction 
de la sainte ampoule, déposât directement dans la leur les 
splendides insignes dont il se dépouillait? Ces gardiens de la 
tombe de ses prédécesseurs, qui seront ceux de la sienne 
aussi; ces souvenirs vivants de la mort^ placés à ses côtés à 
un pareil moment où l'enivrement de tant d'honneurs au- 
rait donné si facilement le vertige^ ne lui disaient-ils pas plus 
vivement encore que l'esclave monté sur le char du triom- 
phateur romain : Souvien8''U)i que tu es homme? 

En manifestant le regret queThistoire proprement dite n'oc- 
cupe point la plus grande place dans l'ouvrage^ nous sommes 
obligé de reconnaître néanmoins que ce que nous donne 
M"** d'Ayzac sur le royal et antique monastère, est quelque 
chose de plus neuf^ de bien moins connu, et qui a dû lui im- 
poser beaucoup plus de recherches et de travaux, que ne l'eût 
fait une simple histoire, telle qu'il en avait été publié déjà 
à diverses époques ^ 

En effet, qui connaît aujourd'hui ce qu'étaient dans leur 
constitution, dans leur organisation claustrale, dans leur vie 
intérieure, ces grandes institutions du moyen âge dont il ne 
nous est guère resté que le souvenir avec le nom? Les ouvrages 
anciens, même les œuvres contemporaines de ces monastères 
et de ces abbayes que nous ont laissées en grand nombre les 
religieux lettrés qui en firent partie, nous donnent-ils ces 
tableaux détaillés qui nous permettent d'avoir comme la statis- 
tique de ces institutions? Un docte religieux, appartenant à 

* Les noms de dom Doublet, de dom MiUet et smtOQt de êèm FSélitea» sont 
ftt&liien à ceux qui m mat occupés de ces maUèies. 
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une de ces sociétés bénédictines renouvelées en France de 
notre temps, fait à cet égard une réflexion pleine de justesf^e. 
« Lorsque les corporations sont vivantes, dit dom Piolin, de 
» Tabbaye de Solesme, il ne vient à Tesprit de personne d'en 
» décrire minutieusement le régime intérieur et administratif; 
» ce serait à peu près peine perdue : le public y prendrait peu 
» d^intérêt, et d'ailleurs il suffit aux contemporains d'ouvrir 
» les yeux pour saisir tous les rouages qui donnent le mouve- 
» ment et la vie à ces sociétés religieuse*. Il n'en est plus ainsi 
» lorsque le flot des temps les a renversées; en voyant les 
» fruits qu'elles ont portés, on en vient à se demander quelle 
» était la vie intime de ces institutions qui eurent une si puis- 
» santé action sur le monde , on cherche à surprendre les 
y* secrets de leur force dan§ les lois auxquelles elles obéis- 
» saient. )> 

* Dans notre siècle à la foi languissante, à l'intelligence 
^urnée par-dessus tout vers les préoccupations matérielles, 
peut-être le public, comme vient de le dire D. Piolin pour une 
•autre époque, prendra-l-il un médiocre intérêt à des recher- 
ches sur un semblable sujet. Mais il est un certain nombre 
d'hommes exceptionnels, dlntelligences graves et studieuses 
qui aimeront à se rendre compte de ces phases de la société 
d'un autre âge; c'est à eux que nous dirons : a L'historien de 
» Tàbbaye de Saint-Denys a travaillé pour vous; grâce aux 
« études dont le résultat est déposé dans cet ouvrage, toutes 
» recherches nouvelles vous sont épargnées, i» En feuilletant 
ces pages, on entn^ en effet dans tout l'intime de la vie mo- 
nastique au moyen âge. 

Le livre premier a pour objet de nous faire connaître la 
règle, la constitution et les mœurs des habitants de l'abbaye. 
On y passe en revue les divei-ses cUsses de personnes; là, figu- 
rait, en attirant une tendre sympathie, ces novices enfanU 
offerts en bas âge par leurs parents, choisissant pour eux 
Tasile du cloître préférablement à la vie si agitée du monde. 
a Soustraits à ses tribulations et cueillis pour le champ dé 
» Dieu dans l'épanouissement de leur innocence, ces prédes- 
9 tiûés du oouvent étaieat les fleurs du monastère et les lis de 
^ la solitude. » Nous voudrions pouvoir citer tout le chapitre 
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qui s'occupe d'eux; il semble s'être empreint des couleurs 
si douces et si touchantes que reflète cet âge de l'innocence et 
de la candeur. Nous aurons plus tard occasion d'y revenir et 
de nous y arrêter un instant. 

On est frappé quand on étudie les règles monastiques^ quand 
on pénètre dans le détail des actes, dos pratiques, des usages 
qui remplissaient la vie du moine, sous la direction toujours 
agissante de la règle et des constitutions de ce double carac- 
tère : austérité et mansuétude. 

S'agit- il de manquements, la règle est impitoyable; elle est 
là tout yeux et tout bras pour tout voir et pour tout punir. Pas 
d'infractions qui n'aient leur correction ; et s'il s'agit de fautes 
plus graves (car tout est classé, et il y a des catégories de fau- 
tes, comme des catégories de châtiments), la sensualité et l'or- 
gueil de notre temps se soulèvent à la pensée des corrections 
rigoureuses et humiliantes que la règle y avait attachées..» 
C'est qu'il ne faut jamais perdre de vue que la perfection mo- 
rale étant l'objet direct de l'engagement du Bénédictin, il fal- 
lait, à tout prix, réprimer tout ce qui y faisait obstacle; que 
si la mortification de l'esprit est la première, celle du corps 
n'en est point séparée dans l'esprit du christianisme, dans la 
pratique de l'Église, et que plus ces institutions nées dans son 
sein sont pénétrées de son esprit, plus elles le doivent repro- 
duire dans la pratique. 

Mais la charité de Jésus-Christ et la mansuétude marchaient 
toujours de front avec la correction. Le châtiment lui- 
même, malgré sa rigueur matérielle, n'était en réalité autre 
chose qu'une des formes de cette charité, immolant la chair 
pour faire triompher l'esprit et sauver l'un et l'autre. La cha- 
rité, la compatissance pour les coupable*s sont rappelées, à 
plusieurs reprises, avec l'exemple du bon Pasteur de l'Evan- 
gile, à l'Abbé, investi qu'il était d'un immense pouvoir de ré- 
pression. 

Nous rencontrons, dans notre auteur, un détail qui résume 
bien ce double caractère de sévérité et de mansuétude que 
nous apprécions en ce moment dans la vie bénédictine. La 
ration quotidienne du pain pour chaque religieux* étant très- 
restreinte (une livre repartie entre les deux repas), il impor- 
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tait que le cellerier '^ dans les attributions duquel était placée 
cette surveillance^ exigeât une grande exactitude de la part 
des frères chargés de la boulangerie. Aussi, lorsqu'il recevait 
le pain que ceux-ci avaient confectionné pour la consomma- 
tion du réfectoire y si la vérification constatait qu'il y eût dé- 
chet dans la quantité assignée à chaque portion, le frère bou- 
langer devait, séance tenante, découvrir ses épaules et subir 
une rude fustigation ; mais cet acte de justice accompli, on lui 
faisait prendre du pain et du vin, afin qu'il réparât ses forces 
et que la miséricorde survivant à la transgression tempérât 
le châtiment ; ainsi rayaient ordonné les constitutions. 

Mais c'est surtout vis-à-vis des malades et des infirmes que 
cette règle, si sévère dans l'ordinaire de la vie claustrale, s'a- 
doucissait. Réfléchissant vraiment à la charité du Sauveur, 
elle avait alors ces attentions et ces petits soins qu'un cœur 
aimant sait seul trouver. 

Ainsi on avait eu soin, à Saint-Denys, que Tinfirmerie pût, 
par sa situation, plaire à ses habitants; elle était entourée de 
jardins, d'arbres, de promenoirs d'où leur arrivaient les 
chants des oiseaux, l'air pur et frais et tous les parfums prin- 
taniers. 

La loi de l'abstinence, si inexorable pour tout le monastère, 
était suspendue et pouvait être enfreinte à l'infirmerie. N'é- 
tait-ce pas une manière d'honorer les malades que d'avoir 
i*églé que celui qui en avait la charge, le frère infirmier, fût 
un des quatre grands dignitaires de l'abbaye? 

Enfin il est une délicatesse qu'on croirait ne pouvoir ren- 
contrer qu'auprès du lit d'un enfant malade, inventée par la 
tendresse d'une mère. Nous lisons : « Le cellerier devait se 
» transporter chaque matin dans l'infirmerie, se réunir à Tin- 
» firmier, s'approcher de chaque malade, lui détailler les 
D ditrérents mets dont la sommellerie pouvait disposer et sa- 
» voir ce qui lui agréerait davantage, ainsi que le genre 
» d^apprêt qui flatterait le plus son goût. » 

Ceci nous rappelle une disposition vraiment sublime d'es- 
prit de foi 'qui se lit dans les règlements donnés au 13*" siècle à 

' C'était Tofflcier chargé de rapproYisionnement de la maison et du service 
de la table. 

V* SÉRIE. TOME vui.— N* 45; i863. (67* vol. de la coll.) U 
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THôtel-Dieu de Paris par le chapitre de Notre-Dame, sous la 
dépendance duquel se trouvait alors cet établissement. Ces 
règlements^ peu connus jusque-là, furent traduits et insé- 
rés par nous dans les Actes de l'Eglise de Paris K 

L'article 21 de ces statuts réglant la réception des pauvres 
malades à THôtel-Dieu, est ainsi conçu : a Avant qu'un ma- 
» lade soit reçu, il se confessera et recevra la communion. 
» Après cela, on le portera au lit, et on le traitera comme s'il 
D était le maître de la maison (quasi dominus domûs)^ lui don- 
x> nant tous les jours à manger avant que les frères soient 
» servis, et tout ce qu'il souhaitera, qui ne lui serait point 
ji préjudiciable, on cherchera, autant qu'il sera au pouvoir de 
» la maison, à se le procurer pour le satisfaire; et cela, jus- 
» qu'à ce qu'il soit rendu à la santé. » 

Qu'on trouve en dehors du Christianisme et de ses époques 
de foi quelque chose qui approche de ces dispositions, et qui 
honore l'humanité souffrante et pauvre comme elle l'est ici ! 

Mais rentrons à Saint-Denys. Les détails, si touchants d'ail- 
leurs, qui nous sont donnés sur les petits enfants relligieux, 
ainsi qu'on les appelait, sur ces jeunes oblats que leurs pa- 
rents, comme nous l'avons dit, dévouaient aux saints martyrs 
Denys, Rustique etElcuthàre, blessent nos mœurs actuelles en 
un point touchant à l'éducation de cet âge tendre. L'auteur 
nous montre la correction par les verges employée fréquem- 
ment dans la discipline des jouvenceaux monastiques^ aucun 
n'y échappait et elle ne connaissait pas d'exception* En effet, 
parmi les verrières de la chapelle de Saint-Louis, remplacée 
aujourd'hui par la sacristie haute du chapitre impérial, sur 
lesquelles était reproduite la vie du saint roi, on en voyait une, 
le représentant enfant, dans l'école du monastère, les épaules 
nues, fustigé par le maître des enfants ^j mais cette correction 

* Cet ouvrage, sorti des presses de M. Migne, fui publié sous Tadministra- 
tion de Mgr Sibour, qui nous avait laissé le soin de le composer pour son 
diocèse. 

^ N'est-ce point le souvenir des années de son enfance passées modestement 
sous r obéissance et la discipline de ces maîtres vénérés, fortifié encore par sa 
haute piété et sa profonde humilité, qui inspirait saint Louis lorsqu'avant de 
partir pour sa seconde croisade, se présentant, accompagné de ses trois fils, au 
chapitre où étaient réunis tous les religieux, pour recommander à leurs prières 
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parles vergesentrait,àcesépoques, plus rudesquela nôtre, dans 
tout système d'éducation et n'était point particulière aux mo- 
nastères. — Nous savons au surplus qu'elle était encore habi- 
tuelle parmi nous, dans la génération qui a précédé la nôtre. 

Nous jugerions donc bien faussement, si nous voulions ap- 
précier cette partie de la discipline puérile dans les monas- 
tères, de notre point de vue moderne. Sans regretter assuré- 
ment le changement apporté dans l'éducation par l'exclusion 
des punitions corporelles et des corrections trop rigoureuses, 
néanmoins, quand nous considérons par quel autre excès a 
été remplacé celui dont nous parlons ; quand nou.^ nous pla- 
çons en regard de nos éducations modernes si pleines de mol- 
lesse, et des produits qu'elles donnent à la société, nous nous 
demandons si, en définitive, la rudesse de nos pères n'était 
point préférable à notre excessive et sensuelle délicatesse ; si 
elle n'était pas plus que celle-ci capable de faire des hommes, 
c'est-à-dire des corps vigoureux avec des âmes fortes et prépa- 
rées pour les vertus chrétiennes. 

Quelque jugement qu'on forme à cet égard, il ne peut du 
moins y avoir deux sentiments sur l'appréciation des règles que 
s'étaient tracées et que suivaient les pieux maîtres pour con- 
server dans ces jeunes lis que Dieu leur confiait, la pureté de 
la plus candide innocence, et pour y développer la vertu, sans 
que jamais le vice, ou même son apparence, pût les appro- 
cher, — Écoutons : 

« Les soins continuels qui environnaient ce cher dépôt 
» étaient pleins de vigilance et d'une sainte jalousie. Nul n'ap- 
» prochait de leur personne ni même du lieu qu'occupait leur 
» lit. Aucune communication de parole, pas même le moindre 
» contact de leur vêtement, n'était toléré, ni entre eux, ni de la 
» part des religieux. 11 n'y avait, dans la vie du cloître, pas une 
» seule circonstance, pas un instant si court qu'il fût, où un 
» enfant fût laissé seul, ni même seul avec son maître, seul 
» avec un ou plusieurs religieux. Un ou deux de ses condisci- 

son royaume et le succès de ses armes, il De Tonlut pour lui et pour 
ses enfants d'autre siège que la dernière marche de l'estrade du père 
abbé, se refusant même à s'asseoir aux places réservées aux novices enfants 
du monastère. 
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» pies Tescorlaient dans toutes ses marches, sous la surveil- 
» lance de Tun des maîtres, et jamais, de jour ou de nuit, et 
» en quelque cas que ce fût, il ne s'écartait de ses jeunes frères 
» sans être ainsi accompagné. » « En voyant, dit saint Udalric, 
» religieux de Cluny, quelles attentions on a pour ces enfants, 
» j'ai dit souvent en moi-même qu'il est difficile qu'un fils de 
roi soit élevé avec plus de précaution que le moindre enfant 
» à Cluny ^» 

C'est qu'aux yeux de l'Eglise, chacun d'eux est bien plus 
grand qu'un fils de roi , puisque tous ils ont Dieu pour père, 
et qu'ils sont réservés à de plus hautes destinées qu'à la pos- 
session d'un simple royaume de la terre. 

Les enfants ne restaient étrangers à aucun des offices qui, 
à diverses heures du jour et de la nuit, réunissaient les reli- 
gieux à l'église. Us devaient être conservés d'autant plus purs 
aux yeux de Dieu, qu'on les rapprochait davantage de son ta- 
bernacle. Us avaient leur part dans toutes les cérémonies du 
culte, et quelquefois celle qui leur était réservée était la pre- 
mière, la plus privilégiée, celle qui supposait les âmes les plus 
agréables à Dieu et à ses saints. Ainsi en était-il, par exemple, 
dans les rares et solennelles circonstances où les fiertés des 
saints martyrs patrons et protecteurs de l'abbaye étaient reti- 
rées de dessous l'autel où elles reposaient pour être prome- 
nées au milieu des splendeurs des processions monastiques. 
Nous regrettons de ne pouvoir nous arrêter à donner, par 
des emprunts un peu étendus, l'idée de ce qui constituait le 
cérémonial de la sainte liturgie dans l'église du monastère... 
Aucune abbatiale ne rivalisait avec la basilique de Saint^Denys 
pour la beauté des harmonies religieuses. Elle avait sur ce 
point suivi l'exemple de Cluny, à qui les bénédictins de 
Cîteaux, plus austères dans leurs usages, reprochaient ces 
chants trop faits, disaient-ils, pour flatter loreille. En aucun 
monastère, disent les contemporains, l'ensemble et la beauté 
des chants, l'imposante majesté des cérémonies, l'iraperturba- 
> Le sentiment d'admiration exprimé ici à Toccasion des enfants novices de 
Cluny, conservait toute sa vérité, appliqué à ceux de Saint-Denys. Ce monas- 
tère ayant été régi par la constitution clunisienne et par ses coutumes, jus- 
qu'en 1633, époque de l'entrée des Bénédictins de Saint-Maur, les choses se 
passaient de même en Tun et en l'autre monastère. 
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ble précision du mouvement des religieux n'étaient aussi re- 
marquables qu'à Saint-Denys. Aussi l'étude de tout ce qui s'y 
rattachait était-elle, dès le noviciat, un des objets auxquels on 
appliquait avec le plus de soin les jeunes aspirants qui, long- 
temps avant la profession, devaient posséder ces choses à 
fond, et, de plus, savoir par cœur tout le psautier, l'office 
étant récité sans livre dans la basilique de l'abbaye, où l'on 
avait tenté, mais en vain, d'établir la psalmodie perpétuelle 
du jour et de la nuit, telle qu'elle existait dans d'autres mo- 
nastères. 

Dans les autres chapitres, on suit comme pas à pas le reli- 
gieux dans les diverses phases de la vie claustrale, au chœur, 
appliqué au travail manuel et au labour des champs, et enfln 
à sa dernière lutte, la mort, toujours et partout enveloppé, en 
quelque sorte, de la règle comme d'un vêtement qui ne le 
quittera plus et qui reposera avec lui jusque dans la tombe. 
Nous recommandons la lecture des premier et deuxième livres 
auxquels appartiennent ces divers chapitres, non-seulement 
pour l'intérêt de curiosité qui s'y rencontre, mais aussi pour 
le charme de certains détails et les sentiments qu'ils font 
naître. 

Le reste de Fouvrage complète la notion matérielle et mo- 
rale du royal monastère; ses dignités et ses grands offices, ses 
charges multiples, depuis celle d'Abbé (tête de toute cette hié- 
rarchie, clef de voûte de cet édifice), sont étudiés avec un dé- 
tail qui, exagérant ce nous semble l'exactitude de l'archiviste 
et la fidélité de l'historien, a pour conséquence de remplir le 
nombre énorme de vingt-deux chapitres dont se compose le 
livre de VOrganùation intérieure et de régime administratif. 

Le livre suivant donne une sorte de statistique des posses- 
sions de l'abbaye, de ses revenus, de ses droits divers, de ceux 
en particulier qu'elle percevait aux célèbres foires qui se te- 
naient aux jours des grands pardons, fêtes religieuses attirant 
à Saint-Penys un concours innombrable de pèlerins. — Ces 
foires, l'une desquelles, le Landity a donné matière à une 
pièce de vers en vieux français conservée par le savant abbé 
Lebœuf dans son Histoire de Paris, attiraient des marchands 
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de toutes les parties de l'Europe et d'an delà des mers. On 
peut juger de leur affluence par celle circonstance que, pour 
la France et les Pays-Bas seulement, des loges y étaient rete- 
nues par cent villes. 

L'tiistoire des lettres en France se rattache par une circons- 
tance que nous ne saurions passer sous silence, à ^ette foire 
du Landit, Laissons parler M"" d'Ayzac : 

a La branche de débit la plus importante et la plus célèbre 
de cette foire était le vélin et le parchemin à écrire, et c'est au 
Landit que TUniversité en corps venait, en pompeux appareil, 
faire son approvisionnement pour l'année. Le meilleur par- 
chemin ou vélin se fabriquait en Orient, et nos parcheminiers 
de Paris n'étaient, le plus souvent, qu'enlrepositaires. A par- 
tir du V siècle, les troubles de l'empire grec avaient gêné 
cette fabrication et rendu les arrivages plus coûteux et plus 
difflciles. Ce n'était qu'à prix d'or que les parcheminiers pou- 
vaient se fournir de marchandises. Dans certaines contrées de 
l'Europe, le vélin était même introuvable ^ 

» Dans cette pénurie des matières propres aux manuscrils, 
l'Université avait cru devoir se prémunir. C'est à son usage 
exclusif i|u*avait été réservé le parchemin à vendre. Personne 
n'en pouvait acheter que lorsque l'approvisionnement des 
universitaires était fait. Celte mesure prudente était consacrée 
par un arrêté de 1291, dans lequel il est dit « que le parche- 
» min doit être vendu seulement à la foire du Landit ou dans 
» la salle des Mathurins; que là il doit être marqué du sceau 
» du recteur, lequel prélèvera sur chaque botte 16 deniers 
» parisis; qu'enfin les marchands parcheminiers n'en pour- 
» ront acheter qu'après délai de vingt- quatre heures après 
» que les membres de l'Université auront choisi tout ce qui 
» peut leur convenir. » 

» La vente du parchemin au Landit se faisait de la façon 
la plus solennelle, en présence de l'Université qui, tout 
entière, son recteur en tête, s'y rendait processionnellement, 

* Ainsi, on rapporte qu'au 12* siècle, un novice de Salnt-Edmood's bury, 
chargé par son couvent, de faire une copie de la Bible, n'avait pu trouver dans 
toute l'Angleterre le parchemin qui lui était nécessaire. 
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précédé des corps nombreux des écoliers, et suivi des quatre 
procureurs et d'une multitude de maîtres ès-arts tous à cheval 
comme lui... x> 

Enfin, la description de l'ancienne abbaye, puis celle des 
bâtiments claustraux élevés plus récemment par les bénédic- 
tins de la Réforme-de-Saint-Maur, qui ne les terminaient 
qu'en 4786, six années seulement avant d'en être complète- 
ment chassés par la Révolution, remplissent les livres Y, 
VI, VU, avec des développements trop prolixes, nous Tavons 
dit déjà, pour que le commun des lecteurs, ceux qui ne cher- 
chent pas ici d'une manière spéciale une étude sur Tart, n'en 
éprouvent point quelque lassitude et n'en accusent pas la lon- 
gueur. 

C'est dans les dernières pages surtout que se révèle l'an- 
cienne dignitaire de la maison de la Légion d'honneur. Un 
rapide historique de cette fondation du premier empire s'était 
trouvé naturellement placé à la fin de l'introduction, pour 
clore l'histoire de la royale abbaye, conduite ainsi, malgré sa 
transformation, jusqu'à nos jours. Nous comprenons que l'au- 
teur n'ait pu décrire ces cloîtres, ces cours, les bords du ruis- 
seau qui traverse les jardins, sans bien des souvenirs doux ou 
mélancoliques de joie ou de tristesse rattachés à ces lieux dans 
lesquels avait été fixée son existence durant tant d'années. 
Nous comprenons qu'il y ait eu pour elle quelque charme 
à les dire dans l'ouvrage qui, lui aussi, avait été le travail 
d'une grande partie de sa vie. On trouve dans quelqu'un de 
ces souvenirs, dans le tableau, par exemple, de ces processions 
de jeunes filles remplaçant dans les cloîtres celles des austères 
bénédictins, un- contraste d'une part, et de l'autre unç grâce 
et une fraîcheur mêlées au parfum de la piété où se repose 
doucement l'âme du lecteur après bien des pages sérieuses. 

En finissant, un mot du style? 11 contribue certainement par 
son éclat et son animation à soutenir le lecteur dans l'étude 
de ce grand ouvrage. Coloré, pittoresque, poétique, il est tout 
cela. On pourrait dire que M"* d'Ayzac écrit moins encore 
qu'elle ne peint. Mais l'éloge renfermé dans nos paroles n'est 
point absolu. L'auteur a l'excès de ses qualités; un ouvrage 
de la nature de celui-ci ne s'accommodçrait-il pas d'un peu 
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de sobriété en ce genre?.,. Ce n'est pas un poëme, moins en- 
core un roman; ce n'est pas même une composition académi- 
que. Un style moins constamment fleuri, s'imprégnant un peu 
moins d'imagination et.de poésie, lesquelles, réservées pour 
certains tableaux, pour certaines descriptions, produiraient 
par là même plus d'effet, ne serait-il pas plus en rapport avec 
la nature du livre?... Irons-nous plus loin? Parlerons-nous de 
locutions qui, de loin en loin, font ombre et tache à la lirapi- 
dité de ce style presque toujours de bon goût, et, comme on 
dit, de la bonne école,,, soit qu'il s'agisse de locutions inexac- 
tes ou mal sonnantes, et plus encore d'expressions sentant la 
nouveauté et qui semblent viser à l'extraordinaire, nous n'o- 
sons dire au prétentieux. Ce n'est pas à M'"« d'Ayzac que ce 
genre peut convenir. On laisse à ceux qui n'en ont pas d'au- 
tres ce moyen de se faire remarquer; lorsqu'on est riche du 
fond de sa propre plume comme elle l'est, pourquoi aller gla- 
ner dans le champ d'une autre école? elle n'en rapporterait 
que des fleurs bâtardes dont le voisinage ferait tort à la beauté 
de celles qu'elle sait faire naître par elle*-même. 

C'est toujours une situation délicate pour une f>ersonne du 
monde, plus encore pour une femme, que d'avoir à parler de 
certaines institutions de l'Eglise, qui demanderaient, ce sem- 
ble, des hommes spéciaux, c'est-à-dire les hommes qui les 
connaissent à fond, qui vivent au milieu d'elles. Nous devons 
rendre hommage (et nous sommes heureux de le faire), à la 
convenance avec laquelle Thonorable dignitaire de Saint-De- 
nys a traité ces questions. Nous aimons à répéter l'éloge que 
s'est plu à lui offrir une plume en ceci plus autorisée encore 
que la pôtre. a II est rare, écrivait un critique que nous avons 
ô déjà cité (dom Piolin), de rencontrer aujourd'hui des per- 
» sonnes étrangères à la vie religieuse qui sachent en appré- 
» cier toutes les pratiques, ou du moins qui soient capables de 
» s'exprimer toujours d'une manière convenable sur ce sujet. 
» L'historien de Tabbaye de Saint-J)enys mérite, sous ce rap- 
» port, les plus grands éloges. » 

Dans la retraite qui, après une vie d'études, nous a été faite 
à l'ombre de la basilique de Suger, près des tombes où dor- 
ment trois races de jrois, tout ce qui se rattache au passé de 
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notre vieille basilique et de son abbaye nous est devenu cher^ 
et a pris pour nous quelque chose de Tintérét qu'inspirent les 
traditions de famille... Pourrait-on s*en étonner? Ces généra- 
tions monastiques qui^ dumnt tant de siècles^ accomplirent 
ici la double mission qu'elles avaient reçue de l'Eglise et de la 
France^ la célébration du culle divin et la garde des tombes 
royales^ n'ont-elles point légué cette part de succession au Cha- 
pitre auquel nous avons l'honneur d'appartenir, et que nous 
aimons, à cause de cela, à considérer comme continuant la 
famille bénédictine des Fulrad, des Hilduin, des Suger, des 
Mathieu de Vendôme et de tant d'autres. Eh bien, c*esl au 
nom de tous ces grands hommes, et au nôtre propre, que nous 
nous plaisons à remercier M*"* d'Ayzac du monument qu'elle 
leur a élevé. Désormais, et grâce à elle, est arrivé à son terme 
cet oubli si complet et si profond où le monastère de Saint-De- 
nys était tombé insensiblement *. Cet oubli d'une part, de l'autre 
l'intérêt puissant qui s'attache à son histoire, ont été, l'auteur 
nous le dit au début de son œuvre, le double motif de son tra- 
vail. Ce noble motif aura eu ea récompense, car nous ne serons 
plus témoins à'ixne ignorance qui, en France, était plus que re- 
grettable; elle était honteuse ^. 

L'Abbé J. Jaquemet, 

Chanoine du chapitre impérial de Saint-Denys, 
ancien professeur à la Sorbonne. 

' Préface de V Histoire de Vàbhaye de Saint-Venyi. ^ 

* Ibid, 
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ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 
DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de l'Église de France et du Saint-Siège 
à la ÛD du XTU* siècle. 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

Pouvant servir de supplément aiyc Histoires de Fénelon et de Bossujet 

Par le cardinal de BAUKUET. 

f ARTICLE. 

Bossuet. ^ Caractère du débat avant le recours de Fénelon à Rome. 
L'affaire de Fénelon au sujet de son livre : Explication 
des maximes des saints sur la vie intérieure, offre, après ceux 
du Jansénisme, les débats théologiques les plus importants 
des temps modernes. Les phases multipliées de ce fameux 
procès ont été déroulées avec talent par M. le cardinal de 
Bausset dans sa belle Histoire de Fénelon et dans son Histoire 
de Bossuet. M. Tabbé Gosselin a donné depuis une Analyse 
étendus de la controverse du quiétisme, où Ton peut se mettre 
au courant des doctrines qui taisaient l'objet des contes- 
tations ^ Tabaraud a publié un Supplém>ent aux deux histoires 
de M. de Baussety et particulièrement à ses récits de la dis- 
pute du quiétisme, en les rectifiant sur divers points ^. Mais 
après la lecture de ces trois auteurs principaux, et des autres 
qui ont traité le même sujet plus en raccourci, ne peut-on 
pas encore se demander quelle a été la vraie cause qui a em- 
preint d'amertume une si grande et si funeste division? L'af- 
faire du livre des Maximes des saints, a écrit le chancelier 
Daguesseau, n'était pas moins une intrigue de cour qu'une que- 

' Histoire littéraire de Fénelon^ par M. Tabbé Gosselin. 

* Un volume In-octavo de 526 pages, Paris, Delestre-Boulage, 1822. 
M. Leroi. avait composé V Histoire littéraire de cette controverse, où il carac- 
térisait tous ceux qui y eurent part, ainsi que leurs ouvrages, dont il avait fait 
une étude approfondie. Il la destinait à être insérée dans l'édition des OEuvres 
de Bossuet, que préparaient les Bénédictins (Préface de la traduction de la 
Défense du Clergé, V édition, p. xvij, note). « On doit regretter, dit Tabaraud, 
» la perte d'un pareil travail. » (Supplément, chap. v, n° 1, p. 170.) 



Digitized by 



Google 



ÉTUDE ET DÉTAILS SUR SA GOmAMNATION. 223 

relie de religion ^ Ce mot significatif est rapporté par M. de 
Bausset : personne^ en effets ne peut douter de l'intrigue; elle 
ressort de tous les documents. Ainsi^ dès le commencement 
de l'année i696, le duc de Beauvilliers écrivait à M. Tronson, 
supérieur de Saint-Sulpice : a II me parait clairement quil 
» y a une cabale très-forte et très-animée contre M. Tarche- 
» vêque de Cambrai 2.» Plus tard, le cardinal de Bouillon^ 
ambassadeur près le Saint-Siège, écrivait : a Ceux qui agis- 
» sent à Rome contre M. de Cambrai me paraissent en vouloir 
D plus à sa personne qu^à la doctrine de son livre ^. » Nous 
essayons de pénétrer « les motifs secrets x> de cette intrigue. 
On souritaujourd'bui lorsqu'on lit que certains critiques ont 
reproché à M. de Bausset d'avcir, dans son Histoire de Fénelon, 
qui parut en 1808 (3 vol. in-8»), a été porté à déprimer l'Aigle 
» de Meaux par esprit de parti; d'avoir attaqué en lui le défen- 
» seur des libertés de l'Eglise gallicane et exalté dans Fénelon 
» l'ami des jésuites et le partisan ties doctrines ultramon- 
1» taines ^.» Au contraire^ M. le cardinal de Bausset^ trop imbu 
des principes gallicans, tant mitigés qu'ils fussent, n'a pas 
aperçu, ou du moins il n'a pas signalé l'influence de ces prin- 
cipes dans le différend du Quiélisme. Pourtant la lutte sur les 
caractères de la vraie piété en a caché une autre : la chaleur 
avec laquelle les principes gallicans étaient soutenus depuis 
quinze années contre le Siège apostolique a, nous le croyons, 
sourdement contribué, et plus que toute' autre chose, à enve- 

' Mémoires sur les affaires de V Église de France, (OEuvres de Daguesseau, 
édition io-octavo, t. viii,p. 195. \ oyez Doire Étude sur Daguesseau, xi» article, 
dans Y Université catholique, février 1851, t. xi, p. 144 (2« série). 

' Bausset, Histoire de Fénelon, liv. 11, § 34, 1. 1", p. 240, édit. 1830. 

^ Uttre au marquis de Torcy, Rome, 7 mars 1699 {OEuvres de Fénelon, 
Cmresp., t. x, p. 388). Cf. Lettre de Tabbé de Ohanterac à Fénelon, Rome, 20 
novembre 1697 (t. viii, p. 175). 

* Ces critiques malencontreuses sont énoncées et blâmées dans la Notice sur 
le cardinal de Bausset, ancien évéque d'AIais, pair de France, par G. F., en 
têtederHwt. de Fénelon, édition de 1830, p.xxxiv. Voyez, p. xui et xuii, Tin- 
dication des deux Lettres à M, de Bausset pour servir de supplément à son his- 
toire de Fénelon, 1809, 1810, et 2* édit., 1822, sous le titre de Supplément aux 
histoires de Fénelon et de Bossuet, par Tabaraud. En effet, tout en louant M. de 
Bausset de professer « nos antiques maximes, » (chap. 1, n" 4, p. 16) ; il fait 
ressortir Tavantage que le parti anti-gallican a tiré de VHistoire de Fénelon 
(n- 5, p. 20). 
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nimer la dispute entre trois évéques d'une part, tous recoin- 
mandabies par leur piété^ et Tun d'eux illustre par le génie^ 
et de l'autre un prélat dont le nom seul rappelle toutes les 
plus aimables vertus avec les dons les plus charmants de l'es- 
prit^ et auquel la passion de ses adversaires a valu de son 
vivant même le titre de « saint archevêque S » que n'a pas 
démenti la postérité. Après une étude attentive de l'histoire 
de ce triste démêlé, et surtout de la correspondance des pré- 
lats et de leurs amis, c'est la lutte gallicane qui nous explique 
l'aigreur et les accusations malveillantes des deux parties ; 
c'est la dévolution du procès à la cour romaine et rattache- 
ment aux maximes professées dans la déclaration du clergé 
sur la puissance ecclésiastique^ en 1682^ qui ont communiqué 
à Bossuel, et surtout à ses agents, une persévérante énergie 
jusqu'à paraître dégénérer en animosité personnelle ; qu'on 
s'en rendît plus ou moins compte, c'est la crainte du retour 
et du règne des principes romains qui a fait mouvoir lant de 
ressorts pour éloigner à jamais du pouvoir le précepteur de 
l'héritier du trône. En effet, et pour nous servir même des 
éloges du parti gallican, a soit par la pureté de ses mœurs, 
» soit par la singularité de ses talents, soit par le crédit qu'il 
» avait à la cour, et par la faveur beaucoup plus grande à 
» laquelle il devait parvenir un jour, c'était le prélat de tout 
» le clergé français^ » qui pouvait le mieux faire renaître et 
assurer en France la 'soumission et l'affection au Saint-Siège, 
à son autorité et à ses maximes protectrices de l'ordre ecclé- 
siastique et de la liberté des peuples. 

Nous ne prétendons pas raconter toute cette controverse. 
Le récit de M. de Bausset est si abondant et si agréablement 
fait dans VHistoire de Fénelon, qu'on le copie, même en 
l'abrégeant, comme a fait l'abbé Rohrbacher, quoique pour- 
tant avec un tour plus vif et quelques citations nouvelles ^. 

* Lettre da P. Roussel, dominicain, à l'abbé de Clianterac. Bordeaux, 3 mars 
1698 (/6td., t. vm, p. 461). 

^ Ligoes empruntées à Daguesseau, Mémoires cités, p. 205. 

3 Rohrbacher, Histoire universelle de V Église catholique, liv. 88, g 4, 
t. XXVI, 1847, p. 277 à 319. — Amédée Gabourd, Histoire de France, t. xv, 
p. 304 à 319. — Voyez, pour compléter M. de Bausset sur la période qui 
a précédé le livre des Maximes des Saints; Saint Simon, Mémoires, t. i«s 
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Nous entrerons doue fort peu dans la série de faits qui a pré- 
cédé le livre des Maximes et dans tout ce qui concerne 
M"»* Guyon et ses écrits. Nous ne prendrons le différend qu'au 
commencement de l'année 1697, au moment où il s'anima 
aux yeux du public. C'est dans cette période des trois der- 
nières années, et particulièrement des six premiers mois, que 
nous croyons pouvoir ajouter quelque chose aux Histoires 
composées par M. de Bausset, en considérant la lutte sous un 
nouveau point de vue. 

Nous nous proposons donc de faire bien saisir le rôle qu'ont 
joué les deux partis Gallican et Gallicane-janséniste, et la con- 
duite des hommes dévoués à la puissance du souverain Pon- 
tife dans cette querelle théologique portée jusqu'à Rome. 

Commençons par Bossuet, et hâtons-nous de le dire : 
quelque acerbité que la vivacité de discussions aussi prolon- 
gées ait introduite dans la polémique de Bossuet avec Fénelon, 
révoque de Meaux était animé du zèle de la foi dans une 
affaire où il pensait qu'il s'agissait de toute la religion ^ et 
où il ne craignait pas d'avancer qu'tV y allait de tout pour 
l'Eglise ^, C'est, en effet, l'exagération de l'amour désintéressé 
avec ses mauvaises conséquences propres à renouveler le 
Quiétisme déjà condamné dans la Guide de Molinos, le Moyen 
court et l'interprétation du cantique de M"» Guyon, et les 
ouvrages d'autres auteurs, que le Saint-Siège a réprouvée, en 
condamnant le livre de Fénelon dans son ensemble, et eu 
particulier 23 propositions de ce livre. Par conséquent, nous 
croyons et nous devons croire que, sur les articles essentiels 
de cette controverse, Bossuet était l'organe de la tradition et 
de la vraie doctrine catholique, suivant ce que Rome a décidé 
par son bref contre le livre des Maximes 'K Malgré ce résultat 

chap. XVII, année 1695, t. i*% édition Gheruel^ Hachette, 1856, p. 283-288; 
chap. xviu, année i?96, p. 308 à 312. — Tabaraud, Supplément aux histoires 
de Bossuet et de Fénelon, chap. y, n°* 1 à 3, p. 169 à 194. 

* Lettre à son neveu, Versailles, 1*8 novembre 1697 {OEuvres, compacte, 
t. XII, p. 146, col. 2). C'est d'après cette édition que nous citons la Correspon- 
dance de Bossuet et des siens. 
2 Relation sur le quiétisme, 3* sect., n" 2 [OEuvres, édit. Vives, t. xix, p. 21.) 
^ Suivant M. le cardinal de Bausset et M. l'abbé Gosselin^ tous les deux favo- 
rables à Fénelon, Bossuet faisait cependant un point capital de ne pas exclura 
des motifs de l'amour de Dieu le désir du bonheur : point sur lequel, dit l'abbé 
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qui justifie Bossuet quant au fond^ on ne peut disconTenir, 
Goaselin, le Salnt-Siége n'aurait pas prononcé (Voyez Bausset, Bist, de Féne- 
Ion, Ilv. II» g 16, 1. 1", p. 208, note, édit. 1830; liv. m, pièces justificatives, 
n"* 10, t. Il, p. 260 à 254, et Gosselin, Analyse de la controversé du quiétUme, 
notamment u<" 94 à 129, la Correspondance de Fénelon et les écrits de contro- 
verse des quatre prélats) ; et la plupart des théologiens de Rome paraissaient 
même désapprouver la théorie de Bossuet sur la charité (Gosselin, ibid., 
n? 118. Voyez Correspondanee sur le quiétlsme (OEuvres de Fénelon), notam- 
ment Gianterac à Fénelon, Rome, 8 novembre 1698, t. y, p. 22 ; Fénelon à 
M. Steyaert, docteur de Louvain, Cameraci, die âO decembrit 1698, t« x., 
p. 198; Yoyei aussi Fénelon au cardinal (Paulucci) (janvier 1699), L x, p. 241 ; 
Chanterac à Tabbé de Langeron, Rome, 27 janvier 1699, t. x, p. 293. — Mé- 
moire de Fénelon au P. Le Tellier (1710) {Corresp., t. m, p. 246). A la fin du 
débat, Bossuet aurait même paru adoucir son opinion. (Goaselin, ihid., n*' 123 
à 1 1 7). Il faudrait reconnaître, d'après M. de Bausset, que, même dès les 
conférences d'Is&y, Bossuet qui, dans les commencements, avait éprouvé quel- 
ques doutes, souscrivit pleinement à la possibilité de Tamour de Dieu pour lui- 
même et sans rapport à notre béatitude dans le 33* article, et à l'utilité d'en 
produire des actes, mais sans déroger aux autres actes essentiels au Christia- 
nisme (Bausset, ibid.j et pièces justificatives du liv. ii, n"» y, 1. 1", p. 28^, 
édit. 1830). Cette matière ne fut donc jamais séparée de Fensemble des doc- 
trines en discussion, et Bossuet dis£tit nettement : « L'amour pur que nous 
» combattons n'est pas le véritable amour pur que l'École reconnaît, mais un 
» faux amour pur que M. de Cambrai veut introduire » {Remarques sur la ré- 
ponse à la relaiion, art. xi, § 3, n» 3 {OEuvres de Bossuet, Vives, t. xix, p. 229); 
voyez aubsi l'analyse assez courte des écrits de Bossuet dans M. de Bausset 
{Bist. de Bossuet, liv. x, g 13, p. 477 à 479; ? 15, p. 496 à 488) (Vives). Aussi 
Tabaraud, qui reproche à M. de Bausset de trop excuser les erreurs de xM. de 
Cambrai, ajoute : « Persuadé que le motif de la béatitude appartient essentielle- 
» ment à tout acte humain et particulièrement à l'amour de Dieu, Bossuet mit 
» des limites dans la proposition du aS' article d'issy, qui empêchaient qu'on 
» en fil une règle de conduite, et il n'a jamais cessé de combattre le pur amour 
» dans le sens où son adversaire l'entendait. • {Suppléments chap. lv, n'* 3, 
p. 117, 121). Nous croyons que c'est dans cet ouvrage, peut-être mieux que 
dans ceux de Bausset, de Gosselin et de Rohrbacher, qu'on peut prendre une 
idée nette des matières en contestation, et de leur véritable importance, {ihid,, 
n» 3 entier, p. 114 à 122, et chap. v, n- 4 et 24, p. 197, 198, 298 à 300.) C'est 
là qu'il pose, en rectifiant Bausset, l'état de la question pendante devant les 
théologiens de Rome, réduite par Bossuet à quatre chefs principaux. Au reste, 
voici le texte de la première proposition condamnée dans le bref d'Innocent III : 

a II y a un état habituel d'amour de Dieu qui est une charité pure et sans 
» mélange du motif de l'intérêt propre... Ni la crainte des châtiments, ni le 
désir des récompenses n'ont plus de part à cet amour. On n'aime plus Dieu 
» ni pour le mérite, ni pour la perfection, ni pour le bonheur qu'on doit y 
» trouver en l'aimant. » 

Aussi M. de Bausset marque-t-il que, dès le commencement, « l'article prin- 
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quant à la forme, qu'il a montré a trop de chaleur dans sa dis- 
» pute contre Féneloo ^ » Pendant tout le cours du procès, 
Fénelon a regardé ses parties, et Bossuet en particulier, 
comme pleins de passion contre lui et animés du désir de le 
perdre. Il arriva, en effet, un moment où Bossuet ne le mér 
nagea plus et laissa un libre cours à la disgrâce. L'amour de 
la religion suftit-il à expliquer la conduite de Bossuet, comme 
le dit M. de Bausset^? ou faut-il y ajouter d'autres motifs? 
Faut-il dire que, dès l'apparition du livre de Fénelon, Bossuet, 
a dans l'énergie de ses craintes, fit taire la fausse charité qui 
» aurait pu nuire à la foi, » parce qu'il « sentoit que l'hérésie, 
» en se présentant avec l'autorité de Fénelon, devenoit trop 
» menaçante pour être épargnée 3? » ou, au contraire, faut-il 
admirer dans Bossuet, après la publication du livre des 
Maximes des saints, une charité extrême jusqu'à l'éclat que 
M. de Cambrai donna lui-même au débat par son recours à 
Rome? «tll ne se déclara effectivement, dit Tabaraud, que 
» quand le livre des Maximes des saints et l'obstination de 
» l'auteur eurent fait perdre toute espérance de le ramener*.!) 
. Nous trouvons un vif intérêt à rechercher la cause, non du 
dissentiment (encore une fois, Bossuet, ainsi qu'il Ta afflrmé> 
ne serait jamais entré dans cette dispute, s'il ne se fût agi « du 
» fond de la piété et de la règle de l'Evangile^D), mais à recher- 
cher la cause et Tépoque exacte de sa rigueur extrême à l'égard 

» cipal sur lequel Fénelon proTcquait la décision de Bosauet, était celui de 
o l'amour désintéressé. » {Hist de Bossuet, liv. x, g vin). Cet article dominait 
donc tout le débat, et il s'agissait précisément de marquer le caractère et les 
limites du pur amour. En ce sens, Rome a prononcé bien qu'elle n'ait pas con- 
damné assurément le véritable pur amour de Dieu. 

' Lettre du marquis de Fénelon à M. Bossuet, évéque de Troyes (1731). 
{OEuvresdQ Fénelon, Corresp., t. xi, p. 58). Cf. Lettre de l'abbé de Precelles à 
Fénelon (mars ou avril 1699), t. x, p. 460. 

2 But. de Fénelon, l m, §45. t. Ji, p. 82, 83 (Nous citons l'édition de 1830, 
Paris, Gauthier frères) ; Bût, de Bossuet^ Uv. x, § 6, p. 466, édition Vivès^ dans 
les OEuvres de Bossuet, t. xxx. 

3 Gabourd, Bist. de Louis Xiv\ chap. x, 1 vol. In-SS Tours, 1852, ^' édit., 
p. 309, 310. 

* Supplémentf chap. v, n'» 1, p. 172. 

^ Réponse aux préjugés décisifs pour Mgr Varchevêque de Cambrai {OEwores, 
Vives, t. XIX, p. 295). 
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d'un homme tel que Féuelon jusqu'alors disciple tendrement 
aimé de Bossuet, à qui Tarctievêque de Cambrai devait même 
sa promotion à Fépiscopat. L'abbé de Cbanterac Ta attribuée 
à une jalousie de bel esprit et d'érudition contr^^Fénelon, et 
chercha à répandre cette idée à Rome *. Les philosophes, dans 
les parallèles qu'ils ont faits des deux rivaux, se sont efforcés 
de travestir le zèle de Bossuet en une vile passion, en le 
représentant comme bien plus jaloux de la renommée de 
Fénelon qu'effrayé de ses erreurs ^; cette même idée, qui a 
cours encore aujourd'hui 3, n'est nullement fondée*. Les 
deux rivaux, comme dit très-bien Daguesseau, étaient a phitôt 
» égaux que semblables ^; » avec une ardeur égale, au témoi- 
gnage de Bausset ^ 

Ils déployèrent, en effet, dans cette lutte, dit très-bien 
Tabaraud, a l'un toute l'énergie de la dialectique la plus pres- 
B santé et de l'éloquence la plus impétueuse, Tautre toutes les 
» ressources d'une dialectique adroite et d'une éloquence 
» insinuante'.© Bien plus, quelque riche que fût Tintelli- 
gence de Fénelon, non-seulement elle n'avait pas éclipsé 
celle de Bossuet, mais elle n'en a jamais atteint la profondeur. 
Bossuet s'est bien défendu de tout motif d'envie. « Où pla- 
» cera-t-on, disait-il, cette jalousie qu'on nous impute sans 
» preuve?..... Portoit-on envie au style d'un livre ambigu ou 

' Cbanterac à Fénelon, Rome, 15 féyrier 1698 (t. viu, p. 411).— PhélipeaoXi 
ReUuion du quiétismef part* 1 , liv. 2, p. 353. 
^ Tal)araud, Supplément, chap. y, n* 1, p. 174. 

3 Gabourd, Hist, de FrancCy t. xv, p. 304 à 319, donne un résumé de la con- 
troverse du quiétisme, d'après Bausset et Rohrbacher, et s'exprime ainsi : 
« Bossuet qui n'avait point déployé une assez vive énergie contre le jansé- 
» nisme, céda peut-être, lorsqu'il eut Fénelon pour adversaire, aux emporte- 
» ments de la jalousie autant et plus encore qu'au désir de voir triompher le 
» vrai. » (P. 312.) Amédée Gabourd, dans son Hist. de Louis IIV^ loc. cit., 
p. 309, avait laissé aux esprits étroits cette interprétation de Y ardeur de Bos- 
suet par la jalousie. Il paraît n'être revenu sur sa première opinion que par la 
lecture du récit de Rolirbacher, fait avec trop de sympathie pour Fénelon, et 
presque avec ses seuls témoignages ; et il ne produit qu'une supposition. 

4 Tabaraud en a fait ressortir les preuves de la manière la plus péremptoire, 
Supplément, chap. v, n*" 1, p. 176. 

^ Mémoires cités, p. 204. 

« HUt, de Bossuet, liv. x, g 161, p. 390 (Vives). 

^ Supplément, chap. v 1, p. 169. 
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» au crédit qu'il donnait à son auteur^ dont^ au contraire^ il 
» ensevelissait toute la gloire*?» Aussi Fénclon ne s'arrêtait 
nullement à un molif aussi puéril. Nous ne considérerons pas 
non plus le reproche d'ambition qu^on a vainement fait à 
Bossuet. M. de Bausset a écarté un tel mobile^ et par Tâge de 
l'évêque de Meaux et par Thistoire du reste de sa vie*. Fénelon 
demeurait persuadé que ses parties étaient poussées par le 
point d'honneur qui exigeait sa condamnation pour mettre 
leur réputation à couvert \ Cette idée, que l'ardeur toujours 
croissante de la lutte fixa dans son esprit^ n'explique pas com- 
ment les évéques auraient agi^ de manière à rendre la con- 
damnation de Fénelon nécessaire à la conservation de leur 
honneur. Cesi une cause qui en suppose une autre^ et qui 
laisse toujours demander pourquoi on trouve, d'une part, 
dans Fénelon, tant de défiance et d'opiniâtreté, et de l'autre 
chez Bossuet une humeur si belliqueuse? pourquoi, en un 
mot, un accommodement ne put se faire? H faut découvrir 
ailleurs le motif de cette véhémence qui étonna Rome et le 
monde; il faut la découvrir dans l'enchaînement des faits, 
dans la conduite de Fénelon, et surtout dans son recours au 
Saint-Siège, qui excita le point d'honneur ; dans les opinions 
des contestants par rapport à ce Saint-Siège, dans la diversité 
des partis auxquels la nuance de leurs opinions les rattachait; 
enfin dans la longueur du procès; en ne cessant de reconnaître 
que le zèle de la religion, par-dessus tout, enflamma l'Aigle de 

* VrelatûmyXi* sect., ii»8 (OEuv., ëdit Vives, t. xix, p. 87). — De quie- 
tismo in GiUliis refutatOy écrit envoyé k Rome en 1697 (OEuv., t. xii, p. 6, 7). 
—A sonneveu, iuilly, 26août 1697 (p. 1 13, col. 2) Versailles, 18 novembre 1697, 
(p. 146, col. 2.) — Ayant commencé cette élude il y a plus de quinze ans, nous 
citons Bossuet, Saint-Simon, etc , d'après différentes éditions, suivant que 
nous avons pu nous les procurer dans les différentes villes et bIbUothèques ; 
mais nous citons toc^ours la correspondance de Bossuet et de ses amis 
d'après l'édition compacte, t. xii et dernier, et cependant les premières lettres 
de Bossuet aussi d'après l'édition Vives que nous avons eue entre les mains 
pour notre dernière révision. 

' Hist, de Fénelon, liv. ni, préambule, t. ii, p. 1. 

^ Correspondanee de Fénelon^ t. ix et x, passlm, notamment à Ghanterac, 
Cambrai, 29 août (1698), t. ix, p. 379; Cambrai, 20 septembre (1698), t. ix, 
p. 463; Cambrai, 14 novembre (1698), t. x, p. 44. 

V SÉRIE. TOME VlII.— N» 45 J 1863. (67* VOl. de la coll.) 1 5 
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Meaux, jusque dans les excès de son zèle, que l'histoire a le 
droit de signaler. 

L'affaire de la Régale et la Déclaration de 1682 avaient pro- 
fondément ébranlé en France, et particulièrement parmi le 
clergé, Tautorité du Saint-Siège. Dieu permit qu'une querelle 
mémorable surgît entre un évêque et un archevêque illustres, 
où certainement le point d'honneur était en jeu, si bien qu'elle 
ne pût être vidée que par le Siège apostolique. La vraie ori- 
gine de cette discorde, comme l'écrivait Fénelon au pape 
Innocent XII S et comme le fait voir Bossuet dans toute sa 
relation^, était le refus que l'archevêque de Cambrai fit 
d'abord de condamner les écrits de spiritualité de M"' Guyon ^ 
et ensuite d'approuver l'instruction de l'évêque de Meaux sur 
les états d'oraison. Suivant Fénelon et ses amis, Bossuet répan- 
dait que ce prélat était infatm de M"* Guyon, et qu'il la lui 
ferait abjurer *. Le soupçon existait certainement dans le pu- 
blic que l'archevêque de Tiambrai était le protecteur de celte 
visionnaire ^. Ses amis étaient déjà obliges de l'en. défendre^. 

Il n'agit pas de manière à diminuer ces bruits. Il ne voulait 
pas^ disait-il, prendre la défense de cette dame, qui avait été 
son amie, bien qu'elle fût en prison, mais simplement se 
taire à son égard, et il alléguait l'inutilité qu'il censurât des 
livres absolument inconnus dans son diocèse '^. Alors Bossuet 
lui demanda une approbation épiscopale pour le livre qu'il 
\oulait faire paraître sur Tôraison. Fénelon a beaucoup re- 
proché à Bossuet d'avoir annoncé d'avance à ses amis cette 

' Gameraci, ?0 junii 1698, t. ix, p. 191. 

' 3« sect., n" 17 à 19, et. sect. iv, OEuv. (Vives), t. xix, p. 31 et sulv. 

3 Voyez les Lettres du duc de Beauvilliers et de Fénelon à M. Tronson, 
des 26 et 29 février 1696 (Bausset, Hist. de Fénelon, liv. ii, § 34 à 36; t. i"-, 
p. 140 à 150). 

* Giianterac à Fénelon, Rome, 9 août 1698 (t. ix, p. 324.)— Fénelon, Réponse 
à la relation, chap. v, n»« 57, 58, p. 392, 394. 

* Voyez les paroles dites alors par Bossuet au duc de Chevreuse et qu'il rap- 
porte dans sa Relation, sect. 3, n" 17, p. 31. — Phelipeaux, ReliUion, 1"part., 
liv. i", p. 219 ; Bausset, Hist. de Bossuet, liv. x, § xi, p. 474 de Fédition Vives 
dans les OEuvres de Bossuet, t. xxx. 

* Par exemple, Tabbé de Brisacier, des Missions étrangères. Voyez ta Lettre 
à Fénelon du 28 février 1G97. {Conesp.^ t. vu, p. 380.) 

^ Lettre de Fénelon à M. Tronson, du 26 février 1696, précitée (Corresp., 
t. VII, p. 221, 222). 
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approbation. Le tour doimé à ces reproches est spécieux * et 
a séduit même des auteurs désintéressés 2; mais la réponse 
est facile. Les soupçons du public persistant toujours^ Bossuet 
cherchait à les dissiper^ en faisant connaître à ses amis que 
bientôt Tarchevêque de Cambrai les détruirait entièrement 
par une adhésion positive et publique à un clair exposé de ]a 
saine doctrine, et à une réfutation de la fausse. Devait-il pré- 
voir un refus? Il semble que Bossuet, en lui demandant cette 
adhésion, lui offrit le moyen de fournir un témoignage pu- 
blic de sa doctrine, avec raison suspectée, sans blesser l'ami- 
tié, puisqu'ainsi qu'il le faisait valoir plus tard, il ne nommait 
dans son livre des Etats d'oraison ni M"»r Guyon, ni M. de 
Cambrai. Bossuet disait Tannée suivante, dans sa Relation : 
« Par son humilité, si elle est sincère, et qu'elle y persiste, la 
» personne de M"' Guyon est devenue innocente et peut même 
» devenir sainte par son repentir. — Il n'y a que ses livres 
» qui demeurent condamnables. — On avait donc raison de 
» dire à M. de Cambrai qu'il pouvait approuver mon livre, 
» sans blâmer M"' Guyon que Je supposais repentante, et 
» contre laquelle je ne disais mot ^, » si ce n'est de la dési- 
gner clairement, au moins par les titres et les citations de ses 
ouvrages et par la mention détaillée de ses soumissions *. 
Bossuet, là-dessus, aurait pu parler plus fortement, s'il eût 
considéré la situation de jM"« Guyon au temps où il adressait 
à Fénelon sa demande; mais il se contentait de raisonner d'a- 
près la dernière soumission de la prophétesse, qu'elle venait 
de signer et de déposer entre les mains de l'archevêque de 
Paris, le 28 août 4696, plus explicite que les précétlentes 
qu'elle avait faites entre les mains de Bossuet. M. de Meaux 

» Lettre de Fénelon à Bossuet du 9 février 1697 (Corresp.^ t. vu, p. 367, 368) 
et Réponse à la relation, chap. v, n° 57, p. 392. On va voir les passages in/ra. 

' D'Avrigny, Mémoires d!histoire ecclés. du xvii* siècle, bous le U mars 1699, 
t. IV, HÎO, p. 120. 

3 Relation sur le quiétisme, i-ect. 2 et 4, notamment n* 6, p. 7 à 19; 34 à 
50 {OEuvres, Vives, t. xix). La 4« section contient les citations du Mémoire 
adressé par Fénelon à M*»* de Maintenon en 1696, et dont Bossuet n'eut 
connaissance qu'en 1698 (Le Dieu, Journal, 1. 1*% p. 232). 

* États (Voraison, liv. x, § xxi, (OEuvres, Vives, t. xvii, p. 645). M. de 
Meaox ne rappelle que celles des 16 et 25 avril 1795 et il en donne la subs- 
tance. 



Digitized by 



Google 



232 LE LIVRE DES MAXIMES DES SAINTS DE FENELON. 

regardait toutes ces soumissions comme une véritable rétrac- 
tation dam le fond ^ il ne pouvait le prendre autrement. 

M"' Guyon n'ayant pas jugé ainsi des premières, c'est ce 
qui nécessita celle du 28 août. Dans les premières que lui 
dicta Bossuet et en la ménageant beaucoup, elle n'avait pas, 
il faut le dire, manifesté de repentir^ protestant toujours 
« qu'elle n'avait jamais voulu ni cru se départir un instant de 
» la foi catholique, sur quelque article que ce fût 2. » Elle 
s'humiliait à la vérité, adhérait aux 34 articles arrêtés et si- 
gnés sur la doctrine, à îssy, le iO mars 1695, par Messieurs 
de Paris, de Meaux, par l'archevêque nommé de Cambrai 
et par M. Tronson, supérieur général de Saint-Sulpice, incom- 
patibles avec ses erreurs ^; elle souscrivait à la condamna- 
tion de ses deux ouvrages imprimés, et promettait de ne plus 
dogmatiser. Néanmoins, lorsqu'elle fut remise en liberté, 
elle chercha de nouveau à propager sa doctrine; puis, déte- 
nue à Vincennes, elle répétait (1695-1696) qu'elle avait pu se 
tromper en employant dans ses écrits des expressions peu 
exactes, mais qu'elle n'avait jamais eu de mauvaise doctrine 
et n'avait jamais eu besoin de rétractation *. Si elle n'était 
pas de mauvaise foi, comme on l'en a accusée avec tant d'ap- 
parence ^, on comprend du moins par là quelle faible portée 
elle attachait à la condamnation de ses ouvrages, faite par les 
prélats et par elle-même. Aussi pendant huit mois elle résista 

' Bossuet, États d'oraison, loc. cit., p. 645, et liv. l•^ § 12 : « On expli- 
» quera les rétractations et le moyen de reconnaître ceux qui persistent dans 
» leurs maximes. » 

^ Déclaration de M"** Guyon à M. de Meaux, 15 avril 1695, apud Phelipeaux, 
Relation du quia'tisme, i" part., liv. i**", p. 162. 

' Bossuet, États d^ oraison, liv. x, § xxi [OEuvres, Vives, t. xvn, p. 646). 

< Bausset, Hist. de Fénelon, liv. 11, § 32 et 34 ; 1. 1", p. 237, 243, d'après les 
manuscrits de Pirot. Cf. les détails donnés par Tabaraud, Supplément, cbap. v, 
n» 5, p. 200-203. 

* Saint-Simon, Mémoires, t. i«', chap xxvii, p. 424, édit. Gheruel ; 
« Lasse enfin, dit cet auteur, d'être prisonnière entre les mains de M. de 
» Meaux, elle avait feint d'ouvrir les yeux à sa lumière, et avait signé une 
» rétractation telle qu'il la lui avait présentée, moyennant quoi lui qui était 
» doux et de bonne foi en fut la dupe, et lui procura la liberté dont l'abus 
» qu'elle fit par les assemblées secrètes qu'elle tenait avec les plus afûdés de 
» son école, la firent chasser de Paris ; puis, sur son retour secret, enfermer à 
» Vincennes. » 
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à la nouvelle soumission qu^on exigeait. Enfin^ sur les con- 
seils de M. Tronson, elle s'y résolut. 

En proposant à Tarchevêque de Paris, vers le 8 août 1696, 
un projet fort court, mais en termes bien précis/ de la recon- 
naissance des erreurs de cette dame et de son obéissance, 
M. Tronson sauvegardait Tintention et il évitait même l'em- 
ploi du mot rétracter « parce qu'on dit que ce mot signifiait 
» autre chose en français qu'en latin, » et qu'elle assurait 
toujours n'avoir point eu d'erreurs dans l'esprit *. On ne pou- 
vait user de plus de condescendance. Cependant, les amis de 
M"* Guyon essayèrent d'obtenir pour elle davantage. Féne- 
lon dressait aussi de son côté un projet qui est daté du 9 août 
et qui ne put être adopté, chose singulière, qu'en en renver-- 
sant entièrement la signification par les additions et change- 
ments qu'on fut obligé d'y faire. Ce rapprochement est cu- 
rieux. Tout, en effet, dans le projet de M. de Cambrai, après 
une adhésion aux articles dlssy, paraissait se réduire, de la 
part de M"' Guyon, à un aveu d'erreur dans les expressions, 
par lesquelles elle n'avait prétendu insinuer aucune des er- 
reurs qu'ona jugé quelles signifient. Il concluait à la vérité 
parla condamnation de ses liwes avec toutes les expressions 
dmt ils étaient remplis^ mais il semblait que c'étaient ces ex- 
pressions seulement, et non l'ensemble delà doctrine contenue 
dans ses livres, qui pourraient faire tomber les âmes dans l'il- 
lusion. M. Tronson jugea avec beaucoup de raison ce projet 
« insuffij^ant ^. » Le mot de M. de Baussel n'est pas ^ssez fort, 
il faut dire défectueux. Il rendit adresse pour adresse. Voyant 
le duc de Chevreuse s'interposer chaudement en faveur de la 
visionnaire, il conserva la contexture du projet en y rétablis- 
sant à chaque phrase la reconnaissance des erreurs comme 
étant bien réellement dans ses livres, et de la ju>ste condam- 
nation qui en avait été faite. 1^ suppression qu'il fit du mot 
je rétracte, dans la rédaction déflnitive, n'a pas beaucoup 
d'importance, parce que dans le projet ce mot ne portait que 
sur les expressions ; il le remplaça parces mots : a Je rejette, 
» avec toutes ces erreurs, jusques aux expressions, etc. » 

' lettre de M. Tronson à Mgr de Noailles, {Corresp., t. vu, p. 25G-257.) 
' Voyez Hisl. de Fénelony liv. ii, $ 34 et 35, t. !•% p. 244-245. 
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M"** Guyon adhère de nouveau aux 34 articles, puis dans la 
partie ajoutée par M. Tronson, de concert avec Tarchevêque 
de Paris et M. Pi rot. son théologien, elle déclare abhorrer la 
fausse spiritualité quiétisleet condamner avec ses livres tout 
ce que Rome et les prélats avaient condamné comme tendant 
à insinuer une théologie mystique, si pleine d'illusions et si oAo- 
minable; de plus, elle s'engageait à ne plus dogmatiser en 
public ou en secret, à ne prétendre diriger personne, et à se 
conformer aux règles que l'archevêque de Paris lui prescri- 
rait pour sa direction. Voilà ce que M"»® Guyon signa le 28 
août, en assurant qu'elle le faisait sincèrement^ par un pur 
principe de conscience *. La conduite de Fénelon, dans cette 
circonstance, bien qu'il se tienne derrière le duc de Che- 
vreuse, confirme bien la méfiance qu'inspirait à Bossuet sa 
doctrine. 

Telle était, en août 1696, la situation de M"" Guyon, lorsque 
Bossuet, ayant appris avec douleur, vers le 5 ou 6 du mèma 
mois, par la lettre de Fénelon, du 5, que lui remit le duc de 
Chevreuse, le refus que faisait ce prélat d'approuver son In- 
struction, objectait au duc de Chevreuse une soumission si 
positive sur les ouvrages condamnés, en s'écriant : « M. de 
» Cambrai les veut-il défendre plus qu'elle-même? — De 
» quels livres veut-il être le martyr ^ ? » Bossuet aurait pu, 
moins bénévole, faire allusion dans sa relation à une autre 
situation, bien difl'érente à celle qui existait au moment où 
il avait écrit à Fénelon, pour lui faire sa demande. A cette 
éf>oque (c'est-à-dire vers avril ou mai 4696), M*" Guyon était 
encore récalcitrante ; elle l'était encore lors de la lettre de 
Fénelon au duc de Chevreuse, contenant son refus (24 juillet); 
elle ne commença à céder que le 3 août ^. L'obstination pro- 

* Voyez sa déclaration du 28 août 1G96, le projet de Fénelon, et la corres- 
pondance de M. Tronson, de Farchevéque de Paris, du duc de Chevreuse et 
de M" Guyon, pendant ce mois d'août et jusqu'au 20 septembre {Corresp. de 
Fénelon, t. vu, p. 264 à 285). 

' Relation mr le quiétismey sect. 3, no 17 {OEuvres, xix, Vives, p. 31). — 
Phelipeaux, Relation, part. !'•, liv. 2, p. 217 à 220. 

3 Voyez sa Lettre à M. Tronson de ce jour, (Corresp., t. vn, p. 252) et 
Lettres de Fénelon à Bossuet, Valenciennes, 9 mai 1C96 ; de Bossuet à Fénelon, 
Meaux, 15 mai 1696, que nous allons citer; de Fénelon à Bossuet, Mons, 24 
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longée de M""*Guyoii justiBait donc pleinement la démarche 
de Bossuet : c'est alors qu'il écrivait à M. de Cambrai ce char- 
mant billet dont celui-ci a abusé dans la controverse * : 
« A Meaux, ce 15 mai 1696 : « Je vous suis uni dans le fond 
» avec rinclination et le respect que Dieu sait. Je crois pour- 
» tant ressentir un je ne sais quoi qui nous sépare encore un 
» peu, et cela m'est insupportable. Mon livre nous aidera à 
» entrer dans la pensée Tun de l'autre. Je serai en repos 
» quand je serai uni avec vous par Tesprit autant que par le 
» cœur *. » 

Il semble résulter de tout cela que l'approbation demandée 
par Bossuet eût dû être assez facile à Fénelon, s'il n'eût con- 
servé aucune attache pour la spiritualité de la dévote. L'at- 
tache ne se trahit-elle pas dans ces lignes qu'il écrivait plus 
tard dans sa défense, en équivoquant tristement ; « Le simple 
» désaveu, loin d'être une rétractation, est tout le contraire. 
» Si elle avait eu tant d'erreurs, fallait-il la croire convertie 
*» sans la voir humble et sincère ^î »' Ainsi Fénelon faisait à 
Bossuet un reproche de sa douceur et de sa longanimité pour 
des erreurs dignes du feu II Bonne ironie, si les livres de 
Mme Guyon eussent été exempts des erreurs les plus dan- 
gereuses. D'autre part, la manière dont Bossuet les réfutait ne 
devait point servir de prétexte au refus d'approbation. Les 
illusions incohérentes de cette femme prenaient, sous la 
plume de Bossuet, au jugement de l'abbé Rohrbacher, adop- 
tant trop facilement celui de Fénelon S par la précision de 
l'analyse, la forme et le dessin d'un système suivi et aifreux, 
qui, par le fait, retombait sur ses inteniions et rendait sa per- 
sonne abominable. Voilà comment Fénelon le comprit et le 
dépeignit. 

Bossuet pourtant n'avait pas écrit pour diffamer M'**' Guyon, 

mai 1696 ; au duc de Chevreuse, Versailles, 24 juillet 1696; à Bossuet, Ver- 
sailles, 6 août 1696 {Corresp., t. vu, p. 244 à 252). 

* Réponse à ta relation, chap. il, n"* 31, 32 ; chap. V, n" 54 (p. 357, 889). 
' Corresp» de Fénelon, t. vu, p. 246. 

* Réponse à la relation^ chap. ii, n. 39 {OEuvres, t. vi, p. 365.) 

* Bist. univ. de V Eglise catholique, loc. cit., p. 293. — Réponse à la rela- 
tion, chap.ii, n- 35, 86, 40 ; chap. V, n» 55. [OEuvres de Féoelon, t. vi, p. 360, 
369, 390). 
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mais pour détruire ses théories^ qui ne manquaient pas de 
disciples. Sans juger la personne, sans raconter sa vie, il s'at- 
tachait uniquement à ses écrits imprimés. Voici, là-dessus, 
ravis de M. de Bausset : a II parlait, dit M. de Bausset, des 
» ouvrages de M"* Guyon; il en citait des passages nombreux; 
» il en relevait les conséquences absurdes et condamnables; 
» mais en même temps il évitait d'accuser ses intentions ou de 
» jeter des soupçons sur sa personne K » Gela ne signitie pas 
que Bossuet ait gardé de faux ménagements; on en jugera 
mieux par quelques citations. Croira-t-on en eflfet que, pour 
être mal coordonnée, la doctrine des trois pu leurs, réfutée 
\idLV ce grand docteur dans son instruction, Molinos, Malaval 
et M"* Guyon, fût insaisissable et sans péril pour les âmes? 
Ecoutons Bossuet lui-même réfuter l'un et l'autre. 

«Pour bien entendre le sentiment de ces auteurs...., il ne 
» faut point s'arrêter à certains petits correctifs qu'ils sèment 
» de çà et de là dans leurs écrits ; mais regarder où va le prin- 
» cipe, où portent les expressions, et quel est, en un mol/ 
» l'esprit du livre. » Il cite un exemple tiré de Malaval et con- 
tinue en disant : « Ces légers correctifs font voir seulement 
r> que ces auteurs ont senti quelquefois les excès où ils se je- 
x> toient et en ont été étonnés. Souvent même ils semblent 
» nier en un endroit ce qu'ils assurent en l'autre, pour se pré- 
» parer des excuses et se donner des échappatoires. Il ne faut 
» pm se persuader que parmi tant d'absurdités on puisse con- 
» server une doctrine suivie; les principes fondamentaux du 
» Christianisme ne peuvent pas s'éloigner tout à fait de la 
» pensée. De là vient qu'on trouve même dans les Ariens, 
» dans les Pélagiens, dans les Eutychiens, dans tous les autres 
» hérétiques, des propositions ou échappées ou artificieuses, 
D dans lesquelles ils semblent quitter leur erreur : à plus 
» forte raison en doit-on trouver dans les nouveaux mystiques, 
» où la teinture de la piété s'est encore plus conservée : la 
force de la vérité arrache toujours beaucoup de choses à 
B ceux qui s'égarent, et il en faut dire quelquefois qui fassent 

^ Hiit. de Féneîon, Ut. m, g 12, t. ii, p. 37. Voyez un exemple de la ma- 
nière des déductions de Bossuet, ÉtaU d* oraison^ Ut. i*', § 22, 23 [OEuvreSy Vi- 
ves, t. xvii, p. 381,383). 
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B passer les autres. L'Eglise, sans s'y arrêter, et sans chercher 
B des excuses à ceux qui veulent tromper, a condamné les 
x> hérétiques par la force de leurs principes et par le gros dé 
» leurs expressions, et tout ce qu'on pourra conclure de celles 
» qui semblent contraires, c'est qu'ils ont voulu se déguiser. » 

Après avoir ainsi parlé en général et d'une manière qui 
sauve la vérité sans attaquer spécialement l'intention des nou- 
veaux mystiques, Bossuet continue : «Quoi qu'il en soit, il est 
s bien constant que la nouvelle oraison mystique tend à relâ-* 
x> cher dans les parfaits le soin de renouveler les actes les plus 
ù essentiels à la piété. Falconi a ouvert la carrière; Molinos 
» Ta suivi en termes formels; Malaval qui a voulu quelquefois 
» biaiser, ne laisse pas de s'expliquer clairement; et pour le 
» livre du Moyen court, la perpétuité des actes irréitérables de 
B leur nature y est assurée à pleine bouche ^ » Si l'artifice 
n'était pas dans l'intention, il paraissait au moins dans les 
livres. Etait-ce la faute de Bossuet, si M^'Guyon s'était donné 
la mission dMnstruire le monde chrétien, comme en convient 
l'abbé Rohrbacher en copiant Bausset ^? 

Voici en quels termes Bossuet indique au début de son ins- 
truction le danger des quatre livres qu'il combat : a Plusieurs 
B croiront que ces livres ne méritent que du mépris, surtout 
B belui qui a pour auteur François Malaval, un laïque sans 
» théologie, et les deux qui sont composés par une femme, 
B comme sont le Moyen court et facile et Y Interprétation $ur le 
B cantique des cantiques.... Ceux qui veulent qu'on méprise 
B tout, veulent en même temps laisser tout courir... Ces livres, 
B quoiqu'au fond j'en avoue le peu de mérite, ne sont pas 
B écrits sans artifice: le mal qu'ils contiennent est adroite- 
B ment déguisé : s'ils sont courts, ils remuent de grandes 
B questions; leur brièveté les rend plus insinuants : le nombre 
B s'en multiplie au delà de toute mesure : on les trouve par- 
» tout et en toutes mains. Ceux qui sont composés par une 

» États (Voraison, liv. !•', g 28 et 29, p. 380-387. Cf.., liv. x, §«, p. 613. 

^ « M"'*' GayoD se persuada qu'elle était appelée à exercer dans l'Égiise un 
» ministère extraordinaire ; toute sa vie parut tourmentée de la manie de fon- 
» der une espèce d'association mystique. » Hist. univ. de V Église catholiqtte^ 
loc. cit., p. 282 ; phrases Urées textuellement de Bausset, Hist. de Fénelùtij 
Uv. w, i 9, t. !•% p. 188. 
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.f> femme sont ceux qui ont le plus piqué la curiosité et qui 
» ont peut-être le plus ébloui le monde : encore qu'elle en ait 
» souscrit la condamnation, ils ne laissent pas de courir et de 
» susciter des dissensions en beaucoup de lieux, d'où il nous 
B en vient de sérieux avis. Toute la nouvelle contemplation y 
» a été renfermée, et réduite méthodiquement à certains cha- 
» pitres. On y voit l'approbation des docteurs dont une appa- 
» rence trompeuse a surpris la simplicité *; et ce n*est pas 
» sans raison que Ton appréhende de voir renaître en nos 
n jours plusieurs erreurs de la secte des Béguards ^. » Et plus 
loin : « Par cet état prétendu apostolique on voit des femmes 
» s'attribuer des maternités sans vocation et sans témoignage, 
» et par un titre si éblouissant faire des impressions sur les 
1^ esprits dont on a peine à les faire revenir ^. » 

Enfin la conduite de M"*« Guyon ne l'aulorisait-elle pas à dire 
sans la nommer, ni même l'indiquer, en rappelant ce qu'il 
avait enseigné, qu'il ne faut point chercher aux propagateurs 
des mauvais dogmes des excuses dans les ambiguïtés et va- 
riétés de leurs paroles : « Cette secte et les autres sectes de 
» même nature ont été de tout temps si artificieuses, que ja- 
3» mais il n'y a rien de plus difficile que de leur faire avouer 
» leurs sentiments. » Le Jansénisme en fournissait alors un 
autre exemple, a La sincérité et la charité m'obligent à dire, 
» continue Bossuet, que ces gens savent jouer divers person- 
» nages. Ils sont si enfants, si on les en croit, et d'une telle in- 
» nocence que souvent ils signeront ce que vous voudrez sans 
a songer s'il est contraire à leurs sentiments; car ils savent 
» s'en dépouiller à leur volonté : en sorte que ce sont les leurs 
» sans être les leurs, parce qu'ils n'y sont, disent-ils, jamais 

• Bausset, Hist. de Pénélonj liv. n, § 9, t. i"*, p. 190, parlant da Moyen 
court et de YExplication du cantique^ composés par M"**" Guyon pen- 
dant ses voyages avec le P. Lacombe» et publiés par ses amis, le pre- 
mier à Gienoble en 1685, et le second à Lyon« ajoute : « Us parurent à la vé- 
» rite munis de quelques approbations respectables •* mais ces approbations ne 
» forment jamais une autorité suffisante contre un examen plus sévère lorsque 
» des maximes ou des expressions indiscrètes peuvent conduire à des interpré- 
n tatlons ou à des conséquences dangereuses. * 

» Etait (foroMon, liv. i«% § 10 (OEuvres, Vives, t. xvu, p. 371, 372 ; lit. x, 
î.l*,p. 629). 

> JMd., liv. X, i 14, p. 630. 
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» attachés. Leur obéissance est si aveugle qu'ils signent même 
» sans le croire ce qui leur est présenté par leurs supérieurs : 
» rien cependant n'entre dans leur cœur, à ce qu'ils avouent 
eux-mêmes, et à la première occasion vous les retrouverez 
1» tels qu'ils étoient. Ce n'est pas sans nécessité et sans Tavoir 
» expérimenté que je leur rends ce témoignage ^ » 

Ainsi apparaissaient aux yeux de Bossuel les ouvrages, les 
prédications et les rechutes de M"'Guyon. Au fond ces ou- 
vrages manquaient de suite, mais ils en avaient le semblant 
et par là séduisaient les âmes. Ils attiraient donc justement la 
sollicitude pastorale d'un tel évêque. S'il ne réfutait pas les 
manuscrits de cette femme en grand nombre et notamment 
l'écrit intitulé les Torrents, c'est que l'évêque de Chartres l'a- 
vait déjà accompli par son Ordonnance du 21 novembre 1695, 
et il adhérait pleinement à la censure de ces insoutenables 
excès 2. 

On s'étonnera peut-être que Bossuet ait allégué dans sa 
relation n'avoir dit mot contre M"* Guyon. Sans doute Féne- 
lon, dans un miroir si fidèle, pouvait, comme il l'a fait, recon- 
naître au premier coup d'oeil sa prophétessc, bien qu'elle n'y 
fût pas nommée; mais cette sortie d'ailleurs si indirecte ne 
s'explique-t-elle point par les circonstances dans lesquelles 
Vinstmction était composée. Encore une fois, c'était le mo- 
ment où M"»* Guyon revenait sur ses premières soiunissions 
et où les supérieurs ecclésiastiques ne pouvaient la décider à 
en donner une nouvelle. Bossuet aurait pu mettre au grand 
jour cet état des choses : il se gardait de cette sévérité et rap- 
pelait seulement les soumissions. Qui oserait d'ailleurs blâ- 
mer quelques expressions un peu fortes dans le courant de la 
discussion contre ces âmes sèches et superbes ^, contre cette 
indifférence à être sauvé ou damné dont nos faux mystiques font 
gloire, contre cette cessation de demandes qui seule leur peut 
mériter d'être livrés à toutes les abominations dont on les ac- 
cuse *; en un mot contre tant d'excès qui tendent directement à 

» États d'oraison, liv. x, § 28, p. 668, 659. 

2 Ibid,, liv. X, g 22, p. 646. 

» Ihid,, liv. VIII, g 1*% p. 587. 

< Thid,, liv., IX, i 6, p. 600, 601. 
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la subversion de la piété et ne reçoivent ni explication ni excme ^? 
En somme on ne voit pas que Terreur ou Thérésie aient été 
combattues efficacement avec plus de modération soit quant 
aux formes du langage, soit quant aux égards personnels^. 

A ne regarder que la doctrine, la chose n'était pas moins 
simple, puisque Fénelon, suivant la promesse qu'il en avait 
faite, disait naturellement en toute occasion que les deux li- 
vres imprimés de M"* Guyon (il n'avait pas lu les autres) mé- 
ritaient les censures encourues, et ajouta plus tard qu'il les 
jugeait censu râbles dans le vrai, propre et unique sens du texte 
bien pris et bien entendu ^. Prodige singulier ! il pensa néan- 
moins qu'il ne pouvait donner son approbation à un écrit où 
la doctrine de cette dame était flétrie, sans se ^é/nr lui-même 
en paraissant faire par là une abjuration de cette doctrine, 
comme s'il Teût jamais partagée *. On n'en crut que plus for- 
tement qu'il la partageait en effet « et que la seule envie de la 
» soutenir avait séparé ce prélat d'avec ses confrères ^. » On 
attribua donc ce refus à l'entêtement. Les motifs de l'archevê- 
que de Cambrai nous paraissent, comme ils ont paru à un habile 
critiqua ^, peu solides quant au bien et à la paix de l'Église. 
D'un côté il prétendait expliquer son refus de souscrire à l'Ins- 
truction sur les états d'oraison par la monstruosité des erreurs 
imputées à M""» Guyon, dont l'odieux serait retombé sur lui, 

^ J&td., liv. IX, § 7, p. 602. Voyez Fanalyse du système de M""" Guyon dans 
la Relation sur le quiétisme, par Bossuet. 2* sect. {OEuvreSj Vives, t. xix, p. 9 
à 19). et dans Tabaraud. Supplément, chap. v, n» 2, p. 179-182. 

^ On verra que l'ouvrage fut augmenté d'un supplément dans la seconde 
édition qiii parut en mal ; malheureusement les éditeurs n'en font pas la dis- 
tinction, ce qui a été ajouté étant fondu dans le reste. 11 faudrait voir l'édi- 
tion originale ou le manuscril. 

•'' Réponse à la relation, chap. i, n*** 6 à 16, et n"» 55, 70 (OEuvres, t. vi, 
p. 334 à 344, p. 390. 409j. 

♦ Fénelon au duc de Chevreuse. Versailles, 24 juillet 1698 (Corresp., t. vu, 
p. 249), à M. de Paris, 8 juin 1697 (t. vu, p. 453), à Innocent Xll, 20 junii 1698, 
{t. IX, p. 191), Camerad, 10 julii 1698 (t. ix, p. 146, 247). — Fénelon à Chan- 
terac. Cambrai, 18 juillet 1698 (t. ix, p. ï58); — Chanterac à Fénelon, Rome, 
23 août 1698, (t. ix, p. 370, 371) ; — Réponse à la relation, chap. v, n"* 56, 63, 
p. 390, 391, 398. 

'=" Bossuet, Relation, 2* sect., S 7, p. 11 (OffwtTfj, Vives, t. \ix). 

« Tabaraad, Supplénent, chap v, n» 7, p. 207 à 21 1. 
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puisqu'il l'avait estimée : et de l'autre juger du sens des écrits 
de cette femme par ses sentiments qu'il connaissait à fond, et 
non pas de ses sentiments par le sens rigoureux donné à ses 
expressions et auquel elle n'avait jamais pensé ^ Sans doute, 
il voulait ménager sa propre réputation en même temps que 
celle de son amie, et par là même l'honneur de son ministère^; 
mais il eut tort de considérer comme un piège ce qui n^était 
de la part de Bossuet qu'un moyen de s'assurer de sa doctrin(> : 
« Approuver son livre, s'écrie-t-il dans sa réponse, c'était me 
» couvrir d'une éternelle confusion, pour les temps où j'avais 
» estimé cette personne. Refuser mon approbation était l'uni- 
» que parti à prendre ; mais c'était m'exposer à conflrmer tous 
o les ombrages qu'on donnait contre moi ^. b Vainement Rohr- 
bâcher répète : a Fenélon sentit le piège, il renvoya le livre 
o dès le lendemain, etc. *. » Cette situation fait voir la juste 
crainte de Bossuet, que le nom de Fénelon servît à autoriser la 
secte renaissante. D'un autre côté, pour ne pas être trop sévère 
envers Fénelon et pour apprécier au juste son refus si impor- 
tant dans celle affaire, il faut se représenter le parti janséniste, 
formant déjà alors, comme récrivait le duc de Beauvilliers, 
une forte cabale contre Tarchevêque et tout prêt à lui dire : 
«Vous êtes Tami d'une personne abominable, » et la persistance 
du refus de ce prélat d'approuver le livre de Bossuet est expli- 
quée. Il en écrivait ainsi à Bossuet lui-même :aJe comptais que 
» vous n'aviez garde de me demander une approbation qui pût 
» être jamais regardée, ni par les zélés indiscrets ni par le pu- 
. t> blic malin comme une abjuration déguisée et comme une 
» souscription indirecte de formulaire que la politique m'au- 
» rait arrachée contre mes véritables sentiments. — ...La chose 
D était répandue dans Paris, par un certain nombre d'amis qui 

> Voyez le Mémoire de Fénelon à M»* de Hainter.on, du 2 août 1696, dans 
Bausset, Hût. de Fénelon, 1. m, pièces justif., n<' 1 (t. ii, p. 225 à 232), et dans 
la Correspondance (t. vu, p. 291), et la réponse à la relation où il parle plus 
juste dans le sens des livres de M"* Guyon et des livres en général. Enfin sur- 
tout, sur cette question capitale du refus, voyez Texcelleote discussion deTaba- 
raud, Supplément, chap. v, n"" 6 à 8, p. 203 à 220. 

^ Réponte à la relation, chap. v, n* 56, p. 390, 39t. 

^ Aé^ofwe à la relation, chap. v, n* 58, p. 394 ; chap, vi, n" 67, p. 403. 

* Hist. de VÉglite^ loc. cit., p. 293. 
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» étaient de votre confidence et qui en avaient beaucoup d'au- 
» 1res dans la leur. . .Dès lors je devins un spectacle fort curieux. 
» Les zélés promirent au public votre livre contre des erreurs 
» abominables, avec ma souscription à cette espèce de formu- 
» laire ^» Et dans sa Réponse à la relation, on lit :a M. de Meaux 
» qui paraissait vouloir soutenir ma réputation en me faisant 
» approuver son livre, l'attaquait au contraire en me deman- 
» dant mon approbation. Le médecin, en se vantant de me ^ué- 
» rir d'une maladie qmje n'avais point, me faisait passer pour 
» malade.... 11... promettait (à ses amis) une scène... où il fe- 
» rait abjurer la Priscille par le Montan et où je reconnaîtrais 
D en approuvant son livre, que cette femme que j'avais tant 
» admirée, avait enseigné un système abominable. Les confi- 
D dents de M. de Meaux, en assez grand nombre, avaient à leur 
j> tour d'autres confidents aussi zélés qu'eux pour louer les vic- 
» toires de M. de Meaux contre le quiétisme '^. » Toutes ces 
craintes, au moins à Tégard de l'entourage de Bossuet, ne- 
taienl pas purement imaginaires, mais par le refus il tomba 
dans de grands embarras. 

U avait communiqué les motifs de son abstention à M*"*" de 
Maintenon, à Tarchevêque de Noailles, et à Mgr Godet-Desma- 
rets, évêque de Chartres, confesseur de M"* de Maintenon, qui 
« le premier avait découvert dans son diocèse (c'est-à-dire 
dans la maison de Saint-Cyr), le mauvais efTet des livres de 
» M"" Guyon ^; » et en même temps il avait pris l'engagement 
« de s'expliquer lui-même d'une manière assez exacte et assez 
» satisfaisante pour ne laisser aucun nuage sur la pureté de sa 
» doctrine*. » De là son livre des Maximes des saints, qui parut 
à la fin de janvier 1697^ pendant que celui de Bossuet sur les 
Etats d'oraison était encore sous la presse ^. Il en avait soumis 

* 9 février 1697 {Corresp., t. vu, p. 366). 
3 Chap. V, n» 57, p. 392. 

» Sur le quiétisme à Saint-Cyr, voyez Plielipcaux, Relation, part. 1", liv. 1, 
et Bossuet, Belation^ 3« sect., n» 16, p. 30 {OEuvres^ Vives, t. xix ; Rohrbaclier, 
loc. cit., p. 283). 

* Bausset, Hùt. de Bossuet, liv. x, § xi,p. 475; Hist. de Fénelon,\vf. m, 
8 >•% p. 4, 5 ; Gosselln, ibid., n° 7 1 . 

* Relation de Bossuet sur le quiétisme, sect. vi, n. 6, p. 63 [OEuvres, Vives. 

t. Xl)^). 
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le manuscrit à Tarchevêque de Paris et à ses théologiens, no- 
tamment à M. Pirot, particulièrement attaché à Bo&suet, et 
qui était le censeur habituel de tous les ouvrages de doctrine, 
à M. Tronson, supérieur de Saint-Sulpice, qu'il a\ait eu pour 
directeur au séminaire, et généralement estimé pour sa vertu, 
sa sagesse et son expérience dans les matières de spiritualité. 
Ces différents théologiens l'avaient examiné avec une certaine 
attention mêlée de cette déférence qui s'attache toujours à la 
supériorité du rang et du génie, et au dire de Fénelon l'a- 
vaient déclaré correct et utile K L'archevêque de Paris avait eu 
à peine le temps de le parcourir et exigea de Fénelon la pro- 
messe qu^il ne rendrait Touvrage public qu'après en avoir 
conféré avec plusieurs théologiens et après la publication de 
celui de M. de Meaux ^. Algar Griveau. 

< Bausset, Hist. de Fénelon, liv. m, J 4 (t. ii, p. 7 à 11), d'après la Corresp. 
et la RëpoMe à la relation; Hist. de Bossuet, liv. x, § \i et xii. — Gosselin, 
ibid., n» 72. — Lettre de Fénelon à ôossuet du 9 février 1697 {Corresp., t. vu, 
p 364). — Phelipeaux, Belation, part. !'•, Ifv. 2, p. 238 à 240.*— Daguesseau, 
Mémoires sur les affaires de l'Église (OEuvres, t. vni, p. 200). 

^ Tabaraud, Supplémefit, cbap. v^ n. 9, p. 224. — Phelipeaux, Relation^ 
part. r% liv. 2, p. 239. 
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ITALlE-ROME. — Ouvrages mis à l'index : 

Par décret du 24 août publié le 2t, la Sacrée CoogrégatioD de l'Index a 
condamné les ouvrages suivants : 

Vie de Jésus, par Ernest Renan, membre de Flnstitut. Paris, 1863. 

Les Évangiles f par Gustave d'Eichtal. Paris, 1863. 

Le Pieghe délia chiesa milanese. Milano, 1863. 

n clero veneto nelV anno 1863, per un testlmonio di vista e di fato. Bolo- 
gna, 1862. 

Enseignement pratique dans les salles d^asile, par M"' Marie Pape-Carpcn- 
tier, directrice du Cours pratique des Salles d'asile, 1'" et 2" édition. 

FRANGE-PARIS. — Quelques améliorations introduites à la BibUothèqut 
impériale. 

Quelques heureux changements viennent d'être faits au département da 
manuscrits. Les lecteurs que, pendant les travaux de reconstruction du bâti- 
ment, on avait été obligé de reléguer dans une longue galerie fort mal com- 
mode, sont aujourd'hui installés dans une grande salle où les aménagements 
ne laissent rien à désirer. Le mobilier a été complètement renouvelé. Deux 
larges tables en chêne, recouvertes de maroquin, occupent toute la largeur de 
la salle. Un espace d'un mètre est accordé à chaque lecteur, qui trouve, soiis la 
table un champignon pour son chapeau et un large filet destiné à recevoir son 
paletot. Des fauteuils en chêne et à roulettes (roulettes un peu bruyantes), ont 
remplacé les chaises de paille d'autrefois. On n'est plus obligé comme jadis de 
faire la chasse aux encriers, dont le nombre était presque toujours inférieur à 
celui des travailleurs ; aujourd'hui chacun a le sien, un encrier en porcelaine 
et inrenver sable. Mais ce que nous apprécions encore plus, c'est que dans plu- 
sieurs armoires dépourvues de grillage, on a mis des ouvrages imprimés et 
manuscrits que l'on a très-souvent besoin de consulter : les Dictionnaires de 
du Cange^ de Moreri, d'Expilly, de Sainte-Palaye, la Bibliothèque du P. Le- 
long, le Gallia christiana, divers ouvrages généalogiques^ et enfin» ce qui ne 
s'était jamais vu, une partie du catalogue des manusirits. Ce dernier point 
est une innovation des plus heureuses pour les lecteurs et pour les employés, i 
qui Ton prenait couvent un temps précieux en leur demandant des recherches 
que l'on peut maintenant faire soi-même. 11 nous a toujours paru assez diffi- 
cile de comprendre pourquoi, dans la plupart de nos bibliothèques, à l'opposé 
de ce qui se pratique au British Muséum, il est expressément interdit au pa- 
Mic de consulter les catalogues sans l'intermédiaire des employés. Espérons 
que l'exemple donné par notre grande bibliothèque trouvera plus d'un imita- 
teur, et en attendant remercions sincèrement l'administration de la voie libé- 
rale où» elle vient d'entrer. [Correspondance littéraire.) 
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ANNALES 

^B PHlIiOSOPHlE CHRÉTIfiNlViB. 

lîumirû 46- — ©rtobre 1863. 



i^idloirr rûlljoltqur. 

ETUDE SUR L'INQUISITION. 



« Cette terrible inquisition sar laquelle on jette feo et 
» flamme, loin d'êlre un tribunal despotique et injuste, est 
> au contraire le plus modéré des tribunai^x par les précan- 
» tions que Charles III k présent régnant a prises contre 
» les abn« dont on pouvait avoir â se plaindre. » {Lettrées 
Beaumarchais au duc de la Vallière, dn 2t décembre 

L'Église catholique possède un grand nombre d'ennemis; 
elle a aussi des amis maladroits ou timides; les derniers sont 
plus dangereux que les premiers. 

Si Ton demande aux adversaires ce que c'est que l'Inquisi- 
tion, ils répondront tous sans broncher : l'Inquisition est un 
tribunal sanguinaire institué par les Papes à l'instigation de 
saint Dominique pour faire rôtir les hérétiques. 

Les amis maladroits avoueront timidement qne c'est une 
juridiction que la rudesse des mœurs du moyen-âge, et 
l'exaltation religieuse des esprits avaient établie, et que la 
civilisation moderne a fort heureusement abolie. 

La première définition ne nous étonne pas, elle puise sa 
raison d'être dans la haine de J.-C. La seconde nous attriste, 
car elle est peu généreuse. 

Aujourd'hui que le temps des concessions est passé, et que 
Ton étudie le Catholicisme des siècles antérieurs l'histoire en 
main, nous allons, sans nous préoccuper des défaillances des 
uns et des blasphèmes des autres, étudier l'Inquisition avec 
l'impartialité la plus scrupuleuse; cette étude nous amènera 
à démontrer que l'Inquisition catholique qui existe encore à 
Rome n*est pas l'Inquisition politique d'Espagne. Pour cet 

V SÉRIE. TOME vm.— N° ^6^ 1863. (67* vol. de la coll.) 16 
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examen, deux livres nous suffiront. Le premier est V Histoire 
de Ximenès par le docteur Héphèle de Tubingue^ le second 
est le Mémoire pour le rétablissement en France des Frères 
prêcheurs^ par le Père Lacordaire, Nous serions grandement 
récompensés si ces quelques pages contribuaient à détruire 
les préjugés invétérés qui existent en France contre TÉglise 
catholique. Quoi qu'il en soit et quelque puisse être le résultat 
de ce travail historique, nous aurons toujours devant les yeux 
la maxime de saint Paul : Omnia autem faciopropter evan- 
gelium ut particeps ejus efficiar *. 

Qu'est-ce que l'Inquisition ? 

« L'Inquisition, dit le Père Lacordaire, est un tribunal 
» établi dans quelques pays de la chrétienté par le concours 
» de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité civile, pour la re- 
» cherche et la repression des actes qui tendent au renverse- 
» ment de la religion «. » 

L'Inquisition en tant que tribunal catholique remonte aux 
premiers siècles de l'Église ; à cette époque, il y avait une 
juridiction chargée déjuger les choses de la foi et d'infliger 
des peines ecclésiastiques. Si l'Église de J.-G. n'eût pas agi 
ainsi elle eût renié son origine ; comme dépositaire de la doc- 
trine vraie, elle devait s'enquérir (mç'W2>ey'(?)deses enfants qui 
prévariquaient. Constantin étant monté sur le trône, l'Église 
de J.-C. cessa d'être persécutée. La Revue des deux Mondes 
prétend que de persécutée elle devint persécutrice : c'est une 
calomnie gratuite, la société chrétienne n'a jamais persécuté; 
seulement l'empereur s'étant offert comme le protecteur 
temporel, Vévêque du dehors y il crut en cette qualité avoir le 
droit d'exiler les hérétiques qui menaçaient le repos de la 
chrétienté et les mettre dans l'impossibilité de nuire; il 
exerça son droit, rien de plus, rien de moins. Du moment où 
le pouvoir séculier considérait l'hérésie, qui est un crime de 
lèse-majesté divine^ comme un crime de lèse majesté hu- 
maine , il devait la punir. Aussi en 38S, les chefs des Priscil- 
lianistes furent-ils exécutés à Trêves par ordre de l'empereur 
Maxime. Dans cette circoustance l'Eglise blâma le pouvoir 

* iCor,, IX, a5, 

f Stétnoire^ etc^p. les. 
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sécùlieî'de sa trop gfânde sévérité. Saint Martin de Tours 
refusa constamment la communion aux évoques qui avaient 
pris part à la condamnation des Priscillianistes. Le Pape Si- 
rice et plus tard Léon-le-Grand , se conduisirent d'après les 
mêmes sentiments. Les partisans de la liberté de conscience 
ont souvent invoqué la conduite de saint Augustin, dans cette 
question, en la dénaturant. Voici la vérité, Tévêque d'Hyp- 
ponne a varié sur les châtiments qui devaient être infligés 
aux hérétiques. Dans son épitre aux Manichéens contre Vé^ 
pitre du fondement^ saint Augustin incline en ces termes à 
la clémence : « Que ceux-là sévissent contre vous, qui ne 
» savent pas par quels soupirs et quels gémissements il ar- 
» rive que l'on comprend Dieu tant soit peu; que ceux-là se- 
» vissent contre vous, que n'a jumais trompés l'erreur qui 
» vous trompe *. » 

Après les excès par lesquels s'étaient signalés les Dona- 
tistes en Afrique, saint Augustin modifia ses sentiments^ 
mais tout en désirant une plus grande sévérité, il recom- 
manda néanmoins la modération, « Nous désirons, écrit-il à 
» Donat, proconsul d'Afrique, que les hérétiques soietit cor- 
» rigés, mais non mis à mort; qu'on ne néglige pas à leur 
)) égard une répression disciplinaire, mais aussi qu'on ne les 
» livre pas aux supplices qu'ils ont mérités «. » En résumé, 
l'Église catholique qui voyait les Césars protéger son culte, 
laissait faire, et lorsque ceux-ci outrepassaient les bornes de 
la justice, elle les reprenait au nom du Dieu de la miséri- 
corde; cette doctrine guida les souverains pontifes jusqu'au 
Moyen-âge. 

«Au moyen- âge, dit M. Gabourd ddiVis son Histoire de la 
9 Révolution Française^ la doctrine prépondérante était celle 
• de l'Église et le Pape alors, comme suzerain spirituel du 
» monde, comme vicaire du Tout-Puissant, exerçait sur les 
» princes temporels et sur les nations, l'autorité de chef, 
)> la puissance de juge et d'arbitre. » La criminalité du 

^ Voir dans les Annales le texte de ce passage et de plusieure autres sur 
c«ttè question, t. VI, p. 15, (*• série). 

* G>rrigi eos cupimus , non necari ; nec dîsciplinam circa eos neg^ligi 
Tolumas, nec suppliciis quibas digni tunt exerceri. (Auguit. Ëpi6t% I Oo) 
(aliat \%1) ëdit. Mignei t. zi, p. 8«6. 
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Moyen-âge devait se conformer à une pareille jurispru- 
prudence, et par conséquent les hérétiques devaient être 
sévèrement punis, puisqu'ils déclaraient la guerre à Dieu. 
Aussi, voyons-nous /e ikfzVM> de Souabe condamner à mort 
les hérétiques , et les plus célèbres théologiens de Tépoque, 
adopter cette législation. Saint Thomas, par exemple, pré- 
tend « qu'altérer la doctrine est un crime bien plus grand 
» que celui de faux monnayeur, et doit être châtié des peines 
» les plus sévères *. » 

C'est au troisième Concile général de Latran, tenu sous 
Alexandre III, que l'Église publia pour la première fois, une 
série de règlements sur les châtiments ecclésiastiques à infli- 
ger contre les hérétiques; on lança l'excommunication contre 
ceux qui, sous le nom de Catharins, soulevaient tout le Sud- 
Ouest de la France. Les mêmes sévérités furent adoptées 
contre les hértiques d'Aragon et de Navarre qui commet- 
taient toute espèce de cruautés contre les veuves et les orphe- 
lins et profanaient les églises. Aussi l'autorité religieuse 
regarde l'existence de ces réligionnaires fanatiques comme 
tellement dangereuse que, faisant taire ses sympathies pour 
l'abolition de l'esclavage, elle autorise les princes chrétiens à 
les réduire . en servitude. Cependant il ne s'agit pas encore 
du tribunal de l'Inquisition; ce n'est que sous Lucius III et 
Frédéric Barberousse, que l'on en rencontre les pre- 
mières traces. 

Le pape Alexandre III, en H 78, tint à Vérone un synode 
où furent portés les décrets suivants : 

(( Tous les Catharins et Pauvres de Lyon seront excommu- 
» niés. 

» Tout clerc hérétique serji dégradé; s'il refuse de se ré- 
» tracter, îl sera livré au bras séculier. 

» Il en sera de même de tout laïc hérétique qui ne se ré- 
» tractera pas. 

)) Celui qui étant accusé d'hérésie ne viendra pas devant 
» rÉvêque pour se justifier, sera traité comme hérétique. 

» Si quelqu'un, après avoir abjuré l'hérésie, y retombe de 
» nouveau, on lui accordera par grâce la faculté de se rétrac- 

* Vo'r en particulier Summay J* 2*, q. x, ari. 8. 
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» ter une seconde fois; mais s'il ne le fait pas, on le livrera 
» au bras séculier. » 

Le 4* concile de Latran, sous Innocent III, tenu en 
i2iS, confirma ces décisions. Sur ces entrefaites la guerre 
des Albigeois vint à éclater; le Pape crut devoir envoyer dans 
cette circonstance des légats dans le Midi de la France, et 
comme ces misssionnaires ne parvenaient point à arrêter les 
progrès de l'hérésie, l'Inquisition fut créée au concile de 
Toulouse en 1229. Ce concile présidé par le Cardinal légat 
romain, prit de nouvelles mesures contre l'hérésie, et insti- 
tua des tribunaux. Saint Dominique ayant été envoyé par 
ses supérieurs pour convertir les âmes de ces malheureux 
fanatiques, des historiens ignorants ou prévenus ont voulu en 
faire l'instigateur des sévérités de l'Inquisition politique; 
toutes ces assertions ne sont nullement fondées; aussi ne 
nous sera-t-il pas difficile de les pulvériser. Pour cela, il n'y 
a qu'à interroger l'histoire. 

« On accuse saint Dominique, dit le Père Lacordaire, d'a- 
» voir été l'inventeur de l'Inquisition ; on accuse les Domini- 
» cains d'en avoir été les promoteurs et les principaux instru- 
» ments; on les rend comptables particulièrement des excès 
» de l'Inquisition espagnole. Or saint Dominique n'a point 
» été l'inventeur de l'Inquisition et n'a jamais fait aucun acte 
» d'inquisiteur. Les Dominicains n'ont point été les promo- 
» teursetlesprincipauxinstrumentsderinquisition(p.l64). » 
Non-seulement le prédicateur libéral affirme , mais il prouve 
et les preuves sont sans réplique, en voici le résumé : 

Les hommes qui ont le plus chargé les Dominicains à 
l'endroit de l'Inquisition sont : Philippe de Lymborch et 
Louis de Param. 

Le premier, ministre protestant de la secte des Remon- 
trants, a écrit une histoire de rinquisition^ dans laquelle on 
trouve l'allégation suivante : « La maison de l'Inquisition à 
» Toulouse avait été donnée à saint Dominique, ce qui prouve 
» que saint Dominique a été le premier inquisiteur. » 

La réponse est bien simple. 

La maison dont parle Lymborch fut donnée à saint Domi- 
nique par Pierre Cellani en 1215; elle devint celle de llnqui- 
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sition en 1233, et saint Dominique est mort, d'après la majO'* 

rite des auteurs, en 1221. 

Louis de Param, dans son livre sur L'origine et les progrès 
de l'inquisition^ affirme que saint Dominique s'ouvrit au légat 
du pape en France, de la pensée qu'il avait d'introduire l'In- 
quisition et qu'il fut en effet nommé inquisiteur après le 
concile de Latran dans des lettres pontificales que quelques 
auteurs témoignent avoir vues. Louis de Param , qui vivait au 
16* siècle, près de quatre cents ans après la mort de saint 
Dominique, ne cite aucun témoignage à l'appui de son dire ; 
par conséquent, sadéposition a peu déportée. Du reste,rétude 
de la vie et des actes de saint Dominique nous démontre qu'il 
n'eut aucune part à l'établissement de l'Inquisition : «Laissées, 
» dit le célèbre religieux aux légats, au commencement de la 
» croisade des Albigeois, laissez ces équipages, ces valets, ces. 
» insignes, ce luxe, qui n'est bon qu'à endurcir les hérétiques, 
)) allons à pied les chercher et leur parler, allons souffrir et 
» mourir pour eux. » Voilà un langage qui ne sent guère le 
grand inquisiteur; ce langage, du reste, est confirmé par 
Thierri d'Apolda, Constantin, évêque d'Orviéto, Barthélémy, 
évêque de Trente, le père Humhert, Nicolas Trevet,biographe 
de saint Dominique. En résumé, tout ce que nous avons dit 
prouve surabondamment que l'Église, en établissant un tri- 
bunal pour surveiller la doctrine catholique, a été étrangère 
aux sévérités séculières, et que saint Dominique n'a js^maîs 
joué Je rôle odieux que lui prêtent quelques historiens. 

Le rôle de l'Inquisition politique d'Espagne fut bien diffé-^ 
rent; ce tribunal toléra des abus et des cruautés inutiles, mais 
hâtons nous de dire qu'il serait injuste de s'en rjjMtprter \ ses 
historiens , surtout au plus célèbre de tous, à LJo^te. 

En effet,Llorente fut un misérable prêtre qui Qe d^t inspi- 
rer aucune canfianca ; car sa vie fut celle d'un chevalier d'a-t 
ventures. 

Jean Antoine Llorente, issu d'une ancienne famille d'A^a-* 
gon, naquit le 30 mars 1736, près d^ Calahora. Aprè& amr- 
étudié à Saragosse le droit civil e-t canonique, il fut a^doané 
prêtre en 4779 et reçu docteur en droit cawo; à Ya^encft. Le 
gou^vernem^t dont les tendanceB étjaiei^tt. ak^ tji^ès lib4r#»% 
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accueillit parfaitemsnt le jeune prêtre imbu de ses idées et 
deux ans après son ordination, il le nommait avocat près du 
grand conseil de Castille et membre de TAcadémie de Saint- 
Isidore ; en 1782. à 26 ans, il était vicaire-général de Tévèque 
de Galahora. Étant investi de ces hautes fonctions, le malheu- 
reux Llorente consentit à se faide initier aux mystérieuses doc- 
trines de la franc-maçonnerie. Son entrée dans cette société 
ennemie du trône et de Tautel ne Tempêcha pas d'avancer 
dans la voie des honneurs, car alors même il obtenait un 
canonicat à l'église cathédrale de Galahora, le trop célèbre 
Florida Blanca lui donnait un fauteuil à la nouvelle académie 
d'histoire, et le grand inquisiteur Dom Augustin Rubin de 
Cevallos en faisait un secrétaire général du tribunal de Tln- 
quisition de Madrid, en 1789. La justice de Dieu commença 
en 1791, à arrêter le cours de ses succès. Llorente à cette 
époque fut,banni de la capitale et envoyé dans son canonicat. 
Cette disgrâce ne dura pas, car il fut rappelé en 1793 par le 
grand inquisiteur Dom Manuel Abad-y-La-Sierra pour tra- 
vailler à inoculer le libéralisme dans la monarchie et dans le 
clergé espagnol. Ces services le firent placer sur la liste des 
candidats aux évêchés vacants; mais peu de temps après, Llo- 
rente, compromis par certaines lettres, fut arrêté, destitué de 
sa place et condamné à un mois de pénitence. Ces tribulations, 
cpiî auraient dû lui paraître des avertissements du ciel, trou- 
vèrent son cœur insensible. En 1805,1e méprisable Godoy 
ayant résolu d'enlever aux provinces basques leur liberté, et 
voulant s'appuyer sur la jurisprudence pour cette tyrannique 
spoliation, jeta les yeux sur Llorente; celui-ci dont l'ambition 
étoufTaît les scrupules, composa un livre en trois volumes inti- 
tulé \ Notice hisUmque sur les provinces basques. Ce crime de 
lèse-nation fut récompensé par un canonicat à Tolède, par le 
titre de chancelier de l'Université et la croix de Charles IIL 
. On sait que Napoléon T' força le 10 mai 1808 Ferdinand 
VII roi d'Espagne à abdiquer, afin de profiter de la couronne 
en faveur de son frère Joseph. La majorité des Espagnols 
protesta, c'était son devoir et son droit. Un parti, abdiquant 
toute pudeur, se vendit an nouveau maître. Llorente était 
parmi les traîtres. Les ordres religieux furent pillés et les 
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couvents supprimés, LIorente accepta la triste mission d'ad- 
ministrer les biens ecclésiastiques mis sous le séquestre. Le 
Catholique de Spire de 1824 assure qu'il profita de ses nou- 
velles fonctions pour s'approprier un grand nombre de pierres 
précieuses tirées des ornements de l'Église, et comme le 
métier lui plaisait, il se fit nommer directeur général des 
biens nationaux. Peu de temps après, accusé d'avoir soustrait 
une somme de onze-millions de réaux , il était ignominieuse- 
ment destitué. Ce retrait d'emploi fit songer LIorente à écrire 
et il réunit dans cette intention des matériaux, pour composer 
l'histoire de l'Inquisition. En 1814 ayant été chassé d'Es- 
pagne par les Bourbons remontés sur le trône, il emporta ses 
matériaux à Paris, et publia son histoire en quatre volumes 
in-4". Cette œuvre mensongère fut traduite de 1817 à 1818 
par Alexis Pellier sous les yeux de l'auteur. 

Jacques Balmès a jugé en ces termes le voluniineux pam- 
phlet de LIorente : 

« Ce parfait archiviste fit brûler avec l'approbation de son 
» maître, le roi Joseph, (c'est lui-même qui nous l'a dit) tous 
rt les procès, à l'exception de ceux qui pouvaient appartenir à 
» l'histoire par leur célébrité ou la renommée des personnes 
» qui y figurèrent, tels que ceux deCarranza, Macanazetquel- 
)> ques autres; bien qu'il ait conservé en entier les registres 
» des résolutions du Conseil,les dispositiens royales, lesbulles 
» et brefs de Rome, (tome IV, p. 145). Après avoir entendu 
» cette confession, nous demanderons à tout homme impar- 
» tial s'il n'y a pas lieu de concevoir une défiance excessive à 
» l'égard d'un historien, qui se prétend seul et unique, parce 
» qu'il a eu la facilité de feuilleter les documents originaux sur 
» lesquels se fonde son histoire, et qui néanmoins détruit, 
» livre aux flammes ces mêmes documents... Et remarquez 
» bien que cette destruction eut lieu à une époque critique de 
» trouble public, où la nation entière dévouée à une lutte im- 
» mortelle, défendant son indépendance, ne pouvait fixer son 
» attention sur de semblables affaires ; les hommes les plus 
» remarquables, dispersés de tous côtés, guidaient alors leurs 
» concitoyens en armes, ou s'occupaient des premiers intérêts 
» du pays; ils ne pouvaient par conséquent surveiller la con- 
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» duîte d'un archiviste qui , après s'être séparé de ses frères 
» dont le sang coulait sur le champ de bataille^ acceptait des 
» emplois d'un étranger intrus, et brûlait les documents d'une 
» institution dont il se proposait d'écrire l'histoire \ » 

L'histoire de l'Inquisition fit interdire Llorente par l'arche- 
vêque de Paris ; cependant il fallait vivre, pour ne pas mourir 
de faim, le prêtre espagnol donna des leçons particulières et 
consentit à recevoir du secours des loges maçonniques. 
L'amnistie de 1820 le trouva à Paris; il y resta, et ce fut alors 
que pour gagner sa misérable vie, ce malheureux prêtre se 
ravala jusqu'à traduire Vimmande roman des aventures de 
FaublaSy et publia en 1822 des portraits politiques; la publi- 
cation de ces deux ouvrages le fit expulser de France. Il revint 
à Madrid, et y, termina sa carrière le 5 février 1823. 

Telle est la biographie de l'historien que l'on cite toujours 
lorsqu'on veut parler d'Inquisition. Nos lecteurs compren- 
dront sans peine qu'il nous est impossible d'accorder la 
moindre confiance à un apostat tel que Llorente. 

Voyons ce qu'était réeUdment le fameux tribunal de l'In- 
quisition. 

Quiconque raisonne de sang-froid conviendra que l'Inqui- 
sition d'Espagne doit sa fondation aux efforts faits par les 
souverains de la péninsule pour convertir les Juifs et les 
Maures, dont les intrigues ne sont un mystère pour personne. 
Elle doit son existence pendant des siècles aux désirs des sou- 
verains de consolider la monarchie absolue, en l'appuyant sur 
un tribunal d'une puissance et d'une juridiction extraordi- 
naires. Celui qui n'admet pas cette vérité importante ne peut 
pas juger l'Inquisition. 

Expliquons-nous : 

Dès les premiers siècles du Christianisme, les Juifs étaient 
devenus puissants et nombreux en Espagne, et leur prosély- 
tisme était d'autant plus ardent,que leur nombre s'augmentait. 
En présence d'un danger aussi imminent, l'Église de J.-C. dut 
prendre des mesures. De 303 à 313 le concile d'Elvire défen- 
dit aux chrétiens de faire bénir leurs champs par des juifs ; il 
défendit aux laïques le mariage avec ces étrangers, et aux 

* Le protestantisme comparé au catholicismey tome ii, p. 559. 
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ecclésiastiques tout commerce familier avec les juifs. Deux 
siècles plus tard, en 389, le concile de Tolède renouvela les 
mêmes défenses; il interdit aux juifs qui faisaient le commerce 
de circoncire les esclaves ; la liberté devait être rendue à ceux 
qui auraientété circoncis. Le concile de Tolède de633,voyant 
que,malgré les précautions de l'autorité religieuse, Tinfluenee 
des juifs augmentait, ce concile, dis-je, défendit aux ecclésias- 
tiques de vendre leur protection à prix d'argent aux juifs. 
Pendant que TÉglise combattait avec modération Tinfluence 
hébraïquejesroisvisigoths employaient des mesures moins 
légitimes pour arriver au même but; ils essayaient de con- 
vertir par la force. La puissance ecclésiastique blâma toujours 
cette indiscrétion ; ainsi le 87°" canon du concile de Séville 
est conçu en ces termes : « Aucun juif ne devra désormais 
» être contraint à embrasser le Christianisme ; mçiis ceux qui 
» ont été convertis de cette manière doivent conserver la foi à 
» cause du sacrement quils ont reçu, et bien se garder de la 
)) mépriser ou de la blasphémer. » Toutes ces mesures n'em- 
pêchèrent pas le nomt>re des juifs chrétiens ou des chrétiens 
hébraïsant de préparer une révolution formidable qui ne 
tendait rien moins qu'à renveser le trône des Visîgoths en 
appelant les Sarazins d'Afrique. Le roi Egica découvrit le 
complot et châtia les coupables. Cet échec ne les rebuta point, 
ils continuèrent à augmenter leurs richesseset à accroître leur 
influence, ainsi que le prouvent les écoles et les académies flo- 
rissantes qu'ils avaient fondées. 

Mais cette prospérité indigna les indigènes et lorsque ceux- 
ci firent la guerre aux Maures, ils étaient disposés à traiter les 
Juifs avec la dernière sévérité. Il fallut que le pape Alexandre II 
et HonoriusIII les prissent sous leur protection. Ils finirent 
par s'emparer des professions libérales et par s'immiscer dans 
les charges ecclésiasti ques . 

Telle était leur position dans la monarchie espagnole au 
commencement du règne de Ferdinand et d'Isabelle. Les 
souverains employèrent d'abord la douceur pour les conver- 
tir ; comme cette méthode ne produisait aucun résultat, ils 
créèrentrinquisitionpolitique;Torquemadafutnommégrand- 
maître. « Les tribunaux de l'Inquisition, dit Pulgar, firent 
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» des enquêtes contre l'hérésie; ils invitèrent tous les héré- 
» tiques à se rétracter spontanément ; 15,000 se présen- 
» tèrent d'eux-mêmes et furent réconciliés; 2,000 refusèrent 
» et furent brûlés. » Cette sévérité alarma les souverains 
pontifes : aussi Sixte IX dans son bref du 29 janvier 1482, 
se plaignît-il qu'on lui eût extorqué la bulle de confirmation 
et exigea-t-il dans un autre bref que les juifs qui renonce- 
raient à leurs erreurs rentrassent dans la possession de leurs 
biens; enfin dans son bref du 2 août 1483 le même Pape 
blâma la trop grande sévérité dont on usait envers les héré- 
tiques. 

Pendant que les papes indiquaient leur répugnance à sanc- 
tionner un tribunal si dangereux par son arbitraire, Isabelle 
persistait dans les projets d'établissement de l'Inquisition , et 
Innocent VIII se voyait presque forcé de confirmer le nouvel 
arrangement fait par son prédécesseur, le 11 février 1486. Les 
juifs^ de leur côté fournissaient des prétextes aux sévérités 
royales; ils se portèrent à cette époque à des actes de ven- 
geance et à d'horribles attentats; ils mutilèrent les crucifix et 
profanèrent les hosties consacrées; on prétend même qu'ils 
crucifièrent des enfants chrétiens en 1490 à la Guardia. 
En 1 48S, on découvrit à Tolède une conspiration qu'ils avaient 
ourdie dans le but de s'emparer de la ville pendant la proces- 
sion de la Fête-Dieu. Leur expulsion fut décidée; ils crurent 
prévenir le danger en offrant 30,000 ducats à Ferdinand; 
le monarque hésitait à sévir, lorsque Torquemada l'obligea 
à punir, le blâmant de s'arrêter à des idées de lucre. Plu- 
sieurs milliers de juifs partirent pour obéir à l'édit du 
31 mars 1492; ceux qui restèrent, et dont la conversion ne fut 
pas de bonne pas foi,furent découverts et punis par l'Inquisi- 
tion. Au point de vue du droit politique qui régissait l'Espagne, 
cette juridiction était légitime; caria religion catholique étant 
la religion de l'État, quiconque refusait d'y croire, commettait 
un crime contre l'État; c'est pour n'avoir pas compris cette 
vérité que presque tous les historiens contemporains se sont 
livrés contre l'Inquisition à des déclamations sans valeur et 
sans logique. 

A côté des juifs, se trouvaient en Espagne les Maures; tou 
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le monde connaît leur prospérité dans la péninsule, tout le 
inonde a entendu parler de la célébrité de leurs universités, 
de la magnificence de leurs monuments et des luttes inter- 
minables des rois Visigoths pour les chasser d'Europe. On 
conçoit qu'un peuple aussi habile devait être dangereux pour 
les Espagnols catholiques. On chercha également à les con- 
vertir, mais chez eux comme chez les juifs, la pétulance cas- 
tillanne vint se briser contre la ténacité et l'hypocrisie : il 
fallut sévir; voilà pourquoi Philippe III décréta leur bannisse- 
ment,* et François!" engagea Charles-Quint aies expulser. 
Ceux qui, aprèss'être convertis en public,judaïsaient en secret, 
furent passibles des peines éditées par l'Inquisition : ici en- 
core spectacle admirable ! L'Eglise intervint pour modérer le 
zèle des souverains espagnols. Ainsi Clément VII veut qu'on 
procure aux Moresques une bonne instruction, et Grégoire 
XJII exige qu'on emploie toujours des moyens de douceur à 
leur égard. 

La conduite des Juifs et des Maures en Espagne et les me- 
sures que prirent contr'eux les souverains de ce royaume nous 
prouvent surabondamment que l'Inquisition était devenue 
un tribunal de police politique. Si les détails nombreux que 
nous avons fournis pour démontrer cette thèse ne suffisent 
pas, nous n'avons qu'à interroger deux hommes que l'on ne 
soupçonnera pas de partialité. M. le comte de Saint-Priest 
et M. Guizot. « Pombal dit, le premier dans son Histoire de 
» l'expulsion des Jésuites de Portugal, Pombal voyait dans 
» l'Inquisition une arme commode et prompte, une sorte de 
)) comité du salut Public. » « L'Inquisition, dit M. Guizot,dans 
» son Cours d'histoire moderne (leçon II) fut plus politique 
» que religieuse et destinée à maintenir l'ordre, plutôt qu'à 
)) défendre la foi. » Nous pourrions terminer par ces paroles 
cette étude historique; mais nous prions nos lecteurs de nous 
permettre de faire encore un nouvel emprunt au docteur 
Héphèle; cet emprunt se composant d'une série de remarques 
amènera notre conclusion, à savoir : que presque tous les 
historiens ont mal jugé le tribunal de l'Inquisition; car pres- 
que tous les historiens l'ont étudié superficiellement et avec 
passion. 
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Pour bien juger Tlnquisîtion il faut se pénétrer des ré- 
flexions suivantes : 

1* Il faut se placer, non pas au point de vue du 19"* siècle, 
mais adopter pour un moment les idées des 15* et 16* siè- 
cles, époque où Tapostasie était regardée comme un crime de 
lèze-majesté; 

2* Il ne faut pas non plus oublier que le code pénal de cette 
époque était infiniment plus sévère que les codes criminels 
modernes ; 

3" Il faut se rappeler aussi que la peine de mort pour crime 
d'hérésie était non-seulement appliquée dans tous pays, mais 
encore dans toutes les confessions. Tout le monde connaît 
l'histoire de Michel Servet; 

4" L'Inquisition atteignait aussi les sorciers et les magiciens 
comme le fesaient, du reste, les réformateurs protestants. Car 
Bèze reprochait au gouvernement français de se montrer trop 
tolérant ; en 1782 la dernière sorcière qui a été condamnée 
au feu et brûlée, l'a été dans le canton de Glariz, et par ordre 
d'un tribunal protestant ; 

8* Il ne faut pas oublier non plus que le tribunal de l'In- 
quisition déclarait seulement si l'accusé était plus ou moins 
coupable d'hérésie, de blasphème etc.; jamais il ne prononça 
aucun jugement; 

6* On aime à se représenter l'Inquisition espagnole comme 
un produit du despotisme religieux de Rome; mais on oublie 
que ce furent précisément les Papes qui se montrèrent les 
moins favorables à cette institution, et qu'ils cherchèrent près- 
qu'en tout temps à la restreindre ; 

7" On parle beaucoup des tortures affreuses et des supplices 
de toutes sortes auxquels les malheureuses victimes de l'In- 
quisition auraient été soumises dans les cachots ; mais il ne 
faut pas oublier que la question était appliquée alors dans 
tous les pays et par tous les tribunaux séculiers ; 

9** On accuse souvent aussi l'Inquisition d'avoir cherché 
dans les procès, moins la vérité que l'occasion de condamner 
l'accusé, et d'avoir employé toutes sortes de ruses afin de pou- 
voir punir les plus innocents; c'est là une accusation que 
démentrétude de toutesles procédures faites par l'Inquisition. 
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10® Il ne faut pas oublier que rinquîsitîon apportait la 
plus grande circonspection lorsqu'il s'agissait de rendre un 
jugement. 

li"" On a beaucoup reproché à l'Inquisition de cachera 
l'accusé le nom des témoins qui avaient déposé contre lui; 
Torquemada, dans son statut de 1484, répond à ce reproche 
en ces termes : « On s'est convaincu qu'en faisant 
» connaître les noms des témoins, on exposait ceux-ci à de 
}) grands dangers et à de graves dommages, tant dans leurs 
» personnes que dans leurs biens. )) 

12" Quelques personnes ont prétendu que l'Inquisition 
traînait avec cruauté les procès en longueur; nous trouvons 
la réponse à cette accusation dans un article, des statuts 
de 1488, formulé en ces termes : « Les inculpés ne doivent 
» pas être retenus au-delà du temps nécessaire^ mais on doit 
» terminer leur procès aussi vite, que possible, afin qu'ils 
» n'aient aucun sujet de se plaindre. » 

13" On a beaucoup parlé des énormes revenus des inqui- 
siteurs, lesquels en beaucoup de cas,dit-on, condamnaient les 
accusés pour s'enrichir de leurs biens ; Llorentenous apprend 
queles produits des biens confisqués revenaient au fisc et que 
les inquisiteurs avaient des appointements qui ne variaient 
pas. 

14* On se fait une idée épouvantable d'un auto-daféy on 
s'imagine un grand feu et une chaudière immense dans la- 
quelle les Espagnols font bouillir les hérétiques; mais on n'a 
jamais tué ni brûlé dans un auto-daféi cette cérémonie con- 
sistait simplement à prononcer l'acquittement des personnes 
faussement accusées et à réconcilier avec l'Église les coupables 
repentants. 

15" Il faut se rappeler que l'Inquisition ne jugeait pas seu- 
lement les hérétiques, mais encore : 1° les crimes contre 
nature; 2" la polygamie; 3" les fornicateurs lorsqu'ils avaient 
perdu une jeune fille en lui persuadant que la fornication 
n'était pas un péché; 4" diverses catégories de prêtres et de 
moines ayant péché contre le sixième précepte ; 5" les laïcs 
qui avaient exercé des fonctions ecclésiastiques ; 6" les dia- 
cres qui se permettaient d'entendre les confessions; 7^ ceux 
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qui se donnaient pour commissaires de Tlnquisition ; S*" les 
blasphémateurs; 9° le vol sacrilège dans les Églises; 10° Tu- 
sure; 11° le meurtre et la sédition quand ils avaient quelques 
rapports avec le Saint-Office; 12° l'inquisition jugeait encore 
les délits de ses employés; 13° les contrebandiers qui ven- 
daient en temps de guerre à Tennemi et particulièrement à la 
France des munitions et des chevaux ; 14° les sorcières et les 
magiciens, comme nous Tavons déjà dit. Ce grand nombre 
de coupables qui relevaient de sa juridiction exphque le chif- 
fre de ses exécutions; 

16° Quant au chiffre de 30,000 exécutions avancé 
par Llorente, il est évidemment exagéré,si on le contrôle d'a- 
près les auteurs contemporains ; 

17° Celui qui voudrait juger d'après les idées modernes les 
peines plus légères que l'Inquisition infligeait à ceux qui 
étaient moins coupables ou repentants, s'exposerait à de 
graves erreurs; 

18° Les historiens modernes répètent étourdiment que 
l'Inquisition a arrêté l'essor de l'intelligence et le dévelop- 
pement des sciences en Espagne; c'est là une erreur; Ferdi- 
nand et Isabelle imprimèrent à leurs états un élan intellectuel 
que l'on ne rencontre pas à cette époque dans les autres par- 
ties de l'Europe; ils créèrent des universités, fondèrent des 
écoles, et récompensèrent largement d'illustres savants. 

Quiconque aura pesé attentivement toutes les réflexions 
que nous venons de faire, modifiera ses idées sur l'Inquisi- 
tion et se convaincra de plus en plus de cette parole d'un grand 
penseur moderne: Trop souvent l'histoire est une conjuration 
contre la vérité. 

Gabriel de Chaulnks, 
licencié en droit. 
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ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de TÉglise de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii* siècle. 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE PÉNELON 

Pouyant servir de snpplément aux Histoires de Fânelon et de Bossuet 

Par le cardinal de BAVSSET. 

2« ARTICLE. — Suite *. 
Bossuet. — Caractère du débat avant le recours de Fénelon à Kotne. 

Fénelon n'avait plus alors dans Bossuet la même con- 
fiance que dans les années précédentes : depuis plus d'un 
an il le considérait comme étant déjà le premier mobile du 
concert secret formé contre lui » : il crut ne pas pouvoir lui 
soumettre son livre, le sachant piqué de son refus d'approuver 
les états d* oraison et plein Aq préventions à son égard '. Sans 
doute rien n'est plus libre que la confiance * ; mais Fénelon 
avant d'être élevé à l'épiscopat, avait promis sur les points de 
doctrine agités la soumission la plus entière à Bossuet *. La 
communication qu'il lui eût faite de son manuscrit était de 
convenance et aurait peut-être évité toute la fâcheuse contes- 
tation qui suivit. Il prétendait fournir un témoignage de sa 
foi contre le quiétisme, et strictement démêler le vrai du faux; 
et il ne produisait que des propositions obscures ou inexactes, 

* Voir le Jernîcr cahier, ci-dessus p. 222. 

2 Tabar.-jud , suppl.y chap. y, n« ix, p. 224 PLelipeaux, Relation, 

part. 4, !iv. 3, p. 23». 

> Ltttreà M. Tronson, 26 fe'vrier (<696), {Corresp.,) t. VIT, p. 12». 

* Réponse à la relation ^ chap. «, n® 70,' 71, p. 4u9» 4io. 

* Voyez ses lettres divulgue'es par Bossuet dans sa relation sur le quié- 
tisme, sect. m, p. 4 à 8 et écrites du 12 déc. 1695 au 26 janvier 1995. 
{OEuv. Vives, t. xix, p. 22 à 25. 
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qui excitèrent promptement de toutes parts les plus vives ré- 
clamations *. 

Cependant Bossuet retiré à Paris étudiait le nouveau livre, 
n'y rencontrant que « propositions alambiquées, » en char- 
geait les marges de coups de crayon et posait les raisons 
sommaires de réfutation *. Il avait une raison toute spéciale 
de s'en préoccuper. On lisait dans la Préface que « deux 
)) grands prélats (c'est-à-dire M. de Meaux et M. de Châlons, 
» déjà élevé à rarchevêché de Paris) ayant donné au public 
» 34 propositions qui contiennent en substance toute la doc- 
» trine des voies intérieures, l'auteur ne prétendait dans cet 
» ouvrage que d'expliquer leurs principes avec plus d'éten- 
» due. » La bonne foi de Fénelon est évidente par la lettre 
qu'il écrivait peu de temps auparavant à Madame de Mainte- 
non : « On ne doit pas craindre que je contredise M. de 
)) Meaux. J'aimerais mieux mourir que de donner au public 

» une scène si scandaleuse Je sais parfaitement ses pen- 

)) sées, et je puis répondre qu'il sera content de mon ouvrage 
» lorsqu'il le verra, avec le public 3. 

Il avait écrit la même chose au duc de Chevreuse et à 
M. Tronson : «Je veux me conformer en tout à ses 34 
)) propositions et ne parler de lui que comme de mon 
» maître *. » 

Aussi trouvant à son arrivée à Versailles « les esprits révol- 

* Voy. Bossuet, Relation, scct. vi, n*» 4, p. 62.— Gosscliu, n« 72, 73, 
—Le Dïeo, journal^ pour le jeudi 6oct. 4 701, 1. 1«% p. 228.— Daguesseau, 
Mémoires sur les affaires etc., OEuv., t. vni, p 200; Discours sur la 
vie, etc. OEnv. , t. xv, p. 549. — Phelipcaux, Relation de l'origine, du 
progrès et de la condamnation du Quiétisme, 4 752, V^ pan. liv. 11, 
p. 243.— Bausset, hist. de Fénelon, liv. m, p. 8, 4 0, n , t. 11, p. U, 
21 à 24. — Saiut-Simon, Mémoires^ t. ^'^ chap. XXVII, p. *24 à 427, 
édiiioQ Chëruei. ^ 

* Le Dirn, raaTîiiscrits, elle par Bausset, hist. de Bossuet, Ilv. x, § Xll, 
p. 476. — Bossuet à son neveu, Paris, H février I 607. (OEuv., Vives, 
t. xxvill. p. 4 38.) 

» Apuil Bausset, hi^t. de Bossuet, liv. x, § Xi. Voyez la lettre eu lièrc 
ou mémoire du 5 août 4 696, dans Vhist. de Fénelon, liv. m, pièces justifi- 
catives, no i«', t. II, p. 225 à 252, et le passage cité p. 254. 

* A M. Tronson, Versailles, 26 février (l696). Corresp. t. vil. p. 222, 
—Au duc de Chevreuse, Versailles, 24 juillet 4 690, môme tooie, p. 250. 

» Vers le 5 ou 9 février ; car il écrit le fi à Bossuet qui était à Paris un« 
longue lettre d'explications sur son livre et sur ses procédés, et le 4 il 

v« SÉRIE. TOME vîii. - N^ i6 ; 1863.- (67* voL de la coll.) 17 
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tés contre son livre, ne recevant de louanges de personne, et 
de remercîraents de fort peu et de pur complimenti, il croyait 
n*avoir contre lui que les Jansénistes, et le disait à l'évê- 
que de Chartres «. Les 34 articles dressés par Bossuet, de 
concert, avec M. de Chalonset M. Tronson, Fénelon, nommé 
àTarchevêché deCarabray, les avait souscrits à Issy le 10 
mars 169S, mais non sans avoir essayé d'apporter des restric- 
tions ambiguës 3. Bossuet ne retrouvait pas dans le com- 
mentaire la doctrine des 34 articles * ; et en effet, dit M. de 
Bausset « la doctrine du livre des Maximes des Saints s'éloi- 
)) gnait de celle des articles dlssy en des points importants. » 
Non-seulement la lettre, mais m l'esprit de ces 34 articles 
» était absolument opposé à la doctrine du livre de Féne- 
» Ion ». )) Bossuet commença donc à être mécontent, sans se 
montrer très-ému dans sa plus intime correspondance. Il en 
écrivait ainsi tranquillement à son neveu qui était à Rome : 
t( Il est vrai que M. de Cambrai a refusé d'approuver mon 
» livre, en déclarant qu'il ne veut pas improuver Madame 
» Guyon •. — Il n'a pris aucune mesure qu'avec les Jésuites; 
» aucune avec Madame de Maintenon ni avec le roi. QueDe 
» sera la suite de cette affaire? Dieu le sait.... Il parle 
» dans l'avertissement de 34 articles de deux grands pré- 
» lats qu'il veut expliquer avec plus d'étendue. Il ne dit pas 
» qu'il les ait signés. On trouve bien extraordinaire qu'il ait 
» entrepris de faire cette explication sans concert avec eux, 
» et après avoir vu mon livre (en manuscrit). Ce procédé 

» étonne tout le monde et à la cour et à la ville On trouve 

» l'action hardie '. » Toutefois, en signalant le déchaînement 
général contre le «verbiage » du livre, et annonçant « qu'il y 
» aurait des propositions essentielles à relever,» Bossuet disait 

adresse à Tévé^ue de Chartres une lettre datée de Versailles. Corresp.t 
t. VII, p. 559, 575. 

* Saint-Simon, loc. cei.^p. 426. 
' Phelipeaux, loo, cit., p. 2 50. 

5 Bossuet, Relat., 5« sect. n° 19. (Vives, OEuv.^t. XIX, p. S9. 

* A son neveu, Meaux, 24 mars 4 697. (Vives, p. 4 69). 
" Hist, de Bossuet, Uv. x, § xiii, p. 480. 

* Paris, 3 février 4 697, (t. XII, compacte, p. 76, col. 2 ; Vives, t. XXVlHi 
p. 4 67.) 

* A soD neveu, Paris, Il février 4 697^ (Vives, t, xxviii, p« 468.) 
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dans la même lettre : u Nous garderons toutes les mesul-es de 
» charité, de prudence et de bienséance, » 

Il venait en effet de recevoir la longue lettre oîi Fénelon lui 
exposait avec des termes de déférence encore bien marqués, 
quoique mêlés de reproches, tout ce qui avait rapport à la pu- 
blication de son livre, en l'assurant notamment qu'il avait re- 
commandé à ses amis de ne pas le publier avant que Tlnstruc- 
tion sur les états d'oraison eût paru, bien que le contraire fût 
arrivé \ Bossuet affecte de ne pas s'en plaindre personnelle^ 
ment, mais il n'accepte pas l'excuse qui paraît pourtant réelle, 
le duc de Chevreuse ayant brusqué la publication dans la 
crainte que Bossuet la traversât*. « M. de Cambrai, dit-il, a 
» pressé et précipité son livre. M. l'archevêque de Paris est 
» irrité de ce procédé \ » Il importe extrêmement de consta- 
ter la disposition de Bossuet aux voies de douceur dans ce pre- 
mier moment, malgré les deux griefs: l"" du refus de l'appro- 
bation de l'Instruction; 2** et de la publication du livre faite 
sans l'avoir consulté. Le 16 février, après avoir vu Fénelon *, 
il écrit dans les mêmes termes à M. de la Broue, évêque de 
Mirepoix: « On a su pourquoi M. de Cambrai me refusait son 
» approbation. On a trouvé malhonnête qu'il voulût expliquer 
)) nos articles sans concert et écrire sur une matière que nous 
» avons traitée en commun sans prendre aucune mesure. » Il 
ajoutait immédiatement : « Nous tâcherons d'agir de mâ- 
» nière que la vérité soit en sûreté, sans qu'il arrive de scan- 
» dale de notre côté *; » et sept jours après, au même, au mo- 
ment de partir pour Versailles : « Nous sommes résolus, M. de 
» Paris, M. de Chartres et moi, après avoir tout pesé, de lui 
)) présenter les articles sur lesquels il aura à s'expliqeer briè^ 

» vement et précisément Nous procéderons en esprit 

î) de vérité et de charité par les voies les plies prudentes 

* Corresp., (t. vn, p. 57l) et lettre de Fénelon à l'^véque de Giartres, 
Versailles, dimanche 12 février (<697), p. 575. 

' Même lettre, p. 574, et Bausset, {hist, de Fénelon^ Uy« m, § 4, t. ix^ 
p. «1.) 
' Lettre citée da 1 1 février, p. 4 69 (Vives). 

* Voyez la lettre de Bossuet à Tévéque de Chartres du IS févrkr 
(Vives, p. 4 59). 

^ Pans, 46 février 4697,(Vivèt; p« 460.) 
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» et les plus pressantes, selon que Dieu nous Tinspirera \ » 
Pendant que Bossuet se renfermait dans cette extrême 
réserve, un des principaux représentants du Gallicanisme 
parlementaire, M. Phelipeaux de Ponchartrain, depuis chan- 
celier de France, alors ministre-secrétaire d'État, parla le 
premier au roi du soulèvement général de Topinion que le 
livre des Maximes des Saints occasionnait, comme entaché 
de ce Quiétisme pernicieux que le pape Innocent XI avait 
condamné quelques années auparavant dans la Guide ^spiri" 
tuelledvL prêtre espagnol Michel Molinos, publiée à Rome, et 
que M. de Harlay, archevêque de Paris (16 octobre 1694), 
Bossuet (16 avril 1693), M. de Noailles alors évêque de Ghâ- 
lons (25 avril 1695) et Tévêque de Chartres (21 novembre 
1695) avaient condamné également dans les ouvrages 
imprimés ou manuscrits de madame Guyon, née Bou- 
vier de la Motte *. Louis XIV « reçut M. de Pontchartrain 
» comme David aurait écouté un prophète envoyé de Dieu 
» pour lui donner un avis salutaire. Aussi surpris qu'affligé 
» de cette nouvelle, il alla d'abord chez madame de Mainte- 
» non, et lui dit d'un ton qui faisait sentir sa douleur et sa 
)) religion : — Eh quoi^ Madame^ que deviendront donc 
» mes petits enfants? En quelles mains les ai-je mis^ly^ 
)) M. de Reims (Le Tellier, un des prélats de France le 
» plus prononcé pour les idées anti-romaines) en parla aussi 
» plusieurs fois au roi * ; il fit « un grand éclat, dit Le Dieu, 
)) cité par Bausset : il avait une grande passion d'être chargé 
» de poursuivre la censure de M. de Cambrai, avec lequel 
» d'ailleurs il ne gardait aucune mesure *. » 

* Paris, 23 février 1697, (Vives, p- 160). 

* PheVipeaux, Relation, pari. I, liv. 2, p. 247. — Daguesseau, Mémoires 
sur les affaires, etc. {Œuv., t. viii, p. i 97) ; Disc, sur la vie de sonpère 
(Œuv., t. XV, p. 349). — Bausset, hist. de Bossuet, liv. x, § *2 , p. 476. 
— Voyez pour ces ordonnances épiscopales le même, hist, de Fénelon^ 
liv. II. 

3 Daguesseau, Disc, sur la vie, {Œuv,, t. xv, p. 549). 

* Phelipeaux, Relation, part. 4, liv. 2. p, 248.— Note de rédition 
Vives sur ia lettre de Bossuet à son neveu du 33 février 1697 (t. XXVIII, 
p. 4 62). 

^ Manuscrits, apud Baussel, hist. de Bossuet, liv. x, § 18, p. 476^, 
Jiole i, — Phelipeaux. relatioUf part. 1, liv. 2, p. 248. 
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Ainsi se montra de suite la \iriilence de ce parti qui depuis 
plus d*un an avait agi contre Fénelon, mais moins ouverte- 
ment, suivant ce que Fénelon écrivait à M. Tronson, le 26 fé- 
vrier 1696 : <( Madame de Maintenon s'afflige et s'irrite 
» contre nous à chaque nouvelle impression qu'on lui donne. 
» Mille gens de la cour par malignité lui font revenir par des 
» voies détournées des discours empoisonnés contre nous, 
» parce qu'on croit qu'elle est déjà mal disposée *. » On com- 
prend que le nouveau livre de l'archevêque de Cambrai et 
les circonstances de sa publication donnaient bien plus beau 
jeu aux ennemis de sa faveur. Toutefois, si le parti opposé aux 
maximes romaines mit à profit une situation qui lui fournis- 
sait de tels avantages, le fond du livre n'en était pas meilleur 
pour cela, ni le mécontentement général moins bien motivé. 
» M. de Pontchartrain avait une si mauvaise idée du livre 
» que quelque temps après il dit au P. de Saint-Palais, de 
» l'Oratoire, qu'il n'y avait que les flatteurs outrés ou les 

«dupes de M. de Cambrai qui pussent l'approuver » 

Plusieurs autres personnes de distinction en portèrent 
leurs plaintes au prince *. — « On doit convenir, dit M. de 
» Bausset. que les nombreuses réclamations qui s'élevèrent 
» dès le premier moment contre son livre des Maximes des 
)) saints ne parurent tenir à aucun esprit de parti '. » 

Cette publication affligea plusieurs de ses amis, et notam- 
ment l'abbé de Brisacier qui lui écrivit, le 28 février : « On 
» me rapporte de toutes parts, sans ce que je vois de mes 
» yeux, que des prélats des moins suspects de préoccupations 
)> contre vous, des abbés très sensés, des curés très zélés, des 
» docteurs habiles, des supérieurs de communautés séculières 
'> et régulières, des laïques de poids, très intelligents dans les 
» matières spirituelles, tous ces gens-là, dis-je, tout préve- 
» nus qu'il ont été jusqu'ici en votre faveur, ne peuvent s'em- 
» pêcher de dire ou en secret ou tout haut que vous avez peu 

» de partisans dans cette affaire et des gens dignes de 

» foi qui ont été à la cour m'assurent que le gros du courti- 



* Versailles {Corresp., t. vu, p. 325). 

* Phelipeanx, Relation, part. 4, liv. 2, p. 247»S4f . 

* HisU de Fénelon, Ht. ni, § x, t, ii, p. si . 
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» san est révolté comme le gros du monde Test à Paris*. » C'é- 
tait la vérité qu'on lui rapportait, comme le prouve le tableau 
si bien tracé que nous en a laissé Saint-Simon *. 

Telétaitrétat des esprits d'après un ami intimement dé- 
voué à Fénelon et consterné du livre et des suites qu'il en re- 
doutait. « Ce ne furent, en effet, que clameurs de toutes 
» parts. Cinq cents bouches répondirent de concert que cet 
» ouvrage était le Quiétisme tout pur, mais masqué et dé- 
)> guisé, et une artificieuse justification des écrits de madame 
» Guyon ; que l'auteur n'avait fait que revêtir de belles cou- 
» leurs, l'exclusion de l'espérance et du désir du salut et 
» tous les autres excès de cette femme fanatique, dont il avait 
» pris à tâche dans un article fait exprès de dépeindre l'inté- 
» rieur, en couvrant ses défauts visibles ; qu'il était le Mon-- 
» tan djB cette nouvelle Priscille *. » D'Avrigny continue en 
citant Bossuet : « La ville, la cour, dit Bossuet dans sa Rela-- 
» tion^ composée l'année suivante, la Sorbonne, les commu- 
» nautés, les savants, les ignorants, les hommes, les femmes, 
» tous les ordres sans exception furent indignes non pas du 
» procédé, que peu savaient et que personne ne savait à fond, 
» mais de l'audace d'une décision si ambitieuse, du raffine- 
» ment des expressions, de la nouveauté inouïe, de l'entière 
» inutilité et de l'ambiguité de la doctrine *.» Cette peinture, 
ajoute d'Avrigny, représente parfaitement l'horrible fracas 
qui se fit tout-à-coup ; mais elle semble prouver aussi qu'il 
ne fut pas trop naturel, et qu'une infinité de gens ne crièrent 
que parce qu'on les fit crier. Car on peut assurer que les 
ignorants entendaient très peu de choses à ce livre, et que la 
spiritualité outrée qui y règne est plus propre à imposer aux 

* Corresp,,u vu, p, 379 à sas. Bausset (ibid., § xi^ p. â< à sa) cite 
cette lettre presque toute entière, et notamment tout le passage que nous 
abrégeons. Il y a corrigé quelques expressions. Nous rétablissons le texte 
4'après la Correspondance. 

* Mémoires, t. i«r. Chap. xxvil, ëdit. Cheruel, p. *25. 

* D'Avrigny, Mém, d'hist. eccL du il^ siècle^ {loc. cit., p. <25-4 24. 
-^Bq^uet, Méponse aux quatre lettres,r€]^rodaï t par Phelipeauc, Relation^ 
part. I, liv. 2, p. 243 à 246. 

* Relation, vi« sect., n» 4, p. 62 (Vives). Nous avons rétabli quelques 
mots (depuis : «noa^pa» » jusqu'à « à fond, mais, » supprimes par 
d'Avrigny). 
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simples qu'à les scandaliser ^ Gela ne veut pas dire que l'es- 
prit dfe parti produisît seul un cri si universel. Il faut recon- 
naître qu'en tout les habiles dirigent les autres. 

M. de Bausset, quoiqu'il ne cite pas d'Avrigny, s'exprime 
ainsi dans une note : « Si l'expérience ne nous montrait 
» fréquemment combien ce que l'on appelle l'opinion publi- 
» que est facile à s'exalter sur les questions les moins accessi- 
)> blés à l'intelligence du plus grand nombre des hommes, 
)) on pourrait s'étonnerencore aujourd'hui de l'espèce de cha- 
)> leur avec laquelle les courtisans etles gens du monde pri- 
» rent parti dans une controverse si abstraite et si étrangère 
n à leurs idées habituelles. » Mieux aurait valu encore faire 
ressortira cette occasion la juste importance qu'avait alors 
la science religieuse dans la masse des esprits. En effet on ne 
parlait d'autre chose jusque chez les dames : à propos de 
quoi on renouvela ce mot échappé à M""* de Sévigné lors de 
la chaleur des disputes sur la grâce : « Épaississez-moi un peu 
)> la religion qui s'évapore toute à force d'être subtilisée. » 
Et M. de Bausset lui-même note ceci : « Il n'y eut pas jus- 
» qu'au célèbre La Bruyère qui ne se crut obligé d'écrire sur 
» une question de théologie. Il avait composé des dialogues sur 
yi leQmétisme qui ne parurent qu'après sa mort par les soins de 
)) l'abbé Dupin ^ )) Qu'importe que La Bruyère dût à Bossuet 
sa place chez le prince de Gondé ^ ? L'attachement de toutes 
les classes de la société à la religion, joint à laposition de Fé- 
nelon à la cour, explique parfaitement la légitime révolte con- 
tre son livre. Les partis jansénien et gallican envenimèrent 
cette disposition du public ; mais le livre seul la créa *. 

Sur ces entrefaites, Bossuet sort de sa retraite: il arrive le 
23 février à Versailles ^ ; il écrit aussitôt : « Le livre de M. de 

* Mém.y loc cit,, p. <25. 

* HisU de Fénelony liv. m, § x, t. ii, p. 2<. 

' Voyez là dernière phrase de ia note de Bausset. 

^ Kohrbacher, hist, de l'Eglise, loc. cit., p. 277, dit que le jansënitme 
eut grand soin d'envenimer la division entre Bossuet et Fënrlon, « afin 
» d^endormir la vigilance des pasteurs sur ses propres menées et infecter 
» plus aisément l'Eglise inattentive de France. » 

* Cette date résulte delà correspondance qui contient une lettre du pré- 
lat à M. de la Broue, de ce jour, datée de Paris, et une autre à, son neve|i 
du ttémc jour datée de Versailles. (ÛE.wr.>*Viv«is,^1?.'^X«'rtoVfi4t*i'4iW|) 
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» Cambrai fait ici à la cour et à la ville le plus mauvais ef- 
)) fet du monde pour son auteur, dont le procédé et la doctrine 
» soulèvent tout le monde contre lui. Le roi en est ému, au 
» delà de ce qu'on peut penser; il lui revient de tous côtés que 

)) tout le monde en est scandalisé Le roi était en impa- 

» tience de savoir mes sentiments *. » 

Cette lettre, comme on le voit par ces derniers mots que 
confirment les manuscrits de Le Dieu ' et la Relation de Bos- 
suet lui-même ainsi que celle de Phelipeaux ^, date l'entretien 
du prélat avec Louis XIV, qui venait d'avoir lieu, lorsque Bos- 
suet, encore plein d'émotion, écrivait à son neveu, sans lui en 
parler aucunement, mais avec une agitation sensible, ressas- 
sant le mot monde trois fois en quatre lignes, et répétant en- 
core : « le soulèvement est au delà de l'imagination, » C'était 
sans doute le résultat de l'entretien qu'il marquait en ces ter- 
mes à l'abbé Bossuet : « Je dois faire encore avec M. l'arche- 
» vôque de Paris un extrait des propositions censurables ^ 
)> je vous l'enverrai. » 

Le fond de cet entretien a été conservé par Bossuet dans sa 
Relation sur le Quiétisme. Il en parle comme d'une chose con- 
nue : « Chacun sait les justes reproches que nous essuyâmes 
» de la bouche d'un si bon maître pour ne lui avoir pas dé- 
» couvert ce que nous savions : de quoi ne chargeait-il pas 
» notre conscience*? » En effet Bossuet dit dans une lettre 
à son neveu : «Le roi a bien su me reprocherque j'étais cause 
» en lui taisant un si grand mal, qu'il était archevêquede Gam- 
» brai *. » Et dans sa Relation Bossuet ajoute: a Cependant 

* A son neveu, Versailles, 25 février 4 697 (Vives, p. 4 62.) 

* « Bossuet resta deux jours à Versailles après avoir reçu le livre dcTar- 
chevéque de Cambrai, sans voir personne, sans en parler à personne, de 
peur de prévenir le jugement du public. Il revint ensuite à Paris, il 
persista encore quinze jour& entiers dans le même silence à l'égard du roi 
et de tous «es meilleurs amis et affecta de demeurer à Paris, etc. CApud 
Bausset, hist, de Bossuet, liv. x, § 4 2, p. 476.) 

3 Voyez infra, note 5. 

* Sect. VI, n" 4. (ÛBmu,, Vives, t. xix, p. 62), 

5 Paris, 4 6 septembre 4 697. [Œuv,, Vives, t. xxvni, p. 240.) — 
Quand nous n'aurions pas le rëcit formel de Phelipeaux, dont Bossuet a 
écouté la lecture avec approbation, comme nous le verrons, et qu*il n'cèt 
.pas. manqué de faire rectifier au moins sur un fait personnel de cette ioi- 
(p(irKapf;:^l(«l|m#n:ie:/d§s,ciu)ses cosignerait ce mot de Louis XIV à la pre- 
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» M. de Cambrai, dans un soulèvenent si universel, ne se 
» plaignait que de nous, et pendant que nous étions obligés 
» à nous excuser de l'avoir trop utilement servi, et qu'il fallut 
» enfin demander pardon de notre silence qui l'avait sauvé, il 
» faisait et méditait contre nous les accusations les plus étran- 
» ges. J'avais seul soulevé le monde...., toute la cour, tout 
» Paris, tout le royaume: car tout prenait feu; toute l'Europe 
» et Rome môme, où l'étonnement universel, pour ne rien 
» dire de plus, fut porté aussi vite que les nouvelles publi- 

» ques Cependant je n'écrivais rien; mon livre qu'on 

» achevait d'imprimer quand celui de M. de Cambrai parut 
» demeura encore trois semaines sous la presse, etc. *. » 

Ce passage, joint à un autre que nous citerons tout-à-l'heure 
et à une lettre du H mars ', comme aux textes déjà cités •, ne 
permet pas de reporter l'entretien avec le roi au second voyage 
de Bossuet à la cour, au milieu de mars, ni à plus forte raison 
plus tard encore. M. de Bausset, dans ses deux histoires, le 
place doncavec raison avant la publication des É/a^5 d'oraison. 
L'abbé Rohrbacher * paraît le placer au contraire après la let- 
tre de Fénelon au Pape du 27 avril, d'après un passage de la 
Réponse de Fénelon *, oîi celui-ci , confondant en un même 
article ses reproches sur ce fait et ses plaintes du retard 
des remarques de Bossuet promises sur son livre, prête 

miére entrevue et à ce premier moment où IMmotion du roi était si forte. 
<f M. de Meaux, dit Phelipeaux, relofirna à Versailles, et le roi voulut sa- 
li voir ce qu*il pensait du livre. Il ne dissimule pas dans sa Relation SUT 
» le quiétisme, les justes reproches qu*il essuya de la bouche d*un si bon 
» maître pour ne lui avoir pas découvert ce qu il savait. Ce prince chargea 
n sa conscience de tous les malheurs qui arriveraient et protesta qu^il n*au- 
» rait jamais donne à l'abbé de Fëneloo, Tarchevéché de Cambrai s^il 
» avait été averti de ses sentiments. » (Relationy part. I, liv. 2, p. 248). 

* Relat,, sert, vi, n® 4, 5, 6, p. 62, 65. (Vives). 

» Bossuet, Remarques sur la réponse à la relation, art. ix, § l«', n* 15 

{Œuv.y t. XIX, p. 184, 186.) 

' Bossuet k son neveu, Paris, H mars i697 : ■ M. le cardinal deBouil- 
» Ion se mêle dans cette affaire pour soulager ce prélat. On est engagé dans 
» une autre route avec le roi par M. de Paris et Mme de Maintenon. » 
{Œw),, t. xxvin, p. 166.) A. ce moment Bossuet n*avait pas encore pré- 
senté au roi son livre des Etats d^oraison, ainsi qu*il résulte de la lettre 
même (à la même page). 

* Lac, cit., p. 204, 295. 

* Chap. vu, n®72 {OEuv,, t. vi, édition Gauthier, p. 415). 



Digitized by 



Google 



270 LE LTYRE DES MÂXTMES DES SAJNTS DE FÉNELON. 

à une équivoque que les textes Bossuet dissipent complète- 
ment. 

On voit néanmoins que Bossuet, ainsi qu'il le faisait remar- 
quer, parla au roi des derniers, et lorsque ce prince était déjà 
» instruit par cent bouc;hes que M""® Guyon avait trouvé undé- 
» fenseurdansle précepteur des princes ses enfants ^)) «Lespré- 
)) lats intéressés, répète Phelipeaux, parlèrent les derniers*. » 
Il ne faut pas dire avec Ramsay et le marquis de Fénelon * que 
« Bossuet vint demander pardon au roi de ne pas lui avoir ré- 
)) vêlé plus tôt le fanatisme de son confrère. » Assurément il 
n'était pas venu à Versailles pour cela: le récit de Bossuet s'ac- 
corde avec la nature des choses. En voyant le roi prendre l'é- 
vénement si à cœur, il commença par s'excuser; puis à de 
vifs reproches il ne trouva point d'autre réponse que de tom- 
ber aux pieds du roi et de lui faire cette demande de pardon, 
qui s'appliquait surtout à la nomination de Fénelon à l'ar- 
chevêché de Cambrai. Gardons-nous donc d'ajouter avec 
M. de Bausset que l'évêque de Meaux se crut « forcé par un 
» devoir sacré de venir dénoncer lui-même celui de ses con- 
)) frères qu'il avait paru jusqu'alors le plus affectionner*. » 
Sans doute « l'inquiétude du prince dut être extrême quand il 
» vit un évêque fort distingué par sa capacité lui demander 
» pardon à genoux de ne lui avoir pas déclaré plus tôt que le 
)) précepteur des enfants de France était un vrai Quiétiste; » 
c'est ainsi que s'exprime d'Avrigny ^ Mais Louis XIV déjà 
était alarmé avant la prétendue dénonciation de Bossuet, avant 
son arrivée à Versailles: l'avis de Bossuet, qu'il attendait avec 

* Relation de Bossuet sur le quiétisme, sect. vi, n» 4 {OEuv,, Vives, 
t. XIX,» p. 62). Louis XIV ne fut pas « instruit par Bossuet » le premier, 
comme semble l'indiquer 1 intitulé du § ix, livre m, de VHistoire deFé- 
nelon, rectifié au reste dans une note, même §, et dans ['Histoire de 
Bossuet, 

' Relation, part. i,liv. 2, p. 248. 

* Vie de Fénelon, citée par Bausset, Hist. de Fénelon, lïv. 111, § <o, 
t. 11, p. 4 5, et Hist. de Bossuet, liv. x, § <a, p. *76. La même phrase est 
reproduite par Hohrbacher qui copie Bausset (/oc. cit., p. 294), et, comme 
Bausset, néglige les textes de Bossuet et de Phelipeaux. Le récit de l'en- 
tretien était t»ntièrement à faire. 

* Hist. deFénel., loc. cit., p. is. 

* Mémoires d'histoire ecclésiastique du 1 7® sièchy sous le < 2 mars 

4699 (t. IV, 1720, p. 125, 12«). 
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impatience ne fit que le confirmer plus fortement encore dans 
la disposition où il se trouvait. 

Ce premier point rectifié, il reste celui de savoir si Bossuet, 
au lieu de cet air pénitent avec lequel il s'accusait de n'avoir 
pas révélé plus tôt au roi les égarements de Fénelon * , n'au- 
rait pas dû s'efforcer de calmer l'esprit du monarque. Je ne 
crois pas, comme le cardinal de Bausset ', qu'il soit « inutile 
)> d'examiner » cette question; il es tau contraire d'autant plus 
important de déterminer la portée d'un pareil entretien, que 
la vérité nous oblige de le placer à une époque où Bossuet, 
comme ses lettres le prouvent, ne manifestait que les inten- 
tions les plus modérées. Dans l'opinion de Fénelon suivie par 
le P. d'A\Tigny, « ce n'était pas les rapports confus qui pou-' 
)) vaient alarmer un prince si sage ^ ; » — « on ne fit rien pour 
» calmer ses inquiétudes; un mot aurait apparemment suffi; 
» M. deMeaux était trop piqué ou trop prévenu pour le dire *. n 
Fénelon dans sdiRéponse àlarelaiiona faitobserver quedéjàau 
moment de l'entretien avec le roi, Bossuet lui avait promis ses 
Remarques par écrit sur son livre « avec une amitié cor- 
wdiale» qu'ainsi, bien loin de demander pardon au roi d*avoir 
caché le fanatisme de son confrère et de son ancien ami, il 
aurait dû l'excuser et annoncer un prochain accord. « Si le 
)) prélat eût cherché la paix, il n'avait qu'à dire à Sa Majesté: 
M Je crois voir dans le livre de M. de Cambrai des choses où 
» il se trompe dangereusement et auxquelles je crois qu'il n'a 
» pas fait assez d'attention. Mais il attend des remarques que 
» je lui ai promises ; nous éclaircirons avec une amitié cor- 
» diale ce qui pourrait nous diviser ; et on ne doit pas crain- 
» dre qu'il refuse d'avoir égard à mes remarques si elles sont 
» bien fondées. » « tjn tel discours aurait rassuré le roi, au- 
)î rait fait taire tous les critiques, aurait arrêté le scandale et 
» préparé un éclaircissement entre nous pour l'édification de 
» toute l'Eglise *. » 

* Fënelon, Réponse à la reZ., loc. cît.,p. 412. 

* Hist, de FéneL, loc, cit., p. 4 5. 

* Réponse à la re/., loc. cit., p. *4 2. 

* O'Avrigny, loc, cit., p. 4 26. 

* Réponse à la rel., loc. cit., p. 44 8, cilëe par Batisset^ Hist* de Fé- 
nelon, loccit.f p. 4 5. 
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Oui, Bossuet eût pu tenir ce langage, et s'il l'eût fait, un tel 
ménagement aurait droit aux éloges de l'histoire, puisqu'il 
n'aurait rien compromis. Mais pour apprécier la conduite de 
Bossuet, il faut se souvenir que la vivacité du roi, à laquelle 
il n'était pas préparé, le mettait dans une grande émotion. As- 
surément, s'il eût été passionné contre Fénelon moins de deux 
ans auparavant, d'un mot il lui eût été facile de traverser, 
d'empêcher sa nomination à l'épiscopat *. II l'y avait laissé 
élever, il l'avait lui-même sacré dans l'espérance d'un com- 
plet abandon de ses opinions erronées *. Fénelon lui-même 
faisait éclater sa persistance par la publication de son livre »; 
Bossuet savait M*"* de Maintenon au courant de tout ; bien 
plus, le roi, auquel on s'était entendu auparavant pour iowi 
cacher, était maintenant averti, vivement ému, réclamantl'avis 
du prélat sur la doctrine de ce livre ; Bossuet crut lui devoir 
la vérité ; il craignit peut-être de la trahir s'il eût tenté d'ex- 
cuser l'auteur. Il ne le ménagea pas assez dans la forme , s'il 
prononça le njot de fanatisme^ comme il est probable, puis- 
que Fénelon l'ayant rappelé dans sa Réponse à la relation^ il 
ne l'a pas contredit. Là dessus M. de Bausset avec indigna- 
tion s'est écrié : « Il faut ici plaindre le grand homme quia 
» pu laisser échapper une si terrible expression contre un 
» confrère respectable par tant de vertus. Pouvait-on accu- 
» ser de fanatisme un archevêque qui avait été le premier à 
» soumettre sa doctrine à l'autorité du Saint-Siège et à pro- 
» mettre l'obéissance la plus entière à son jugement *? » i" 
Si, comme le fait avec raison M. de Bausset, on place l'entre- 
tien, dès le mois de février, le recours au Pape n'avait pasen- 
core été fait et ne le fut que deux mois après. 2° Par cette ex- 
pression de fanatisme^ quelque forte qu'elle paraisse, Bossuet 
ne voulait exprimer que l'illusion persévérante de l'archevê- 
que de Cambrai dont il avait depuis si longtemps cherché à 

* Bossuet, Relation, sect. m, n* 9, p. as et Remarques sur la ré- 
ponse, art. IX, § l*"", n* H, p. 4 85. (QÉttU., Vives,) 

> Bossuet, /{a /cttion, i&., n°'> 9 à 4 5, p. 36 à 50, Cette cerëmonîe se 
fit à Saint-Cyr en présence de Mme de Maintenon et des petits-fils de 
Louis XIV, le 10 juin 1695. Bausset, Hist, deFénel^MY. ii, § S7,t.l*% 
p. 226. 

» Bossuet, Relatiouy sect. vu, n» 90, p. 77, 

^ HisU de Bossiutj liv. x, § 1 2, p. 476. 
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le désabuser. Il serait inexact de juger de l'état de son esprit 
à cette époque par le ton du débat, qui s'échauffa plusieurs 
mois après, et notammenî l'année suivante. Sa réplique sur 
ce fait, laissée de côté par M. de Bausset, montra l'inflexibi- 
lité d'un homme qui se croitijoué ; il est cependant utile de 
la citer : « C'était là un beau discours à me proposer : sans 
» doute je devais répondre d'une amitié qui venait d'être vio- 
» lée par un acte si solennel; je devais me rendre garant de 
» la docilité de M. de Cambrai après la marque qu'il en don- 
» nait par un livre où il venait d'éluder tous les articles que 
» nous avions signés ensemble, et où il entreprenait d'expli- 

» quer m'a propre doctrine sans m'en donner part Mais 

» j'ai demandé pardon : quelle merveille I nous avions eu 
» peut-être de bonnes raisons d'épargner M. de Cambrai ; 
» mais nous avions l'événement contre nous; ne devaîs-je 
» pas encore aller disputer contre un si bon maître et soute- 
» nir M. de Cambrai qui contre tant de promesses mettait la 
» division dans l'Eglise? on ne permet à un homme de bien 
» d'être trompé qu'une fois. — Il appelle des rapports confus 
» la voix publique de tout le royaume contre son livre et le té- 
» moignage précis que rendaient naturellement à Sa Majesté 
» les gens les plus sages. C'était comme le premier cri delà 
» foi blessée qui venait frapper ses oreilles et s'opposer au 
» Quiétisme renaissant ije n'avais pas encore ouvert la bou- 
» clie^ et je ne le dirais pas si je pouvais en être dédit \ On s'é- 
» tonnait de me voir si en repos pendant tous les mouvements 
» que certaines gens faisaient contre moi *. » 

Bossuet parlait ainsi au public en juin 1698 : alors le dif- 
férent devenait personnel et très passionné. Sa Correspon- 
dance nous montre ses sentiments pour Fénelon, en mars et 
avril 1697 tout comme en février, bien différents de ceux 
qu'il éprouvait en écrivant ce passage très postérieur et que 
semblerait indiquer au premier abord l'entretien avec le roi. 
Il est vrai que Fénelon regardait le soulèvement général qui 
se fit d'abord contre lui comme « l'effet des ressorts que 

* C'est cet endroit qui sert a dater Tentretleu. 

' Remarques sur la réponse ck la relation, art. ix, § i*^', 11°" I2 à <5, 
p. 183 à «85 (OEuv., t. xix). 
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» M. de Meaux faisait jouer *. » Le P. d*Avrigny en donne 
le motif : « Il savait que ceux qui n'avaient pas lu son livre 
» élevaient la voix encore plus haut que les autres et en par- 
» laient avec le dernier emportement *. » Mais cela ne prouve 
rien : les ignorants^ dont Bossuet nous révèle lui-même les 
clameurs, peuvent se passionner sur l'avis des gens experts. 
D'ailleurs, écoutons Saint-Simon : « Ce livre choqua fort tout 
» le monde : les ignorants, jo^rce qu'ils n'y entendaient rien; 
» les autres par la difficulté à le comprendre, à le suivre et 
» à se faire à un langage barbare et inconnu ; les prélats 
» opposés à l'auteur par le ton de maître sur le vrai et le 
» faux des maximes et par ce qu'ils crurent apercevoir de 
» vicieux dans celles qu'il donnait pour vraies ^)) 

Non, Bossuet n'avait pas tout-à-coup conçu le hardi des- 
sein de perdre par son seul crédit M. l'archevêque de Cam- 
brai que jusqu'alors il avait toujours voulu sauver à ses 
risques *. 

Pendant que Fénelon avait une persuasion si mal fondée, 
Bossuet écrivait à son neveu, de Paris, entre son premier et 
son second voyage à la cour : « Nous garderons toutes les 
» mesures que la charité et la paix demandent. — Je ne puis 
» me dispenser de parler, puisqu'il dit dans son Avertisse- 
» ment qu'il ne veut qu'expliquer nos articles; mais j'ai agi 
» et je continuerai d'agir avec toute la modération pos- 
» sible 8. ) Il marque à M. de la Broue dans le même inter- 
valle : « M. de Cambrai ne donne point d'autre cause du refus 
» de l'approbation, sinon qu'il ne pouvait pas consentir 
» comme il eût fait par cet acte à condamner M"*® Guyone.» 
Pas un mot de plainte. On* comprend que, pour arrivei* à la 
démonstration délicate de la cause majeure qui chez Bossuet 
a amené brusquement une manière d'agir tout opposée, il 

* Phelipeaux, Relation, part. 4, lîv. 2 , p. aso. — Bossuet, Relation^ 
scct, VI, B» 5, p. 6^. — D'Avrigny, loc* cit., p. 125. 

^ Loc, cit.^ p. 4 25. 

' Mémoires, t. 4", chap. xxvii, année 1607, p. 426, édition Chéruel, 
publiée par Hachette, Paris, 4 856. 

* Relation, sect. vi, n^ 5(p. es,) 

* Paris, 4 mars 4 6?7, t, XU, compacte, p. «o, col. 2;0£ut;., t. XXVlll, 
p. 405; Meaux» 7 avril 4 697. {(Euv.,p. 4 76)4 

^ MeauX; 9 mars 4 697. {OEuv*i P*46ft)« 
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nous faut dans ces trois premiers mois suivre pas à pas la 
Correspondance, avec d'autant plus de soin que c'est une 
partie un peu écourtée et mal en ordre dans Bausset, pres- 
que nulle dans Rohrbacher ; ce n'est pas la plus animée de 
ce drame, elle est néanmoins importante et intéressante, 
puisqu'elle sert à expliquer l'autre qui la suit. 

Bossuet mande dans sa lettre à son neveu, du 24 mars, 
après avoir noté rapidement les principaux passages répré- 
hensibles du livre de Fénelon, au reste t plein de contradic- 
» tion, le faux et le vrai s'y trouvant souvent ensemble; j'écris 
» tout ceci avec douleur à cause du scandale de l'Église, et 
» de l'horrible décri où tombe un homme dont j'avais cru 
» faire le meilleur de mes amis, et que f aime encore très sincè- 
» rement ^ malgré l'irrégularité de sa conduite envers moi *. » 
Le 29 mars il écrit de Meaux à M. de la Broue : t Quant à 

> M. de Cambrai, le soulèvement et l'indignation augmentent 
» de jour en jour contre son livre; et on se déclare à mesure 
» qu'on lit le mien. Il est consterné; mais je ne vois pas 

> encore qu'il soit humilié, puisqu'zY ne songe qu'à pallier 

)) Prions pour lui : car il est à plaindre et à déplorer ^ » Et à 
son neveu le 31 mars : « Il devait aller passer les fêtes à Cam- 

> brai ; mais il est demeuré et ne paraît point à la cour. M. de 
» Mâlezieu lui a prêté sa petite maison que vous connaissez, 
» et il y est dans un état dont on écrit avec compassion. Il 
» sera question de s'expliquer; et quelque envie qu'on ait de 
9 le soulager^ on ne veut point que la vérité en souffre ^. » 

Pendant son troisième séjour à la cour, il ajoute encore 
ceci à son neveu : Nous tâcherons de faire en sorte qu£ 

> t affaire finisse ici à r amiable : après cela nouvelles choses, 
» nouveaux conseils *. » 

Voilà quelles étaient les dispositions de Bossuet jusqu'à 
l'époque du recours de Fénelon à Rome. Cependant, chose 
bien importante 1 dès le commencement il considérait le livre 

* OEuv., t. xxvm. VWès, p. 470. 
^Ibid. p. 4 72 
8 Meaux, (Vives, p. 4 74). 

^ Versaille», 4 5 avril 4 697, (compactent, xu, p. 90, col. a;) Vivès^ 
p. 486. 



bigitized by 



Google 



276 LE LIVRE DES MAXBIES DES SAINTS DE FÉNELON. 

comme ayant été fait pour justifier M"** Guyon, ainsi qu'il 
récrivait en propres termes à Tabbé Bossuet deux jours après 
sa publication \ Et de plus Fénelbn ne songeait qu'à pallier\ 
N'importe 1 Bossuet voulait terminer l'affaire à f amiable ! 

Nous continuerons dans le second article l'exposé de la 
conduite de Bossuet pendant les premiers mois de la publica- 
tion du livre des Maximes des saints, 

Algar Griveau. 

* « Il a même depuis deux jours imprimé un livre sur la spiritualité où 
» tour tend à la justiGer sans la nommer. » A son neveu, Paris, S février 
1697, (t. xil, compacte, p. 76, col. S ; Vives, p. 157. Cf. sa lettre à M. de 
la Broue, Meaux, 9 mars, 1697. (Vives, p. 166). 



Digitized by 



Google 



JÉSUS CHRIST, PAR UN CONSEILLER. 277 



Critique i:atl)oUqur« 

JESUS CHRIST, PAR UN CONSEILLER '. 



Les bons livres de religion écrits par des magistrats rivali- 
sent, suivant moi, avec ceux des théologiens de profession. 
S'ils ne se distinguent pas par une science canonique aussi 
étendue et aussi sûre, ils ont en général plus de variété, d'at- 
trait, et partant plus de chances de persuasion. On y trouve 
avec la gravité qui vient du caractère et des fonctions, ce ju- 
gement exercé, cette connaissance des hommes et des choses 
que donne la pratique du monde et des affaires. Ajoutez, si 
vous voulez une œuvre complète, les déductions lumineuses 
d'une logique que l'habitude des luttes judiciaires rend plus 
incisive et plus pressante. Ces qualités sont réunies à uil de- 
gré éminent dans l'opuscule du conseiller dont nous regret- 
tons de taire le nom que sa modestie a voulu cacher au 
public. 

Ce seul titre : Jésus-Christ^ pourrait paraître ambitieux 
pour un laïque qui n'a pas la même liberté que le prêtre de 
toucher au Saint des Saints. Mais aujourd'hui qu'une guerre 
nouvelle, une guerre plus habile, mais non moins ardente 
est engagée parle Rationalisme contre le Christ et son Eglise, 
tout catholique devient soldat du Crucifié. Il me semble, en 
effet, voir deux armées en présence. Dans l'une tous les en- 
rôlés portent au front le sceau de l'agneau sous l'étendard 
duquel ils combattent, et le dénombrement de chacune de 
leurs nombreuses phalanges peut encore se faire aVec ces 
paroles de l'apôtre saint Jean, si sublimes dans leur mono- 
tone répétition : duodecirn millia signati; dans l'autre, point 
de chef, point de discipline, point de signe de ralliement, 

* ln-8« Paris, Henri Pion, éditeur. 

V SÉRIE. TOME vui. — N" 46; 1863. (67* vol. de la coll.) 18 
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un assemblage confus d'intelligences et de volontés diverses, 
un pêle-mêle de libres peiiseurs^ venus de tous les coins de 
l'horizon, et n'apportant en commun que des doutes, des 
négations, des sophismes et des passions.... 

Mais pourquoi nous servir de ces images belliqueuses lors- 
qu'il s'agît du plus doux et du plus pacifique des maîtres ? ne 
vaut-il pas mieux se borner à opposer à cette figure du Christ 
si déplorablement travestie et diminuée de certains romans 
philosophiques le véritable Rédempteur, l'homme-Dim de 
l'Evangile dont les pieds touchent la terre, mais dont le front 
rayonne dans les cieux. C^est ce que fait notre auteur. 

Dans une première partie composée de quatre chapitres 
assez courts intitulés : Jésus^Christ, Jésits-Christ ressuscité^ 
saint Paul et les martyrs y un mot sur les miracles^ il expose 
ou plutôt il condense les preuves de la divinité de Jésus- 
Christ avec une netteté et une précision qui déjouent l'insi- 
dieuse tactique des adversaires; il met dans son argumenta- 
tion un tel accent de conviction, une telle ardeur de pro- 
sélytisme qu'il entraîne à la fois l'esprit, l'imagination et le 
cœur. Il parcourt rapidement tous les points de vue sous les- 
quels le Christ peut être envisagé : dans sa vie et dans sa 
mort, qui sont la vie et la mort, non d'un sa.^e, mais d'un 
Dieu, dans sa résurrection attestée par de véridiques témoins 
qui ont vu et touché le glorieux vainqueur du tombeau, dans 
les prophéties et les miracles qui révèlent d'une manière si 
éclatante sa céleste origine, qu'il faut ou les nier contre toute 
évidence et contre toute raison, ou les rapporter à Celui qui 
sait, qui voit et qui peut tout, dans le témoignage de sang 
que lui ont rendu ses disciples et d'innombrables martyrs, 
dans sa doctrine à laquelle nulle autre ne peut être comparée 
ni dans les temps anciens, ni dans les temps modernes, enfin 
dans sa domination sur le monde dont il a radicalement 
changé les idées, les mœurs, les institutions, et chaque fois 
il s'écrie en se tournant vers les nouveaux Juifs : Ecce homo. 
Cet homme n'est pas un simple homme. 

Voici, du reste, le résumé d'un de ses chapitres qui fera 
juger de la vigueur de sa pensée et de son style. 

)) L'incarnation du verbe de Dieu en Judée et du temps 
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)) d'Hérode et d'Auguste est un mystère qui dépasse la poiv 
» tée des anges et des archanges; mais c'est un fait qui brave 
» les sophismes des sceptiques et se dresse debout plus évi- 
» dent qu'une pyramide d'Egypte. 

» Gomme fait historique, je le sais de science certaine, 
» comme mystère, je le crois avec simplicité. 

)) Jésus n'est pas un mythe : c'est la plus vivante des 
)) réalités; c'est la plus historique de toutes les existences; 
)) ses faits miraculeux ont été constatés par tout un peuple 
» témoin oculaire. 

)) Jésus n'est pas un mythe: j'ai sous les 'yeux les Juifs 
» dispersés avec le stigmate du Déicide sur le ÎEront. 

» Jésus n'est pas un mythe : sa parole a changé le monde, 
» déplacé et consolidé l'axe de l'univers moral. 

» Jésus n'est pas un mythe : car il est le chef vivant des 
» vrais adorateurs de Dieu qui prient et qui expient, desti- 
)) nés à grossir les phalanges de la milice céleste. » 

La seconde partie de l'opuscule n'est, indépendamment 
d'un épisode sur la conversion du comte Struensée, assez 
dépaysé en cet endroit, qu'une suite de pensées et de frag- 
ments détachés, mais qui convergent au même but : La néces- 
sité de reconnaître Jésus-Christ pour Dieu et de prendre pour 
règle de conduite son Evangile transmis et interprété par 
l'Eglise. C'est dans cette seconde partie qu'on trouve cer- 
taines pages qui par la vivacité et l'originalité du tour, rap- 
pellent Bossuet ou Pascal, et par la forme ellyptique et sen- 
tentieuse delà phrase les Paroles d'un croyant deM, Lamen- 
nais. L'auteur ne dit rien de nouveau, car que peut dire de 
nouveau un catholique orthodoxe lorsqu'il traite de morale et 
de dogme ? mais il rajeunit par l'expression des vérités dès 
longtemps consacrées; il leur donne, si je puis m'exprimer 
ainsi, un vêtement de couleur plus tranchée, et par consé- 
quent plus en rapport avec le goût et les allures un peu tour- 
mentées du siècle : non 7iova sed nove. 

Voici quelques unes de ces pensées : 

« Il y a des génies supérieurs qui se maintiennent dans 
» une région si élevée que les débats de la foi contre Tinoré- 
» dulité leur sont plus indifférents que les combats des Grecs 
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» et des Troyens ne Tétaient aux Dieux d*Homère; ils posent 
D dans l'orgueilleuse majesté de leur quiétisme philosophique, 
» et daignent parfois jouer aux cultes et aux religions comme 
» les enfants jouent aux osselets et à Golin-Maillard : ce sont 
» les archanges du Rationalisme. 

» Il faut être humble et modeste même en philosophie. Je 
» crains beaucoup l'examen privé, solitaire, la méthode car- 
» tésienne; son moindre inconvénient, c'est l'habitude 
» contractée d'un excessif orgueil intellectuel, cela ne va pas 
» à la religion d'un Dieu crucifié, d'un Dieu anéanti. —Cette 
» religion on ne la conquiert pas par l'énergie de sa volonté, 
» par les efforts de son entendement; on est tout au plus 
» conquis par elle quand, à bout d'interminables ratiocina- 
» tions, le chercheur de vérité crie merci et implore la lu- 
» mière d'en haut. 

» C'est un grand magicien que le prêtre catholique : avec 
» un formulaire, le Credo^il fait croire l'incroyable, pratiquer 
» l'impraticable, espérer l'impossible, aimer le haïssable. 

» Juger d'un tableau par l'oreille ou d'une symphonie par 
» le goût serait folie, folie plus grande de juger les dogmes 
» supra-rationnels par la raison. » 

Ces pensées et ces fragments se terminent par quelques 
portraits d'une touche savante et hardie. Celui de Lamennais 
est surtout d'une vérité implacable. On y sent comme le se- 
cret et légitime dépit d'une amitié ou d'une illusion trompée. 
Je ne sais pas s'il a été rien dit contre le grand rebelle de 
plus sanglant ot de plus désespéré que ces phrases : « Il par- 
» court les carrefours et vend avec dérision aux marchands 
)) d'oripeaux qui passent, une religion de sa façon. Quelle 
» religion, grand Dieu ! 

» L'Église trahie espérait un miracle, le miracle n'a pas 
» eu lieu; le prêtre que j'ai connu et admiré a été jeté, selon 
)) ses désirs, dans la fosse commune, alléché sans doute par 
» une plus grande pourriture qu'ailleurs 1 

A l'esprit haineux du sectaire, l'auteur oppose l'âme ai- 
mante de Thérèse, « de cette femme supérieure, docteur 
)) inspiré, prodige de courage, sainte distinguée des autres 
» saintes par ses extases et ses ravissements, qui unit à la 



Digitized by 



Google 



JÉSUS CHRIST, PAR UN CONSEILLER. 281 

» pudeur d'un enfant, la force virile d un héros, le dévoue- 
» ment d'un martyr, la raison d'un sage et le cœur d'une 
» mère passionnée pour toutes les infortunes de Thumanité. » 

Leibnitz et Pascal sont aussi jugés et comparés avec une 
admirable justesse de coup-d'œil, mais d'aussi grandes figures 
auraient peut-être demandé une plus longue étude. 

Malgré le charme qu'il peut y avoir à moissonner au ha- 
sard dans un recueil dépensées^ comme on choisit dans un 
jardin les fleurs préférées, je regrette que les fragments qui 
composent la seconde partie n'aient pas été encadrés dans 
la première, où ils auraient si facilement trouvé leur place, 
de manière à former un tout harmonieux, une démonstration 
plus complète et plus suivie des dogmes chrétiens. C'est un 
travail réservé sans doute pour une seconde édition, car le 
livre que nous annonçons, aura, nous pouvons le prédire, 
une seconde édition. Ce n'est point, en effet, une œuvre de 
circonstance ; il ne doit pas être confondu avec ces publica- 
tions hâtives que la vie de Jésus y par M. Renan, a fait naître 
en trop grand nombre; il était composé auparavant. Seule- 
ment l'auteur a voulu dans un avertissement témoigner toute 
son indignation du nouvel outrage fait au Christ-Sauveur, 
dont il avait pris en main la cause, à ce divin client qui a 
trouyé partout des accusateurs et des juges iniques; mais qui 
trouvera aussi partout et toujours jusqu'à la fin des siècles 
des défenseurs, des amis et des disciples. 

« L'auteur, dit-il, n'est ni un . théologien, ni un érudit; 
)) mais il proteste à sa manière contre les travestissements 
» et les audacieuses hypothèses du membre de l'Institut : îm- 
)) possible d'accepter son Jésus de fantaisie pour le Jésus des 
» évangiles. )> 

Nous aussi, nous profiterons de l'occasion pour protester à 
notre manière c'est-à-dire de toute l'énergie de nos convictions 
contre ce que nous appellerons le crime de Lèse-humanité. 
Philosophes, vous parlez sans cesse derhumanité,de ses pro- 
grès, de son bonheur, de son avenir. Eh bien I je vous le de- 
naande, est-ce concourir à son progrès que de la faire rétro- 
grader jusqu'au Paganisme, de lui ôter l'appui dont elle se 
servait pour se relever de sa chute, tout ce qui avait fait jus- 
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qu'à présent sa grandeur et sa dignité : la foi au Dieu Ré- 
dempteur? Est-ce assurer son bonheur que de tarir en elle 
les sources de la vie intérieure en la privant des consolations, 
des joies, des ineffables transports de ce sublime et mystique 
amour qu'elle accordait à un Dieu et qu'elle refuserait à un 
homme? Est-ce enfin préparer son avenir que de la deshéri- 
ter du ciel pour ne plus lui laisser entrevoir que les miséra- 
bles jouissances de je ne sais quel paradis terrestre? Vous 
répondez : que le peuple garde sa religion, la nôtre est une 
religion choisie qui ne convient qu'à des natures d'élite.— 
C'est donc ainsi, modernes pharisiens, que vous estimez le 
peuple! vous consentez à lui laisser le rebut de vos âmes hau- 
taines et dégoûtées? mais le peuple ne veut pas de cette in- 
sultante concession ; il vous crie par toutes ses voix^ et sur- 
tout par la voix des pauvres et des affligés: c'est nous qui 
sommes dans la vérité, et vous qui êtes dans le mensonge. 

Ainsi donc, vous êtes les dupes de l'étrange partage que 
vous vouliez faire; ce qui le prouve, c'est que vous ne conver- 
tissez personne. On vous lit et on pas&e, on ne vous suit pas. 
Si quelques-uns nient ce que vous niez, qui affirme ce que 
vous affirmez, si toutefois vous affirmez quelque chose? Vous 
insistez pourtant et vous dites : — Nous remplaçons les su- 
perstitions par un système rationel, par un ensemble de véri- 
tés uniquement fondées sur les lois de la nature et de la logi- 
que. — Dieu nous préserve de ces religions inventées par les 
savants, les beaux esprits et les rêveurs ? que peut faire l'hu- 
manité, cette masse d'êtres qui s'agite à la surface delà terre, 
entre un berceau et une tombe, sans savoir ni d'où elle vient 
nioîi elle va, que peut-elle faire en vérité de toutes ces chimè- 
res qui ne vivent qu'un jour et se dévorent les unes les autres; 
elle qui a besoin, avant tout, de traditions positives, de règles 
fixes de croyance et de conduite, de solutions données par 
une autorité infaillible, et qu'elle ne soit pas obligée d'aller 
chercher elle-même à travers les labeurs et les incertitudes 
d'une raison ignorante et débile ? Ecoutez le Conseiller : 

« La science du salut, la foi chrétienne n'ont rien à cher- 
)) cher dans les salles de l'Institut ; c'est une chose de sens 
» commun et de naïve bonne foi, elle est comme toutes les ex- 
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» cellentes choses, comme l'eau, le feu, l'air et le pain à la 
)) portée des enfants des hommes sans distinction. Seulement 
» il faut demander cette science, à l'inverse peut-être des au- 
» très, à l'humble et fervente prière : Dieu est sourd aux exi- 
» gences de Torgueilleuse érudition, et ne veut pasd'un cœur 
» corrompu. Si vous voulez fermer tout accès aux charmes sé- 
» ducteurs d'un monde éblouissant qui vous envahît par tous 
» les sens, comtemplez l'image du Sauveur crucifié, et priez, 
)) la force du chrétien est là et pas ailleurs. » 

Voilà de simples et en même temps de hautes pensées, des 
paroles profondément senties. Certes, avec de tels défenseurs 
parmi les laïques, avec cette légion ecclésiastique toujours 
prête à combattre pour ses autels et ses foyers ipro aris et /o* 
as, il n'y a rien à craindre pour la vérité d'attaques sembla- 
bles à celles de M. Renan, qui ne sont qu'une répétition ou 
plutôt une sorte de contrefaçon d'anciennes hérésies, un in- 
digne travestissement de l'Évangile qui ne saurait tromper 
que les ignorants. Mais il n'en reste pas moins une chose la- 
mentable : après 19 siècles de christianisme, le Christ, non 
pas nié, non pas même blasphémé^ mais impertinemment 
traité comme un jeune enthousiaste, comme un de ces naïfs 
imposteurs qui tombent dans leurs propres pièges, comme 
un homme au ccbut sensible et délicat qui, pendant les angois- 
ses de son agonie au jardin des Oliviers et sous sa sueur de 
ssLïïg, regrettait peut-^tre les claires fontaines de la Galilée.^, 
et le souvenir déjeunes filles qui auraient pu F aimer.,. Je 
m'arrête, car je sens monter à ma poitrine des flots décolère 
et d'amertume que la charité m ordonne de réprimer, et que 
je ne veux pas laisser déborder ici. 

Gela dit, relevons-nous et n'ayons pas peur ; car si notre 
douleur est grande, notre foi en Dieu, en Jésus-Christ son 
fils, et en l'Eglise est plus grande encore. 

Ludovic GmroT. 
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traditions primittors. 

NOTICE SUR LE Y-K1N6, 

LE PREMIER DES LIVRES SACRÉS DES CHINOIS ♦. 

I. Le Y-kîng primitif •• 

Sous les derniers rois Chang » s'éveilla chez les Chinois 
(comme chez les Grecs au temps de Thaïes etdePythagore),le 
désir d'accroître la somme de leurs connaissances en ajoutant 
aux vérités d'instinct celles de la raison qui cherche, observe, 
et réfléchit ; la vie scientifique prit naissance, et Tesprit hu- 
main y produisit le genre de philosophie qui seule était possi- 
ble chez ce peuple de la conscience et du bon sens. On ne se 
livra point à de métaphysiques et transcendantes spéculations 
sur Dieu et les esprits, qu'on adorait avec droiture de coeur 
et recueillement, et dont il était impossible de savoir autre 
chose que le peu que la Tradition en disait. Le même senti- 
ment des limites de la raison empêcha les sages de la Chine de 
se perdre avec les premiers philosophes grecs dans de vaines 
recherches sur les origines des choses ou sur le plan de l'uni- 
vers. Plus modestes etmoins ambitieux, ils se bornèrent à étu- 
dier la nature telle qu'elle s'offrait à leurs regards, et leur pre- 
mière philosophie fut un essai de physique générale, sing^ 
Hio i^, [Science delà nature)^ basée sur l'observation directe 
des phénomènes. Ils commençaient par les sciences positives, 
qui font partout ailleurs la gloire des peuples arrivés à leur 
maturité, et par la méthode expérimentale, à laquelle Bacon 
ramenait, pour ainsi dire hier, notre monde occidental. 

* Extrait des Deux Cités, (Voir le Peuple pûmitif, t. i, p. 44 5.) 

* Extrait du chapitre de la civilisation de la Chine sous la dynastie 
des Changs. 

* Environ le 4 »• siècle avant notre ère. 



Digitized by 



Google 



LE PREMIER J>ES LIVRES SACRÉS CHINOIS. 285 

Les premiers philosophes chinois firent la découverte du 
grand Dualisme de la nature. Les Chinois ne l'avaient pas 
saisi au temps de la formation de leur langue : autrement ils 
auraient distingué leurs noms en masculins et féminins , 
comme Font fait tous les grands peupleshistoriques, et, comme 
eux aussi , ils auraient eu des Déesses à côté de leurs Dieux. 
Mais ce qui avait échappé à la nation entière, se révéla aux re- 
gards des premiers penseurs, qui furent saisis d'admiration au 
spectacle de ce monde visible où luttent et se combinent deux 
principes contraires, Tun céleste, lumineux, actif, mâle, 
l'autre femelle, passif, ténébreuse et terrestre \ Ils les nom- 
mèrent YANG jî^ et YN p^, c'est-à-dire Brillant et Obscur^ 
et comme dans leur écriture nationale , on peignait les idées 
et on ne reproduisait pas les sons, ils figurèrent le principe 
de la Puissance par une ligne entière , et celui de la Fai- 
blesse par une ligne brisée . 

Le principe de la force et de la lumière habite au ciel^ d'où 
le soleil éclaire, réchauffe et vivifie la terre ; au ciel , qui se 
meut sans cesse ; au ciel, qui de la hauteur exerce sur la terre 
une action subtile, efficace, continue; au ciel, qui com- 
mande. 

Le principe opposé, c'est la ^erre, passive , obéissante, 
humble, immobile, obscure, froide et morte. 

Toutefois le ciel ne s'identifia pas complètement avec le 
Yançy ni la terre avec le Fn. On distingua des cieux visibles 
à l'œil et matériels {thien, ^), le principe (esprit, /a, ^) 
actif et lumineux qui leur est inhérent {kien^ ^)> ^^ ^^ ^^ 
terre proprement dite {ti^ fjf^), le principe {ki) qui en fait 
l'essence {koen, i^). On eut ainsi deux substances douées 
chacune d'une force contraire, et provenant l'une comme 
l'autre de Chang J- ti ^ , d'après la religion nationale. 
Point donc de matière homogène engendrant par elle-même 

* Li'ki, p. 4*34. « Anciennement les hommes transcendants en savoir et 
9 en vertu observaient les phe'noinénes du Yn et du Yang , du ciel et de 
» la terre, et ils en firent la base du Y-king, livre au moyen duquel se 
» font les divinations, a Traduction française par M, Callcry; in -4% 
Turiny4 8.'S3. 
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le Dualîsme des puissances et des êtres , point non plus de 
Principe immatériel , âme du monde ^ vie universelle , péné- 
trant , vivifiant, organisante matière inerte. 

Entre le ciel et la terre, où le Yang et le Yn existaient dans 
leur plus grande pureté , s'offraient aux regards des sages 
chinois , les montagnes , les eaux des rivières , des lacs et des 
mers, le feu du foyer, le vent, les nuages chargés de pluie, et 
le tonnerre. Ces six choses devaient nécessairement êtreplusou 
moins célestes ou terrestres, actives ou passives, brillantes ou 
obscures, nobles ou humbles, et le problême à résoudre était 
de déterminer pour chacune d'elles l'exacte proportion de 
Yang et de Fw, qui entraient dans leur composition. 

Ainsi on aurait pu attribuer au Feu 7 portions de yang et 1 
de yn, et on l'aurait représenté sur le papier par 1 octo- 

gramme formé d'une ligne brisée et de sept entières ^= . Le 

Ciel, kien^ aurait été , d'après ce procédé, figuré par 8 lignes 

entières = , et la terre, Koen^ par 8 lignes brisées z z . Mais 

3 lignes suffisaient au lieu de 8, si l'on attribuait un certain 
sens à leur position inférieure, moyenne et supérieure. C'est le 
parti auquel se décidèrent les philosophes chinois : ils figu- 
rèrent le Ciel et la Terre par deux trigrammes, entre lesquels 
ils en placèrent six autres, divisés deux par deux en trois 
groupes. 

Le feu {liy Si), eut pour signe deux lignes entières sé- 
parées par une brisée -^^ • Des trois parties dont il se com- 
pose, il en a deux de célestes, d'éthérées^ et une de terrestre. 
Celle-ci est au milieu, cachée par les deux autres, comme le 
bois qui brûle, est enveloppé de tous côtés par la flamme. Au 
feu s'oppose Y eau {ken^ j;^), qui est au contraire figurée par 
deux lignes brisées entre lesquelles se meut le yang : ^ . 
L'eau est immobile et passive comme la terre ; mais elle ren- 
ferme en elle un principe de vie qui la rend fluide et la fait s 'agiter 
à la moindre impulsion étrangère. Ce trigramme n'est même 
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que la peinture symbolîque des eaux des lacs , colorées à la 
surface, transparentes dans la couche moyenne, sombres vers 
le fond. D'ailleurs, de même que le ciel et la terre ne sont en 
quelque sorte que les meilleurs échantillons du yang et du yn^ 
de même Teau et le feu sont les représentants de tout ce qui 
dans la nature est igné ou liquide. 

Le groupe suivant est formé de la montagne {km ^), et 
du nuage avec Teau de pluie et la vapeur (tout ^), ou, 
dans un sens plus général, des choses pesantes et des choses 
légères. La montagne, c'est la terre immuable au-dessus de 
laquelle se meut le ciel. La vapeur, c'est une substance ter- 
restre, inerte de soi, qui est élevée dans les airs par une dou- 
ble force de mouvement et de vie. ^ 

Le troisième groupe est celui du vent {souen^ =), et du 
tonnerre ( tchin = =). Le premier souffle au-dessus de la 
terre avec une puissance égale à celle de la vapeur et à celle 
du feu, et comme les Chinois croient que le vent circule et 
tournoie sans cesse avec les saisons, il est devenu pour eux 
le symbole de tout ce qui est flexible et élastique, en particu- 
lier du bois qui se ploie et se redresse. Le tonnerre, au con- 
traire, s'associe dans leur esprit à l'aérolithe, au métal, à tout 
ce qu'il y a de plus rigide, de plus dense, de plus impénétra- 
ble. Il a pour signe : deux yn dans la hauteur pesant de tout 
leur poids sur un yang qui devra livrer passsage à la lourde 
masse tombant des cieux en terre. 

Ces huit trigrammes associés deux à deux, figurent le qua- 
druple dualisme du sec (la iferre) et de l'humide (leae/), du 
chaud Çiefeu) et du froid (l'eaw), du pesant (la montagne) et 
dnléger (}aLvapetir)y du mou (lèvent) et du solide {le tonnerre). 

Mais dans quel ordre rangera-t-on sur le papier ces huit si- 
gnes? On aurait pu les disposer, selon leurs proportions de 
ya?ig et de yn, en une échelle qui monterait de la terre au 
ciel par le métal, la montagne, l'eau, le vent, la vapeur et le 
feu. Ce tableau aurait présenté à leur place respective non- 
seulement les cinq éléments physiques : la terre, l'eau, l'air, 
le feuetl'éther; mais aussi les agents atmosphériques : les 
vents avec les tempêtes, la pluie avec la neige et la grêle, le 
tonnerre ou l'orage ; les formes de la surface terrestre : les 
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montagnes, les cours d'eau, les lacs et les mers ; et même le 
règne minéral (par le tonnerre) et le règne végétal (par le 
vent). C'eût été en huit groupes d'une excessive simplicité, 
une esquisse delà nature inanimée au point de vue de la pré- 
dominance <les forces actives et des forces passives. Mais ces 
mêmes signes pouvaient par une autre disposition figurer le 
combat que le Yang et le Yn se livrent d'année en année 
pendant la succession des saisons. 

En effet, de même que de la terre au ciel, dans l'espace, 
tout est formé dedeux substances contraires diversement com- 
binées, de même, dans le temps, le principe actif et lumineux 
et le principe opposé sont aux prises sans relâche du com- 
mencement à la fin de l'année et sont alternativement vain- 
queurs et vaincus. Au solstice d^hiver triomphent les ténèbres, 
l'inertie, la mort ; au solstice d'été l'emportent la lumière et 
la vie ; aux équinoxes les deux rivaux sont d'égale force, mais 
à celui du printemps, c'est le Yang qui grandit et qui monte, 
tandis que à celui de l'automne il descend et se retire devant 
le Yn qui est en marche vers son apogée. Le spectacle tou- 
jours changeant qu'offre le temps dans le cours de l'année, 
est donc analogue au spectacle toujours le même que forment 
par leur existence simultanée les choses terrestres et les cho- 
ses célestes, et le premier, tout' aussi important que le se- 
cond, a tout autant de droits d'être représenté par des si- 
gnes formés de lignés entières et brisées. 

On aurait pu certainement inventer dans ce but de nou- 
velles figures ; mais il était plus simple de donner aux huit 
trigrammes un sens accessoire qui résulterait de leur disposi- 
tion en un anneau, symbole de l'année. Comme on avait attri- 
bué au trigramme du Ciel la qualité physique de l'humidité 
et à celui de la Terre l'aridité, on fut contraint d'identifier le 
premier avec le temps le plus humide de l'année, celui du 
solstice d'hiver^ qu'on plaça au haut de la carte, vers le sep- 
tentrion. Supposant ensuite à l'année un mouvement de la 
droite à la gauche ou de l'orient à l'occident, on mit à côté 
du signe du ciel, au nord-ouest, celui delà pluie qui annonce 
le retour du printemps. A Véquinoxe du printemps ou à l'oc- 
cident fut placé le feu, la chaleur qui renaît, et au sud-ouest, 
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le tonnerre qui prédit le triomphe prochain de l'été. Le tri- 
gramme de la terre et de Taridité marqua le solstice de juin. 
Il fut suivi au sud-est du signe de la montagne couverte 
d'une riche végétation et de récoltes abondantes. Al'oppositè 
de Toccident et du feu figura l'eau qui commence à prévaloir 
avec Véquinoxe d'automne. Enfin, entre l'eau et le ciel hu- 
mide et froid, on mit le signe des vents qui font la transition 
de l'automne à l'hiver. 

Tel est le double sens de ce fameux Y-king , le plus ancien 
et le plus célèbre des livres sacrés (king , jp^) des Chinois. 
Livre de huit signes et sans texte *, qui résumait au moyen de 
quelques signes algébriques le plan du monde physique et 
ses vicissitudes annuelles; livre à^'ë, permutations {Y, ^ ) 
des lignes entières et brisées, des transformations des deux 
principes en huit êtres divers, et des changements des sai- 
sons ; livre d'un dualisme déduit par l'observation, des faits 
mêmes de la nature ; première tentative de ramener à une 
loi universelle les phénomènes du monde physique; intuition 
d'ensemble toute pareille à celle des Chaldéens, mais, qui n'a* 
boutissait pas à faire du Yang un Bel, du Yn une Milytta, et 
qui symbolisait la lutte annuelle de la pluie et de la sécheresse 
par des signes algébriques et non par des combats de lions et 
de taureaux «. 

Le Y'king parut si merveilleux que l'auteur inconnu de ce 
livre passa auprès de ses contemporains pour être le rival dé 
l'antédiluvien Fo-hi^ le plus ancien des sages, et l'on ne tarda 
pas à rapporter la composition des huit trigrammes à ce Merr 
cure, à ce Thoth de la Chine. On raconta que Fo-hi^ après 
avoir contemplé le ciel sur sa tête et la terre à ses pieds, em- 
prunta à tout ce quil'entouraitla première idée des huit figures 
qui exprimeraient et la nature et les changements des choses 3. 

* Hi-tse ^ ouvrage apocryphe attribué à Confucius, c. XIV, *. Voyez 
Y'king du P. Régis^ 1. 11, p. 536. 

* Les inierpiètes chiuois savent fort bien opposer les lois scientiûquei 
et rationnelles de la nature telles que les expose le Y-king, aux vaines 
fables et aux superstitious des Tao-see sur le char du dragon, la hache de 
pierre, le tambour et le fouet igné' des Démons. {Y-king ^ t. I> p. 10). 

* Hi'tse^ c. xni, art. I ; t. n, p. «al. 
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Suivant une autre tradition, Fo-hi se trouvant sur les bords 
du fleuve Jaune , vit tout à coup sortir du sein des eaux un 
Dragon, c'est-à-dire, un dieu, qui portait sur son dos le dessin 
des huit koua. 

LesKoua faisaient complètement abstraction du monde in- 
visible et de laDivinité; car « ce qui est Esprit(cÂm, ||^) ne 

)) tombe pas sous la mesure et sous la loi des deux prin- 
» cipes Yang et Yn *. » La théologie chinoise était aussi peu 
ébranlée par le Y-king que la théologie chrétienne Test par 
les traités de physique traitant de l'électricité positive et néga- 
tive, ou par la chimie décomposant les corps en leurs éléments 
constitutifs. Dans la pensée de son auteur, le Y-king suppo- 
sait nécessairement un Dieu suprême qui a formé toutes choses, 
et qui est leur premier moteur *, et des intelligences qui pré- 
sident à la nature. Ce livre ne se proposait pas d'autre but 
que de figurer la combinaison réciproque du céleste et du 
terrestre, et de faire ainsi connaître la loi {H, jffl ), le mode 
d'action, la voie, la raison {tao^ ^)du ciel et de la terre, 
ou du yang et du yn ». Cette loi, telle que l'ont exprimée les 
siècles postérieurs, était d'une extrême simplicité. « Le prin- 
» cipe céleste produit les formes ou les premiers linéaments 
» des choses, que le principe terrestre achève en leur donnant 
» un corps *, et ces choses naissent et meurent par des ré- 
» volutions du Yang et du Fw, analogues à celles qui produi- 
)) sent la succession des saisons ^, )> « Le yang d'ailleurs fait 
» aisément ce qu'il sait faire , et la terre fait en abrégé ce 
» ce qu'elle peut faire «. » Pour compléter le livre des Kom^ il 
eût suffi de placer au-dessus des deux trigrammes du Yang et 
du Fwle signe du Dieu suprême Chang-ti^ ou, commeonl'a fait 
plus tard, après Confucius, de donner à la Divinité le nom de 

^ Hi-tse, c. IV, art. 8 ; ibid.t t. ii, p. 45 < . 

* Id,,c. IX, an. 4; ibid,, p. 5«o et Chouekoua-tchouen (à la suite 
du Hi-tse)» Li'ki p. »l etpassim; partout les lisprits^ la Divinité sont 
parfaitement distincts du monde Tisible et existent au-dessus du yang et 
du yn, 

" Hi-tsCt c. m, art. 4 ; ibid., p, 444. 

^ Id. 9 c. I, art. l; ibid.j p* ssn 

l Id., c. III, art. a; ibid.^ p, 4S8; o. IV, art. i, iUd., p. »70» 

' Id., 0. X, art, 6 ; ibid^^ p. ffl4. 
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Grand Terme ou Grand Comble, Taî -j^ - ki ^, de qui 
procèdent les deux principes, les quatre images (de deux 
lignes chacune, du ciel, de la terre, du feu et de l'eau), et les 
huit trigrammes *. Mais ces dessins sans texte pouvaient être 
très facilement détournés de leur vrai sens et devenir le texte 
sacré d'une philosophie toute matérialiste ou 'panthéiste. Le 
Taï'ki serait la matière homogène animée par sa force propre 
et existant de toute éternité par elle-même. D'elle sortiraient 
deux matières et deux forces contraires, le Yang et le Fw, qui 
par leurs combinaisons donneraient naissance aux éléments^ 
aux êtres physiques et à l'homme. A ce taux là il n'y aurait 
plus dans l'homme d'âme indépendante du corps ni dans le 
ciel de Dieu vivant *. 

Si l'on pouvait abuser du Y-king au profit de Tathéisme, il 
était au contraire fort aisé de l'appliquer à l'homme par la 
voie de l'analogie. Le Yang et le Yn^ père et mère de la nature^ 
deviendraient le père et la mère de la famiUe , et les six 
autres trigrammes en figureraient les autres membres. Tels 
sont les huit Koua du roi Wen-wang^ qui n'ont au reste 
trouvé aucun crédit. Ou plutôt on appliquerait aux relations 
de la société civile les trigrammes de la nature, et aux ré- 
volutions des empires celles des saisons : ce que le même 
Wen-wang a fait avec un plein succès dans son Y-king^ formé 
de 64 hexagrammes et d'autant d'épigraphes. 

D'ailleurs, dans l'esprit des sages de la Chine, les devoirs 
de l'homme, s'ils ont leurs analogues dans le monde physique, 
n'y ont nullement leurs racines. La vie morale, qui a son 
foyer dans la conscience, ne tient à la vie physique que par des 
ressemblances », qui ne constituent point une descendance 
ni même une simple affinité. Ainsi l'homme doit obéir à son 
roi comme la terre au ciel, en raison non point de sa nature 
terrestre et de sa provenance de la terre, mais de sa nature 
humaine et de ses propres lois. L'homme est si peu une efflo- 
rescence du monde physique que celui-ci suit sa marche régu- 
lière ou est troublé par toute espèce de fléaux, selon que le' 

* 7d., c. X, art. 5 ; ibid.^ p. si 4. 

* Yking, voir ibid,, p. »«5. 

' Hi'tse» ni, 8; x, 8 ; xx, 4. — Choue^koua-tchouen^ a* 
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roi et le peuple observent ou violent les lois de la vertu, 
comme Texpliquera plus tard Confucius dans son livre de 
V Invariable milieu. 

Les huit koua n'ont exercé directement aucune action fâ- 
cheuse sur les doctrines morales des sages. Mais ils ont nui 
d'autant plus à la nation tout entière en fournissant un nou- 
veau moyen de deviner l'avenir. Le peuple faisait usage au- 
paravant de l'herbe chi {Achillea mille folium)^ dont on cou- 
pait des brins d'inégale longueur. Il nous paraît probable 
que ces brins étaient au nombre de six *, trois longs ou 
entiers, trois courts ou brisés ; qu'ils ont de tout temps, 
eu le, nom de Aowa*; que pour les avoir toujours sous la 
main, on les portait suspendus au cou, (ce qui est le 
sens primitif de ce mot), et qu'ils ont été la première 
occasion des trigrammes des plus anciens philosophes. 
Quoi qu'il en soit de ces suppositions, il est certain 
que l'on combina avec le Y-king ou les six trigrammes 
des sages, l'antique divination des gens du commun par le 
c/^^, de celle des rois par la tortue. Les lignes entières, signi- 
fiant lumière, force, vie, pouvaient tout aussi bien prendre 
le sens de bonheur, et la ligne brisée des ténèbres et de la 
mort, celui de malheur. Dans le langage des sorts, les trois 
lignes brisées seraient le signe prophétique de la plus grande 
infortune; les trois lignes entières seraient au contraire la 
réponse la plus favorable possible, et les six autres trigrammes 
seraient des augures de plus en plus heureux ou mauvais. 

L'herbe chi « qui croît avec une merveilleuse vitesse et qui 
)) bientôt après se dessèche % » sembla tout spécialement 
propre à exprimer, à prédire les rapides vicissitudes des 
choses humaines, provenant des opérations des deux principes 
contraires. On prétendit même que Fo-hi avait fait usage de 
cette herbe et avait découvert dans ses feuilles les koua *, ou 
que l'Esprit intelligent, la Divinité, avait produit l'herbe chi 

* Chou'king, c x^n. 4, 22. Y-king, t. i, p. 77. 

2 La plus aucienne niention de la diviuation par les Koua, (hexagram- 
mes) et le chiy se trouve dans le Uong-fan ou la sublime doctrine de Ki- 
tse ; dans Chouking, k^ part., ch, iv, 11. 20 ; ëdit. Pauihier, p. «2. 

' Hi-tse, c. X, art. 2 , p. 5 12, 

* Voir le Y-king^ t. i, p. 77. 
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» en faveur des sages excellents qui devaient composer le 
» Y'king *. » Mais comment avec les brins de cette plante for- 
mait-on un koua ? On ne les mêlait pas, les unes entières, les 
autres brisées, pour en tirer à Taventure trois; on les 
comptait; les nombres pairs passaient pour heureux, les 
impairs pour malheureux, et Ton tra^duisait ces chiffres en 
lignes du Yang et du Yn. 

\ Les nombres pairs et impairs pouvaient, en effet, servir 
tout aussi bien de symboles à ces deux principes que les 
lignes brisées et entières. Les nombres impairs , dont le pre- 
mier est celui de l*Unité ou de Dieu et dont le dernier est wew/*, 
figurent le Yœig. Ils ont un commencement et n'ont pas de fin. 
Les nombres pairs, ceux du Fw, n*ont pas de commencement, 
car deux suppose un ; mais ils finissent bien, car dix clôt les 
unités. L'alternative des chiffres pairs et impairs, de un à dix, 
représente les deux principes, ou dans leur équilibre, ou 
« dans rétat de la confusion primitive *.» Mais les Chinois ne 
peuvent avoir une pensée sans la dessiner, et voici la plus 
ancienne figure qu'ils inventèrent pour peindre les nombres. 
Ils reproduisirent les nombres impairs par des globules 
blancs^ les pairs par d©s globules noirs\ ils placèrent au centre 
du tableau le chiffre cinq^ dont les globules blancs, disposés 
en croix, sont reliés par deux lignes se croisant à angle droit. 
Ils divisèrent dix par la moitié, c'est-à-dire en cinq et cinq 
globules noirs rangés sur deux lignes parallèles au-dessus et 
au-dessous de la croix blanche de cinq. Les huit autres 
chiffres se distribuèrent sur les quatre côtés de deux carrés 
concentriques: un et cinq (5+1) six, en bas; deux et cinq 
(S +2) sept, en haut; trois et cinq (S -{-3) huit, à gauche; quatre 
et cinq (5-1-4) neuf, à droite. Cette disposition avait l'avant- 
age d'une parfaite symétrie qui plaisait à l'œil, et les chiffres 
pairs et impairs, en additionnant les plus voisins , donnaient 
toujours celui de dix ou de la perfection ^ 

Les Chinois furent si ravis de ce tableau qu'ils en firent 
remonter la découverte à Fo-hi qui l'aurait trouvé sur les 
bords du fleuve Jaune. Elle apparaît dans l'histoire sous le 

* Ckoue-kona-tohouen, c i, art. * ; Y-king, t. i, p. «6*. 

• Mémoires concernant les Chinois, t. ii, p. 4 93; t. vi, p. 157. 
^ 3 et 8; 4 et 6; 7 et 3; 9 et I. 

V SÉRIE. TOME Vin — N^ k6p 1863. (67' voU de la colL) 19 

Digitized by VjOOQIC 



294 NOTICE fltTR LE T-KINGy ETC. 

nom de table fluviale (Ho-tou) parmi les trésors conservés 
dans le palais des premiers Tcheou . 

A cette première table on en ajouta plus tard uneseconde, 
qu*on disait avoir été trouvée, longtemps aprè Fo-hi,parle 
grand Yu, près des rives du Lo. Ce Lo^hou n'est pas autre 
chose que le carré magique où les neuf premiers nombres 
sont disposés sur trois lignes parallèles dans un ordre tel 
qu'additionnés de haut en bas, de gauche à droite et dîago- 
nalement, ils donnent toujours la même somme de quinze : 

4 9 2 

3 5 7 

8 1 6 
Ces deux tables furent pour les Chinois la représentation 
symbolique du Yang et du Fw, en d'autres termes, « de tout 
» ce qui existe dans la nature, tant dans sa cause que dans 
» ses effets, » et « Ton bâtit sur ces nombres le système entier 
» de l'univers et l'harmonie qui règne dans le physique 
)) comme dans le moral \ » 

Les propriétés des nombres qui n'ont en soi rien que de 
fort simple, mais qui ont une fausse apparence d'étrangeté 
et de mystère, firent croire aux philosophes chinois qu'ils 
étaient parvenus au seuil du temple où la nature leur révéle- 
rait tous ses secrets. Mais ils n'y entrèrent pas; ils ne cher- 
chèrent point, comme le *fit plus tard Pythagore, l'essence 
des choses dans les nombres. 

.-., Fré. de Rougemont. 

* ChoU'king^iv, 22, 4». 

* Le Lochou est pour la première fois mentionne avec U Ho^-tOfê dans 
le« Annales de Confucius. Y-king, t. n, p. «17. 

^ Amiot^ dans les Mémoires^ t. ii, p. I9i et aso. 
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€n0€tgnmrnt ratt)oU()u(. 
MÉMOIRE SUR LES MOYENS 

D'OPPOSER UNE DIGUE AU PAGANISME 

QUI EST REVENU DOMINANT DANS LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE 
EN EUROPE. 

Dédié à TÉpiscopat catholique venu à Rome en 1862. 



C'est sous ce titre que nous avons reçu récemment de Rome 
un imprimé de 42 pages, qui traite spécialement la question 
si importante de la Réforme de renseignement. L'auteur, que 
nous savons être un des prélats les plus distingués de l'Italie, 
arésumé ce qui a été diten France àcesujet, en y apportant des 
considérations et des autorités nouvelles. Puis il a fait distri- 
buer ce Mémoire à tous les évêques du monde catholique, 
réunis providentiellement à Rome, pour le canonisation des 
martyrs japonais. 

Comme les Annales veulent faire connaître à leurs lec- 
teurs tout ce qui touche à cette réforme de TEnseignement, 
qu'elles regardent comme urgente et comme pouvant seule 
sauver la société chrétienne poursuivie jusque dans ses der- 
nières possessions, nous avons fait traduire ce Mémoire et 
nousToffrons ici à nos lecteurs ; ils seront bien aises, nous 
n'en doutons pas, de connaître ce que pensent les évêques 
italiens de cette Réforme des études, et joindront ce Mémoire 
au Programme si complet et si scientifique de renseignement 
par Mgr d'Avanzo, que nous avons déjà publié i. A. B. 

PRÉFACK, 

Illustrissimes et Rëyérendissimes Seigneurs, 

Il y a désormais plus de dix ans que dans la France éclairée 
il fut affirmé et puissamment démontré par quelques esprits 
éminents que le Paganisme s'est infiltré dans la littérature 

^ Voir reprogramme dam les Annales, t. xx^ ?• 86 (^® sërie). 
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moderne et dans les institutions sociales, et que, détruit 
autrefois par la prédication de l'Evangile, il est revenu vivant 
et tout puissant au sein des nations chrétiennes de l'Europe. 
La cause en fut attribuée à l'Enseignement tel qu'il se donne 
actuellement à la jeunesse. Nourrie dès ses premières années 
du lait du Paganisme, par les auteurs païens qu'on lui fait tenir 
dans les mains pendant longtemps; et, devenue adulte, conti- 
nuant de vivre dans une atmosphère littéraire toute impré- 
gnée de Paganisme, elle ne peut avoir d'autres aspirations et 
d'autres tendances que celles dont pendant de si longues années 
elle a fait son aliment quotidien. 

Cette remarque souleva une tempête de la part d'hommes, 
sous tout rapport non moins respectables, qui se prirent à 
croire et à craindre que ce ne fût un prétexte pour frapper 
d'ostracisme la belle littérature, comme on lentend généra- 
lement aujourd'hui. Pour tempérer les ardeurs de la dispute, 
la suprême autorité du souverain pontife Pie IX dut interve- 
nir. Sa Sainteté définit la question, reconnut le fait que l'en- 
seignement actuel des Ecoles devait être modifié^ et prescrivît 
avec autorité la manière de le faire, en introduisant large- 
ment l'élément chrétien dans renseignement littéraire au 
moyen des Auteurs chrétiens, qu'on devait mettre entre les 
mains des enfants dès le premier âge, « afin que dans ces 
» auteurs, non moins que dans les auteurs païens les plus 
» célèbres et complètement expurgés, ils pussent apprendre 
» l'art de parler et d'écrire élégamment et avec éloquence. » 

Germanam dicendiscribendique elegantiarriy tum exsapien- 
tissimis Sanctorum Patrum operibus^ tum ex clarissimis 
elhnicis scriptoribiLS^ab omni tabepurgcUis {juvenes) addis* 
cere.... vakant^. 

Et c'est avec raison. En effet, si l'enseignement Païen pris 
dans sa plus large acception a contribué à ramener dans la 
Société chrétienne d'aujourd'hui les idées et les aspirations 
Païennes,seuirenseignementcatholique,appliqué à lajeunesse, 
plits intimement et plus universellement ji^eui répandre dans la 
société les idées, les affections, les aspirations vers les grands 

^ Encycl, du 31 mars 1869, Inter multipUces ; voir le texte et U tra- 
duction dam les Annales^ t. vu, p. a»7 (4« iérie). 
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principes d'ordre et de justice dont le Catholicisme seul est la 
source féconde. 

Jusqu'ici, cependant, un petit nombre d'évêques de France, 
d'Espagne, d'Allemagne et d'Italie ont compris l'obligation 
et ont eu le courage d'exécuter pleinement dans leurs sémi- 
naires les prescriptions impératives du Docteur et du Maître 
universel, en introduisant dans l'enseignement littéraire de 
la jeunesse confiée à leurs soins, l'élément chrétien, sans tou- 
tefois exclure l'élément païen. Beaucoup môme ont regardé 
V Encyclique comme chose non avenue; et ceux à qui est 
confié l'enseignement public ne se sont pas permis d'y faire 
le plus petit changement. 

Pour réveiller et faire avancer cette question qui parais- 
sait assoupie, est venue, contre toute attente^ et on ne peut 
plus à propos, la prédication du savant jésuite, le P. C«m, 
au commencement delà présente année (1862). Avec le talent 
supérieur qui lui est propre, il a esquissé l'horrible tableau du 
Paganisme moderne, revenu vivant et tout-puissant au sein 
de la Société chrétienne. Il a donné d'une certaine manière, 
quoique en hésitant, pour cause à ce grand phénomène du 
Paganisme moàeTnejVimprudente admiration excitée dans la 
jeunesse pour les idées, les hommes, les choses de l'ancien 
Paganisme ; et il est venu indirectement à dire que la Société 
a besoin d'une grande Réforme dans renseignement, si elle 
veut trouver encore une planche de salut au milieu du cata- 
clysme qui la menace, et dont il a si bien dessiné les signes ' 
précurseurs. 

Toutefois, le savant P. Curci après avoir établi et prouvé 
splendidement les prémisses de son raisonnement, n'a pas 
voulu en tirer les conséquences nécessaires, ce qui ne conve- 
nait ni au lieu ni au but de sa prédication. C'est pourquoi, 
moi chrétien catholique, qui désire ardemment le retour de la 
société aux bons et saints principes sur lesquels elle fut éta- 
bUe par son divin fondateur, j'ai cru de mon devoir de com- 
bler, par ce Mémoire^ la lacune qu'il a laissée. Il a pour but 
de démontrer que si réellement on veut arrêter les progrès du 
Paganisme moderne, et préparer à l'Europe chrétienne un 
meilleur avenir, l'unique moyen d'y réussir est dans une 
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réaction antipaïenne. Cette réaction ne peut s'effectuer que 
par la restauration d*un Enseignement tout imprégné de l'é- 
lément catholique, et assez puissant pour inspirer à la jeu^ 
nesse plus d*amour pour les hommes et pour les choses du 
Christianisme, et moins d'admiration et d'enthousiasme pour 
les hommes, les idées et les choses du Paganisme. 

Ainsi, profitant de la réunion providentielle de vos Excel- 
lences révérendissimes, autour de la Chaire immortelle du 
Vicaire de J.-C. j'ai cru que c'était l'occasion la plus favo- 
rable pour appeler l'attention des successeurs des apôtres sur 
cette question de la plus haute importance, en vous présen- 
tant humblement ce Mémoire. Il met en pleine lumière les 
principes si solidement établis par l'éloquent P. Curcî sur 
rétat actuel de la société européenne redevenue païenne 
dans ses idées, dans ses affections et dans ses aspirations. De 
plus, il en tire les conséquences logiques qui montrent le 
moyen unique et exclusif d'apporter au mal un remède effi- 
cace. 

Vous, excellentîssîmes et révérendîssîmes Seigneurs, à qui 
le Saint-Esprit a confié le gouvernement des âmes rachetées 
du précieux sangde J.-C, vous êtes plus que personne appelés 
à étudier cette grande question. Ce n'est pas seulement une 
question de grec et de latin, comme quelques personnes l'ont 
cru et le croient encore ; c'est la question du Docete^ qui vous 
fut dit à vous dans la personne des apôtres, dont vous êtes les 
successeurs, par le divin fondateur du Christianisme. C'est la 
question de savoir comment répandre abondamment les prin- 
cipes chrétiens dans les âmes que vous êtes appelés à sauver 
sous la responsabilité môme de la vôtre. C'est la question 
vitale, et même, suivant le mot de Donoso Cortès, « Tunique 
» question de la société moderne, de laquelle dépend pour les 
7^ individus comme pour les nations de l'Europe un avenir 
» de paix et de félicité, ou un avenir de catastrophes et de 
» mort. » 

Je vous supplie donc de daigner lire ces courtes observa- 
tions avec l'attention que réclame l'importance delà question, 
et d'étudier profondément une question qui intéresse au plus 
haut degré votre conscience de pasteurs des âmes. Si vous la 
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trouvez digne d'être prise en sérieuse considération, j'ose 
espérer que vous profiterez de votre réunion providentielle 
autour du Centre de la foi et de la Chaire de vérité, pour 
prendre en commun les délibérations que vous croirez les 
plus opportunes, afin de procurer aux âmes malades et à 
l'Europe moribonde le seul remède qui peut la sauver. Forti- 
fiées par la bénédiction et par l'approbation souveraine du 
Maître et Docteur universel, ces délibérations établiront les 
vrais principes d'unité dans l'enseignement catholique; CQ sera 
le levier le plus puissant et le plus capable d'amener le 

retour aux bons et saints principes qui fondèrent les Sociétés 

Chrétiennes et les maintinrent pendant de longs siècles dans 

une florissante prospérité. 

C'est dans cette confiance que je vous baise humblement 

les mains et suis de vos Excellences Révérendi^simes, etc. 

L'acteur. 

I. 

Cause du mal. 

« Pour réformer le monde, disait Leibnîtz, il suffit de réfor- 
» mer l'éducation. » En effet, l'éducation fait l'homme, et 
l'homme le monde ; tout ce qui touche à l'éducation touche à 
la racine même des choses religieuses et sociales. Or, dans la 
question capitale, et de jour en jour plus actuelle, de la ré-^ 
forme chrétienne de renseignement^ il vient de se produire un 
fait inattendu 'et, à notre avis, d'une importance décisive, que 
nous croyons devoir vous signaler. 

A Rome, pendant l'octave de l'Epiphanie de cette année 
1862, dans la vaste église de Saint- André délia valle le P. 
Curci de la compagnie de Jésus, connu et cher à tout le monde 
par son savoir, l'un des principaux rédacteurs de la Civiltà cat- 
tolictty a prononcé, en présence du peuple romain, qui l'entou- 
rait, huit discours qui ont pour titre et pour sujet : Le Paga- 
nisme ancien et moderne^ (il Paganesimo antico e moderno,) 

Rien n'autorise à regarder ces prédications solennelles, 
comme l'expression de la pensée particulière de l'éminent 
orateur: ce qui serait déjà quelque chose. Tout annonce au 
contraire, qu'elles sont l'écho d'une manière de voir acceptée 
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de toute la Compagnie de Jésus et de Rome elle-mfime. D'une 
part, ces discours n'ont soulevé ni objection ni réclamation 
dans le sein de la Compagnie et ils sortent des presses de la Ci- 
viltà cattolica; d'autre part, ils sont imprimés à Rome avec le 
visa obligé de la censure pontificale. « Roma^ coi tipi délia 
» Civiltà cattolica 1862 — Imprimatur^ F. Eieronymus Gft- 
jffli. 0. P. S. P. a. Magister. 

IL 

Or que sont ces discours en eux-mêmes? 

On ne peutmieuxles définir qu'en les appelant « unlongcri 
» d'alarme arraché à une conscience honnête et à un esprit 
» supérieur, par la vue du Paganisme ancien revenu triom- 
» phant dans le monde actuel. » Convaincu que le mal n'est 
pas seulement en Italie, mais qu'il envahit l'Europe entière, le 
P. Curci déclare qu'il a cru devoir imprimer ses discours en 
vae de l'intérêt général, et comme pour crier gare à toutes les 
nations occidentales, endormies sur le bord de l'abîme. 
c( L'opportunité que le sujet traité dans ces discours parait 
)) avoir aux besoins de notre temps a fait juger qu'il pouvait 
» y avoir quelque utilité à les publier (p. iv). En effet, dit-il, 
» chacun de ces discours a pour but d'attaquer la cause secrète 
» des révolutions qui tourmentent le monde chrétien, des af- 
» freuses calamités qui pèsent sur l'Italie et des catastrophes 
» plus grandes encore qui peut-être nous menacent » {ibid). 

Quelle est cette cause? sans hésiter, le Père Curci répond: 
C'est ni plus ni moins, le Paganisme ancien ressuscité dans 
le Paganisme moderne, et, ajoute-t-il avec raison^ l'un est bien 
plus criminel et bien plus abominable que l'autre. « On voit 
» toujours la superbe prétention d'élever l'homme privé et 
)). public avec les seuls éléments tirés de la nature. Or telle, 
)) était la propre condition du Paganisme ancien ; et c'est en- 
» core celle du Paganisme moderne, lequel est bien plus abo- 
» minable que l'autre, en ce que celui-ci marchait vers le Ré- 
» parateurà venir, tandisquele Paganisme moderne répudie le 
» Réparateur venu i. » 

^ Èsempre U saperba pretensione di ordinare Tuoino privato el il pa* 
blioo coi soli elementi fornitici dalla natura. Ora questa fa proprio la 
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m. 

Preuves. 

Le savant religieux n'a pas de peine à prouver ce qu'il 
avance et à justifier ses inquiétudes. D'une main ferme et ré* 
solue il arrache le masque à la Révolution, et montre avec évi- 
dence que sous les noms divers de Christianisme politique^ de 
Rationalisme^ de Naturalisme ^ de Se^isuaiisme^ de Césarisme^ 
elle n'est pas autre chose que le Paganisme lui même^ tel que 
le monde le subissait il y a dix-huit siècles. Pour que rien ne 
manque au tableau, il le montre accompagné, aujourd'hui, 
comme autrefois, d'une civilisation matérielle poussée à ses 
dernières limites et d'une haine du Christianisme et de l'E- 
glise qui égale, si elle ne surpasse, cette civilisation. 

Cette lugubre vérité ressort avec éclat de la comparaison en- 
tre le Paganisme ancien, envisagé dans ses éléments constitu- 
tifs, et le Paganisme moderne considéré sous le même rapport. 
Quelle fut l'essence du Paganisme ancien? «L'essence du 
» Paganisme ancien, répondle P. Gurci, fut le divoce com- 
» plet entre l'homme et Dieu, la séparation totale de la créa- 
» ture et du Créateur dans l'ordre spéculatif et dans l'ordre 
» pratique, la négation de l'Ordre surnaturel divin, etl'éman- 
)) cipation absolue de l'humanité de toute autorité dogmati- 
)) que et morale; en un mot. le Paganisme ancien fut l'orgueil 
» élevé jusqu'au paroxysme *. » 

IV. 

Or, ce même orgueil se manifeste dans le Paganisme mo- 
derne: (( Ehl quoi, s'écrie l'orateur, ne voyez vous pas, n'en- 
» tendez-vous pas qu'un seul cri sort du monde moderne et 
» surtout de l'Italie: séparation de la terre et du ciel, sépara- 
» tionde l'homme.etdeDieu.Nesavez-vouspas que le pouvoir 

condizîone dell* antico Paganesimo; e comincia ad essere ancora del Pa* 
ganesimo moderno : il qaale é tanto più reo ed abbominevole detraltro, 

3aanto chc Tantico pur cammioava al Riparatore ▼eotnro, laddoveil mo* 
erno répudia il Riparatore venuto (p. v et yi.) 
^ £ questo fu propria menle la radice del Paganesimo : yal quanto a dire 
la separa/jone totale deila creatura dal creatore negli ordini speculativi • 
neipratici (p. SI). 
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» temporel des Papes est déclaré impossible^ par cette seule 
» raison qu'il ne peut être séparé du pouvoir spirituel, c'est-à- 
» dire qu'il est un obstacle invincible à la séparation univer- 
» selle vers laquelle gravite le monde actuel, séparation ac- 
)) compile déjà dans les principaux états de l'Europe, ou en 
» voie de s'accomplir?.... Qui aeTa entendu et lu cent fois, ce 
» cri de guerre de la Révolution; séparation de l'Etat et de 
» l'Église; séparation de la littérature et des arts de l'inspira- 
» tion chrétienne; séparation de l'histoire et de l'action de la 
)) Providence; séparation de la morale et de la probité naturelles , 
» des prescriptions de l'Evangile; séparation delà politique ou 
» des sciences sociales et économiques et des enseignements de 
)) la Révélation; séparation de la philosophie et delà théologie; 
» séparation de la raison et de la foi; de la terre et du ciel ; de 
» l'homme et de Dieu.... Que tout cela se réalise, et le monde 
» d'aujourd'hui sera Païen , complètement Païen comme le 
» monde d'autre fois; c'est-à dire que l'homme sera redevenu 
» son Dieu, sa fin, son tout^ ! » 

Pour aller jusqu'au bout, il faut ajouter: et après dix-huit 
cents ans de Christianisme, Satan sera redevenu ce qu'il était 
dans la belle antiquité, le Dieu et le roi monde : Dem hujus 
sœculPjprinceps hujus mundi^. Car, en fin de compte, lors- 
qu'il cesse d'adorer J. C, l'homme ne devient pas indépen- 
dant, il adore, non pas lui, mais Bélial, dont il est la dupe et 
la victime. Voilà le dernier mot du Paganisme. 

y. 

Le mal en Ttalie. 

Appliquante caractère essentiel du Paganisme, le divorce 
complet de l'homme et de Dieu, à l'Italie en particulier et à 
Rome elle-même, l'auteur ne craint pas d'ajouter : a Ce que je 
» viens de dire démontre que la société moderne retourne à 

^ E chi di Doi nonTha ascoltato o letto le cento volte? Separazione dello 
Stato dalla Cbiesa; separazione dclla letteratura e delle arti dai concetii 
cristiani.... separazione délia filosofîa dalla teologia, separazione dnlla ra- 
gione dalla fide, délia terra dal cielo, dell* uomo da Dio? Equando tutteco- 
teste separazioiii fossero compiute.... Puoaio potrebbe st4rsene senza Dio; 
o^ che tqrna ai medesimo, potrebb' essere a se medesimo il suo Dio, il suo 
fine, il suo ogai cosa. » (// Pa^ane^imo, etc., p. 56 et 36.) 

• II Cor., IV, 4. 

» Joan, XII, 51. 
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» grands pas au Paganisme. Sans en ressusciter la grossière 
» idolâtrie (Qui vous l'assure? Cela s'est vu à Paris à l'époque 
)) de la révolution et pourrait aussi se voir de nos jours en 
» Italie), elle y retourne par ses pensées^ par ses prédilections, 
» parses tendances,par ses œuvres, par sesparoles. Celaestsi 
» vrai, que si de cet immense sépulcre qu'on appelle le sol 
T) romain^ sortait vivant le peuple contemporain des Scipions 
» et des Coriolans, et que sans regarder nos temples et notre 
T> culte, il fit attention seulement aux pensées, aux asji- 
» rations, au langage du grand nombre , je suis convaincu 
)> qu*îl ne trouverait entre eux et lui de différence sensible 
)) que dans la prostration des âmes et de l'imbécilité des 
)) idées *. » 

On en conviendra, pour oser tenir un pareil langage à 
Rome, à quelques pas du Vatican, il faut le courage du coura- 
geux P. Curcî, d'un homme parfaitement sûr de ce qu'il dit. 
Au reste, ce langage n'étonnera personne. Il rappelle celui 
d'un autre jésuite le P. Pallavicini qui n'a pas hésité de dire 
la vérité en parlant du pape Léon X dans sa fameuse His^- 
toire du Concile de Trente : 

« A peine fut-il sorti de l'enfance qu'il sévit agrégé au 
» sénat suprême de l'Eglise, et il manqua dès lors à son de- 
» voir en négligeant dans la science la partie la plus noble et 
» la plus en rapport avec sa profession. Il y manqua bien 
» davantage, lorsque, à l'âge de 37 ans, établi Chef su- 
n prême de la religion, non-seulement il continua de se li- 
)) vrer exclusivement aux recherches curieuses des études pro- 
)) fanes, mais encore il fit du palais même de la Religion le 
» rendez-vous des hommes familiers avec les fables Grecques 
)) et les délices de la poésie. Il mit beaucoup moins de zèle 
» à y appeler ceux qui étaient versés dans l'histoire de l'Eglise 
» et dans la doctrine des Pères. Il ne laissa pas cependant 
» sans encouragement la théologie scholastique.... mais il 
)) n'eut pas de liaisons aussi intimes ni aussi fréquentes avec 
)) les théologiens qu'avec les poètes ; il ne fit pas pour le pro- 
» grès de l'érudition sacrée ce qu'il fit pour l'avancement de 

^ Tatto quel discorao dimostra che la êocieU moderna ritorna a graQ 
passi al Paganttîmo, etc. » {Ibid., p. 4 0.) 



Digitized by 



Google 



304 MÉMOIRE SUR LA RÉFORME DES ÉTm>ES 

» la science profane... D fallait qu'il portât la peine de cette dou- 
» ble faute; car sll n*eût pas manqué d'hommes très versés 
» dans l'érudition ecclésiastique, aidé de leurs écrits, il aurait 
» peut-être pu éteindre à leur naissance les incendies de Lu- 
» ther * ? » 

Le P, Curci continue et s'écrie : « Oh oui, il n'est que trop 
» vrai, et quoiqu'il m'en coûte, je le dirai : taire le mal n'est 
» pas un moyen de le guérir. Le monde actuel, et à l'heure 
» qu'il est, plus peut-être qu'aucune autre partie du monde, 
» notre Italie, par l'affaiblissement de la foi et par la recru- 
» descence des mauvaises mœurs, commence évidemment à 
» avoir des pensées, des affections, des désirs peu différents 
» de ceux des Païens. Ne croyez pas qu'il soit, pour cela né- 
» cessaire d'adorer les idoles : oh! non. Le Paganisme dans 
» sa partie constitutive, ou dans sa raison d'être n'implique 
» autre chose qnele Naturalisme. Or, si vous regardezla société 
» et la famille ; si vous écoutez les discours qui s'échangent, 
)) si vous lisez les livres et les journaux;, qui s'impriment; si 
.)> vous considérez les tendances qui se manifestent, en tout 
» cela à peine trouverez-vous autre chose que la Nature, la 
» Nature seule, la Nature toujours. Dans la société qui pro- 
» fesse les idées modernes, quelle branche de la littératureou 
» de la philosophie, quelle partie des sciences économiques 
» ou sociales , quel traité d'histoire ou d'esthétique , quelle 
, » manifestation de la vie publique ou privée conserve un lien 
» qui la rattache à la Révélation? Que dis-je? de toutes ces 
» choses quelle est celle qui n'a pas fait un complet^ un absolu 
» divorce avec la Révélation elle-même * ? » 

VL 

Oppressé par la douleur et par la crainte, l'orateur renou- 
velle ici la manifestation de ses inquiétudes de bon religieux 

^ Hist. du Concile de Trente^ l.|I. c 2. n. 2 et 3 ; traduct. publiée par 
l'abbé Migtie, t. l, p. 5«4.) » 

• Oh ! si I Pur troppo è vero I c per quanto sîa doloroso il dirlo, non 
iarebbe rimedio siifficicote a guariieil maie il tacerlol U nostroinoDdo,«d 
al présente, piu forse di qualunque parte del mundo, la nostra Italia, per 
lu fede debilitata e pel mal icostume ringagliardito, commincia pur irop- 
po ad aver peniitri, affetli, desiderii, poco dissomigliaiui dai gentilescbi. 
(Ibid.,p.U.) 
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et de bon citoyen : « Ouï, s'écrie-t-il, ce Naturalisme eny»- 
» hîsséur et dominateur du monde moderne, c'est lePaga- 
» nisme pur, tout pur, mais Paganisme mille fois plus crimi- 
» nel et plus condamnable que l'ancien, attendu que le Paga- 
» nisme moderne est Teffet de Tapostasie de cette foi que le 
» Paganisme ancien reçut avec tant de joie, embrassa avec 
)» tant d'amour; Paganisme ressuscité qui a toutes les servilités 
» et toutes les abominations du défunt, sans en avoir Torigi- 
» nali té et la grandeur, attendu qu'il est impossible de res- 
)) susciter la grandeur païenne, et que ceux qui l'ont tenté 
» n'ont abouti qu'à des parodies malheureuses, et toujours ri- 
» dicules, si trop souvent elles n'avaient été atroces; Paganis- 
» me désespéré, attendu qu'aucun Balaam ne lui a promis une 
» étoile de Jacob^ comme à l'ancien qui attendait un appel à 
» la vie, tandis que le nôtre, né de la corruption du Christia- 
» nisme, {nato délia corruzione del Cristianesimo)^ ou plutôt 
» d'une civilisation décrépite et gangrenée, n'a plus à atten- 
» dre d'autre appel que celui du souverain Juge, vengeur de 
» tant de miséricordes foulées aux pieds *. » 

On sait que toutes ces observations ont été faites et ce tableau 
a été tracé par d'éminents écrivains français, il y a déjà plu- 
sieurs années, entre autres par M. de Champagny dans son 
livre Les Césars^ et par Mgr Gaume dans l'ouvrage intitulé 
la Révolution. 

VIL 

Une réflexion* 

Nous ne suivrons pas le peintre vigoureux dans tous les 
détails de son parallélisme, effrayant de vérité, entre le Paga- 
nisme ancien et le Paganisme moderne. Quiconque aura lu 
le livre du P. Curci dira comme disait un éminent personnage 
alors que le révérend père prononçait ses discours à Saint- 
Andre-della-Valle « Concéda totum ; les preuves du P, Curci 
sont irréfutables, c'est l'évidence même; le Paganisme ancien 
est revenu parmi nous, Concedo totum. Il est revenu de tou- 
tes pièces, et à tel point que, pour être Païen comme au temps 

* Ora cotesto Pïaturalltmo, introdotto e dominante nel modernomondo, 
è poro e preUo Paganesimo, etc. (I&td., p. 4t.) 
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deCaligulaoud'Héliogabale, il ne manque au monde moderne 
que la forme plastique ; Concéda totum argumentum. 

Or, ici se présente spontanément à chacun la demande 
suivante : mais pourquoi et comment le Paganisme est ainsi 
retourné vivant et fort dans le monde moderne, après que le 
Verbe fait chair était descendu du ciel pour le détruire, ut 
dissolvat opéra Diaboli^l Qui a enseigné de nouveau le Paga- 
nisme au monde moderne depuis que le Christianisme était 
parvenu à l'anéantir ? Est-ce que par hasard il l'aurait appris 
par intuition? 

Avant de répondre à cette question vitale, je ferai remar- 
quer que les discours du P, Curci révèlent un bien grand 
progrès de Topinion. Jusqu'ici, tout le monde le sait, ceux 
qui voyaient le progrès du mal, et qui indiquaient le remède 
pour l'arrêter , étaient les seuls, qui , nommaient le mal actuel par 
son nom véritable, en prononçant l^moià^Paganisme, On di- 
sait que c'était un vain épouvantail; nous étions traités d'exa- 
gérés et de visionnaires; nous étions regardés comme une va- 
riété de Don Quichottes , qui faisions la guerre à un ennemi 
chimérique, à un cadavre enterré depuis dix-huit siècles. 
On nous demandait fièrement où étaient, en Europe, les tem- 
ples et les adorateurs de Jupiter, de Vénus, de Bacchus, de 
Pluton? Etions-nous sains d'esprit, lorsque nous affirmions 
avec une persévérance inébranlable que le monde actuel re- 
devenait Païen ? On en doutait. Nous excitions les colères des 
maîtres en Israël, quand, à tous leurs arguments, pour nous 
prouver notre erreur, nous répondions par le mot de Galilée: 
Epur si muove. C'est un fait ;nul nevoulait accepter le mot, 
parce que nul n'acceptait l'idée. 

Dans cette opposition, il ne s'est pas rencontré d'adversaires 
plus constants et plus actifs que les Pères de la compagnie de 
Jésus. C'est une justice à leur rendre; ils n'ont rien négligé 
pour éteindre ou pour obscurcir la lumière que, depuis douze 
ans et au-delà, on a jetée en France et en Italie , sur la na- 
ture du cancer qui ronge l'Europe et sur l'unique remède 
humain, capable de le guérir, En Allemagne, en France, en 
Italie, en Espagne, bon nombre d'établissements d'éducation, 

^ I Jean iii^ s. 
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placés sous rautorité immédiate et absolue des Évoques , ont 
opéré certaines réformes. Il en a été de même dans les col- 
lèges catholiques et jusque dans les lycées universitaires de 
France, Seuls, les Jésuites n'ont pas changé un iota à leur en- 
seignement. 

VIIL 

A la force d'inertie, ils ont joint la résistance active. Leurs 
journaux et leurs écrivains ont pris parti contre les promo- 
teurs de la Réforme des études. Le fait est de notoriété euro- 
péenne. Je citerai en Italie la Civiltà cattolica^ (voir les li- 
vraisons du 1" trimestre de 1860); en Belgique, \q journal de 
Liège (passim); en France, les journaux dépositaires de leurs 
pensées, entre autres l'ancien Ami de la Religion^ (principa- 
lement les années 1852, 1853), puis les ouvrages des Pères 
Daniel, Cahours, Prat et Deschamps, le tout, dans le butd'en- 
rayer le mouvement vers la Réforme chrétienne des études. On 
eût dit que la question des Classiques, commecelle de Clément 
XIV^ s'étant changée pour eux en question de corps, et 
qu'en combattant pour le maintien du système actuel, ils 
combattaient joro aris et focis : nous verrons bientôt s'ils ont 
tout-à-fait tort. 

Ainsi ^ jusqu'à ce jour, ils n'accordaient rien , pas même le 
nom du mal signalé. Tout-à-coup , voilà un des Révérends 
Pères, un des mieux placés et des plus renommés, qui vient, 
à Rome même , du haut de la chaire de vérité , pousser le cri 
d'alarme et déclarer, ce que d'autres déclarent depuis long- 
temps , que l'Europe actuelle , sans excepter l'Italie , ni Rome 
elle-même , retombe à vue d'oeil dans le Paganisme : ritorna 
agranpassi al Paganesimo ; que ce Paganisme est le même 
que le monde subissait il y a 18 siècles avec toutes ses erreurs, 
toutes ses hontes , toute sa Jhaine du vrai Dieu et de son 
Eglise, puro etpretto Paganesimo,..^ se non fosse nellapros- 
trazione degli animi e nella fiacchezza dei propositi; que la 
forme plastique n'est qu'une chose ^secondaire et que, sans 
elle, le Paganisme existe réellement au sein de l'Europe dans 
ses éléments constitutifs : ne vi credeste che a questo $ia uopo 
adorare glHdoli : oh! niente affatto! 

Plus explicite que Mgr Gaume (on ne peut rien dire de 
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plus) le P. Curci dît que le Paganisme moderne est un Paga- 
nisme désespéré , cent fois plus criminel que Tancien , qui 
n'a qu*à attendre les vengeances divines : Paganesimo dis- 
perato,.. che non aspetta altra chiamata che quella dett 
et€77io GiudicCy che lo condanni di tante abusate misericordie. 
Quoi qu'il en soit , il ne suffit pas au savant Jésuite d'avoir 
dit à tout Rome ces grandes vérités. Son zèle va plus loin. 
Pour que nul dans le monde, évêques, rois, prêtres ou laïques 
ne s'endorme sur le bord de Tabîme, ou ne prenne le change 
sur le caractère de Tennemi qui nous y pousse , Tépée dans 
les reins , le Père fait imprimer ses Discours pour Yutiliié 
commune^ et la Civiltà les annonce au monde entier ^ 

IX. 

Nous le répétons donc à bon droit : les discours du P. 
Curci^on^ un événement. Ils déblayent le terrain, démasquent 
l'ennemi, simplifient la discussion et orientent la lutte. Dé- 
sormais plus d'illusions, plus de subterfuges possibles. Ce 
n'est, comme on l'a dit, et comme le répètent encore envain 
certains combattants attardés, ce n'est ni le Protestantisme, 
ni le Rationalisme, ni le Naturalisme, ni le Péché originel qui 
est lever rongeur de la société mocfemc, mais le Paganisme. 
Non , l'Europe actuelle n'est ni protestante , ni juive , ni 
mahométane. Ce n'est ni vers Luther, ni versleTalmud, ni 
vers Mahomet, ni vers aucun autre coriphée d'erreur et d'a- 
postasie, que gravite l'Europe actuelle; elle gravite de toutes 
ses forces vers le Paganisme^ et si jamais elle complète son 
divorce avec le Catholicisme, ce sera pour se jeter entre les 
brasde Ce/tie, auquel le Catholicisme naissant l'avait arrachée. 

X, 

Une première question. 

La réapparition du Paganisme en Europe étant un fait ac- 
quis à la discussion, quelles conséquences en résultent-elles? 
Il en résulte : 

1" Que, pour attaquer le mal actuel dans sa racine , ce n'est 

^ La opportunitâ... ha fatto gîudicare, che potrebbe rinscrire di qual- 
chc comune utilità il metterii a itaœpa. (Civiltà.) A. B. 
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ni le Protestantisme, ni tel ou tel autre symptôme de la mala- 
die actuelle qu'il feut attaquer exclusivement et avant tout ; 
mais bien le Paganisme lui-même , déguisé sous ces noms 
divers et produisant toutes ces manifestations morbides ; que 
faire tout le reste, cela seul excepté, c'est prétendre dessé- 
cher un torrent sans tarir la source , c'est prendre le change, 
diviser nos forces, égarer nos coups et nous préparer d'inévi- 
tables défaites. 

2** Qu'une seule question reste à éclaircir, savoir : quelle est 
la racine ou la cause efficiente du Paganisme moderne? En 
d'autres termes, il reste à rechercher-: comment, après 18 
siècles de Christianisme, le Paganisme se retrou ve-t-il tout 
vivant et tout puissant au sein de l'Europe chrétienne 
baptisée? 

Il est vrai, cette question est capitale; mais le simple bon 
sens suffit à la résoudre. Si je demande comment , après 
2000 ans de Paganisme , le monde est devenu chrétien, le P. 
Curcilui-même répondra sans hésiter : apar renseignement. » 
En répondant ainsi , il parlera* comme saint Paul : Per stulti" 
tiamprœdicationisplacuit salvos facere credentes *. Il parlera 
comme N. S. lui-même, disant aux Apôtres chargés de trans- 
former le monde de païen en chrétien : euntes docete % en- 
seignez. Gela est vrai, divinement vrai, éternellement vrai. 
Pourquoi? Parceque , renseignement est dans l'ordre moral 
ce que les semailles sont dans l'ordre matériel. 

Aussi , lorsqu'on voit un champ couvert d'ivraie, on dit, 
sans crainte de se tromper : ce champ est couvert d'ivraie , 
parcequ'on y a semé de l'ivraie. De même, quand on traverse 
un pays qui professe le Luthéranisme , le Mahométisme , le 
Bouddliisme, on dit avec certitude : Dans ce pays on professe 
le Luthéranisme, le Mahométisme, le Bouddhisme, parce 
qu'on y a semé, c'est-à-dire, enseigné , le Luthéranisme , le 
Mahométisme, le Bouddhisme, or puisqu'il est bien avéré que 
le Paganisme , le Paganisme ancien , le Paganisme Gréco- 
Romain , est en pleine floraison dans le champ de l'Europe 
actuelle, en Italie et même à Rome , je conclus donc, sans 

* iCor.i, 21. 

* Math. XXVIII, «9. 

V' SÉRIE. TOME vui. — N« ^6 ; 1863. (67« s^ol de la coll) 20 
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crainte de me tromper, qu'on a semé , c'est-à-dire, enseigné 
le Paganisme, le Paganisme ancien, le Paganisme Gréco- 
Romain, en Europe, en Italie et même à Rome. Toutes ces 
déductions sont vraies d'une vérité mathématique. 

XL 

Une féconde question. 

Quel est cet enseignement qui a paganisé non seulement 
l'Europe schismatique ou protestante, mais l'Europe catho- 
lique et le centre même de la catholicité, l'Italie et Rome? 

Le savant père Gurci a très bien montré que l'essence du 
Paganisme ancien, c'est le divorce entre la terre et le ciel, 
entre l'homme et Dieu; la répudiation de tout élément chré- 
tien dans la littérature, dans les arts, dans la philosophie, 
dans l'histoire, dans la politique, dans l'économie sociale, 
en un mot, le Paganisme, c'est l'homme en haut et Dieu en 
bas; c'est l'homme tout et Dieu rien : Vuomo senza Dio...» 
che toma al medesimo. . . ruomo a se il medesimo suo Dw^ 
il suo finCj il suo ogni cosa. 

Cette séparation complète du naturel et du surnaturel divin 
reconstitue le Paganisme ancien : second fait acquis à la dis- 
cussion ; or, puisque, d'une part, en dépit delà puissante union 
opérée par le Christianisme, la séparation païenne reparaît 
aujourd'hui dans tous ses grands caractères, et que d'autre 
part, tout vient de l'enseignement, il faut bien conclure qu'il 
y a eu dans l'Europe moderne un enseignement séparatiste. 

Cette séparation se manifeste dans toutes les parties de 
l'Europe, même catholique ; donc l'enseignement séparatiste 
a été Européen. 

Cette séparation se remarque dans toutes les manifestations 
de la vie publique et privée, vie littéraire, vie artistique, vie 
politique, vie morale, vie sociale ; l'enseignement séparatiste 
s'est donc glissé dans toutes ces choses. 

Cette séparation ne date pas d'hier; un jour ne suffît pas 
pour séparer ce que le Christianisme avait si fortement u.ii ; 
donc l'enseignement séparatiste remonte à une époque anté- 
rieure àla nôtre. 

Cette séparation est beaucoup plus prononcée chez ks 
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hommes des classes éclairées que chez les femmes et parmi le 
peuple ; donc l'enseignement séparatiste a été donné aux 
premiers plus abondamment et plus constamment qu'aux 
seconds. Nous nous permettrons de le répéter : toutes ces 
déductions sont vraies, d'une vérité mathématique. 

XIL 

One troisième question. 

A quelle date remonte cet enseignement? Confirmant la 
logique l'histoire dit : Depuis long-temps, il existe dans 
l'Europe entière, un enseignement qui pose sinon en principe, 
du moins en fait, la séparation de la littérature et des arts, 
langage, éloquence, poésie, peinture, sculpture, architecture, 
philosophie, politique, des pensées, des conceptions, des 
modèles du Christianisme, Le programme de cet en- 
seignement, réduit à sa plus simple expression, se formule 
en deux articles fondamentaux : 

Article i" : Le Christianisme est vrai ; vrai de tous points, 
et il faut être prêt à le soutenir au prix de son sang. Donc 
enseignement du Catéchisme une ou deux fois la semaine. 

Article 2 ; Le Christianisme est vrai, mais malheureusement 
il n'est pas beau. Il n'est beau ni en littérature, ni en 
éloquence, ni en poésie, ni en peinture, ni en sculpture, ni 
en architecture, ni en philosophie. Pour être bon littérateur, 
bon orateur, bon poète, bon peintre, bon sculpteur, bon 
architecte, bon philosophe, il faut, de toute nécessité, étudier 
beaucoup, étudier tous les jours et Idng-temps les modèles 
inimitables du Paganisme. Le Christianisme, qui suffit pour 
faire des saints, ne suffit pas pour faire des hommes de talent. 

Et cet enseignement, pour montrer qu'il croit à son pro- 
gramme comme au Credo^ ferme sans pitié la porte de ses 
établissements à tous les modèles chrétiens, déclarés in- 
capables de former l'esprit et le cœur de la jeunesse chré* 
tienne,et même capables de corrompre et de fausser le goût. 

Cet enseignement s'est donné, et il se donne encore aux 
jeunes gens des classes lettrées, qui font à leur image les 
autres classes du peuple, et cela dans l'Europe entière, à l'âge 
où l'homme forme ses idées, ses affections, ses teiidauces, son 
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être intellectuel et moral, qui dure avec une ténacité obstinée 
pour le reste de sa vie : adolescetis juxta viam suam, etiam 
cum senuerit nonrecedet abea^. 

Depuis plusieurs siècles cet enseignement a eu , dans 
tous les pays catholiques pour organes presque exclusifs, les 
hommes les plus respectables, dont le caractère et les vertus 
obtenaient la confiance aveugle de la jeunesse, à laquelle il ne 
venait pas même en pensée de soupçonner d'erreur les 
leçons de leurs maîtres, ou de rabattre quelque chose de leurs 
admirations. 

XIII. 

Une quatrième question. 

Quelles ont dû a priori^ être les conséquences de cet ensei- 
gnement? Suivant le P. Gurci, le Paganisme, c'est Thomme 
séparé de Dieu et prétendant tirer tout de son propre fond : 
Presumendo di tutto trarre da questo povero fondo deïï in- 
telletto umano; c*est Thomme sans J. G., sans le Chris- 
tianisme. Or en montrant l'époque du règne de l'homme sans 
le Christianisme comme l'époque la plus féconde en grands 
hommes, en grandes choses, et en grandes gloires, cet 
enseignement n'a cessé de dire au monde actuel : «Tu vois que, 
» par ses seules forces, l'homme, sans le Christianisme, a pu 
» arriver à une perfection telle, que l'homme avec le Christia- 
» nisme n'a jamais pu dépasser, qu'il n'a même pu atteindre. » 

On le comprend sans peine, un pareil enseignement, donné 
dans les conditions qui viennent d'être exposées, devait 
produire, comme en fait il a produit, deux résultats iné- 
vitables : le mépris ou au moins la froideur pour le Chris- 
tianisme, et l'admiration, et même l'enthousiasme pour le 
Paganisme. D'accord avec la raison, l'histoire atteste que là, 
et non ailleurs, est la racine du dualisme moderne, la cause 
première de la séparation sacrilège qui menace l'humanité 
chrétienne d'une chute irréparable. Le P. Curci lui-même 
le reconnaît, trop timidement, il est vrai ; mais si timides 
qu'ils soient, les aveux d'un docte Jésuite sur ce point 
délicat, ont une grande valeur. Nous allons faire quelques 
citations. 

* Proverb. xxii, 6. 
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L'émînent orateur reconnaît et confesse, d*abord, dans le 
monde actuel le double résultat que nous venons de signaler: 
le mépris profond du Christianisme et P admiration fanatique 
du Paganisme. Il le constate et le reconnaît à Rome même 
et parle ainsi aux Romains, ses auditeurs : 

c( Pourquoi le dissimuler? Je crains que quelques préten- 
» dus sages de notre temps aient peine à comprendre pourquoi 
» j'attache un si grand prix à cette vocation du Paganisme à 
» rÉvangile, et même ne peuvent comprendre comment et 
» pourquoi les Pères deTEglise l'ont tant célébrée. Façonnés 
» dès V enfance^ à une admiration imprudente et exagérée 
)) tfe la grandeur païenne; à l'étude, dès leur jeunesse, d'une 
» histoire, qui est une conspiration audacieuse contre la vé- 
» rite, et à une philosophie qui rejette toute autorité et toute 
» tradition; gonflés, je ne sais si c'est leur cœur ou leur tête, 
» d'une confiance démesurément orgueilleuse dans les forces 
» de l'humanité ( et ce sont là leurs propres paroles) ils ne 
» parviennent pas à voir quel besoin avait ce monde de passer 
» du Paganisme au Christianisme. A leurs yeux il semble 
» que la perfectibilité naturelle de l'homme avait par soi seul, 
» réuni les parties acceptables de l'Évangile, et peu s'en faut 
» qu'ils ne portent le blasphème jusqu'à dire que le Christ 
» aurait mieux fait de laisser les choses comme il les avait 
» trouvées, en venant en ce monde. 

)) D'un autre côté, juges esclaves du préjugé^ jugés in^ 
ajustes de la grandeur chrétienne, ils n'y trouvent rien 
» qui les satisfasse. Pour eux, le héros païen s'élève beau- 
» coup au-dessus de l'Évangile. Dans tous les fastes chré- 
)> tiens, ils ne savent découvrir aucun homme comparable au 
» Bouffon £ Athènes^ comme Arnobe appelle Socrate ; ou au 
» subjugué du roi de Bythinie^ comme la soldatesque licen- 
» cieuse appelait Jules César. En un mot, si pour ces malheu- 
» reux égarés, le bienfait de la vocation des Gentils à la foi 
» est très problématique, ils ne doivent pas faire grand cas 
)) du mystère de l'Epiphanie qui en rappelle le souvenir aux 
» fidèles pour exciter leur reconnaissance *. » 

^ Usi dalla fancioUezza ad una improvida ed esagerata ammirazione 
délia grandezza pagana... Giudici pregindicati ed ingiusli deUa grandeiza 
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Nous en sommes tous témoins: ce que dit l'orateur du mé- 
pris trop général des lettrés de Rome et de Tltalie pour le 
Christianisme, ses oeuvres et ses grands hommes, et de leur 
admiration non moins générale pour le Paganisme, ses 
œuvres et ses hommes, est vrai de tous les lettrés de TEurope, 
vrai depuis long temps. 

{La suite au prochain cahier.) 

eriftiana, eui non yi trovano nulla che li satisfaccia ; e per loro Teroe 
pagano sovrasta digran luogo all'ËvaDgelo.senza rhe sappiano scorgere, 
in tutti i fasti cristianî, cui paragonare al Buffone attico, corne Arnobio 
chiarod Socrate^ o al soggiogato dal Re di Bitiniay corne dalla soldatesca 
Uceniioaa fu salutato Giulio Ceaare (p. 9). 
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KRODO 

IDOLE SAXONE 
RENVERSÉE PAR CHARLEMAGNB. 



Dans une chronique du 15* siècle, insérée dans les 5m- 
ptores Brunsvicensia illustrantes *, l'auteur , -Bo^Ao , raconte, 
comme un événement de Tannée 780 , qu'à Hartsbourg en 
Saxe, Charlemagne renversa une idole qui ressemblait à San 
tume^ et que le peuple appelait Krodo. Il ajoute une gravure 
en bois , présentant un vieux homme à cheveux longs , barbe 
longue, vêtu en chemise, tenant à la main gauche élevée une 
raue et à la main droite un panier rempli de /leurs j debout , 
les pieds nus, sur un grand poisson. 

La circonstance qu'aucun des annalistes plus anciens ne 
rapporte cet événement, a élevé des doutes sur sa vérité. 
M. J. Grimm^ le savant mythologiste allemand , ne peut pas 
tout à fait se débarasser de ces doutes, quoiqu'il donne des 
raisons qui parlent pour la vraisemblance du récit. Il fait ob- 
server, que l'annaliste Widukind^ fait mention d'un simw- 
lacrumSaturni chez les Slaves dans le 10* siècle, et les gloses 
bohémiennes, chez Hanka 14* et 17*,'nomment Mercure petit 
fils de Kirty et Picus fils de Sitivrat; et dans une troisième 
glose 20* Saturne est nommé Sitivrat. On voit que Sitivrat 
est le nom slave de Saturne, sit=^satur. Radigast=^Mercure 
estle fils de Stracce-Picus^ comme les mythes grecs présentent 
Picus {{lixo(;)Zeus=ou Jupiter^ fils de Saturne. Chez les Slaves 
nous rencontrons encore un autre nom de Saturne , savoir 
Kirt^ qui doit être notre Krodo. 

En langue sanscrite le nom ordinaire de Saturne est Çaniy 

* Edit. Leibnitz, t. m, p. 2T7, Hannoyer, 1711 j în-fol. 

* Voyez Pertz, t. V, p. 465 
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mais lui, comme d'autres dieux, porte plusieurs noms , dont 
l'un est Kroda^ dont la forme pracrite au nominatif est Krodo. 
Les lexicographes dérivent ce nom de la racine Krad^ être 
épais, gros; aussi : manger. Comme signification intermé- 
diaire se présente facilement : être rassasié (satur). Le 
nom Krodo (mangeur gros ou rassasié) rappelle donc le 
mythe de Saturne qui dévora ses propres enfants. Il faut 
avouer, que la lettre k en sanscrit passe ordinairement en h 
dans les langues germaniques, et pour Krodo on aurait dû 
avoir Hrodo. Mais Krodo doit être le nom Slave (non Alle- 
mand); car les langues slaves mettent k pour le /f sanscrit. 

Pour ceux , qui trouveraient invraisemblable , que le nom 
d'un dieu , qui ne paraît pas avoir joué de rôle important chez 
les Indiens, eût pu se glisser dans la mythologie du Nord de 
l'Europe, j'observerai que nous retrouvons l'origine de plu- 
sieurs noms de la mythologie du Nord dans la langue sans- 
crite , par exemple (avec la désinence nominative Fyn) , le 
dieu Scandinave et germanique , nommé Ziu , est emprunté 
du sanscrit dju^ ciel ; tifar ou tivar^ dieux = sanscrit : devas^ 
dieux ; regin ou r'àgn dieux régnants = sanscrit râdjân^ un 
roi, Hely déesse de la mort = sanscrit Kâlt^ etc. 

Le nom de Krodo n'est pas encore oublié en Allemagne; 
il y a des contrées , où on a conservé une ancienne coutume, 
au commencement du printemps d'aller en procession pour 
appeler l'été et chasser l'hiver, en chantant : 

Wir tragen den alten Thor hinaus 
Hinter» alte Hirtenhaus; 
Wir haben nun deo Somer gewonnen , 
Uod Krodes Matht ist weggekomnen. 

C'est-à-dire : 

Nous emportons le vieux sot, 
Derrière la vieille maison des pasteurs; 
Nous avons gagné IVtë, 
Et le pouvoir de Krode s'en est allé. 

En chantant ces vers, des enfants pauvres portent un man- 
nequin dans un cercueil par les villes ou villages, et en sor- 
tant ils le jettent dans quelque lieu marécageux ou derrière 
quelque vieille maison. On voit clairement , que Krodo ou 
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Krodejoue ici le rôle deThiver, qu'on chasse emblématique- 
ment. Et cet emblème est en concordance avec les idées des 
anciens Romains, qui eux-mêmes ont emprunté beaucoup de 
la mythologie des peuples Arims de TAsie. 
On lit dans Virgile, Géorg.^ I, 336 : 

Frigîda Saturiii sese qno Stella receptat. 

Et comme le chant, mentionné tout à Theure appelle Krodo 
un sot, les Grecs représentent leur Kp<$vos comme un sot. 

Il existe encore à Goslan, ville de Saxe, un ancien monu- 
ment, que Ton nomme d'après une tradition, V autel de 
Krodo \ Quoique ce monument ne paraisse pas être bien an- 
tique , le nom qu'on lui a donné atteste néanmoins , qu'on a 
reconnul'existence d'un dieuifrorfo. Olaïs Pétri, qui était curé 
à Stockholm dans la première partie du 16' siècle, a laissé une 
chronique, dans laquelle après un recensement des idoles 
qu'on adorait en Suède au temps du paganisme, il s'exprime 
ainsi : 

)) Les Allemands ont eu un dieu, qu'ils nommaient -ffrorfA^, 
» qui chez les Latins s'appellait Satumus. Ce dieu paraît 
» aussi ici avoir joui de quelque renommée; en raison de quoi 
» on a la coutume d'appeler ceux, qui sont méchants, Krod- 
» lian Kalhar *. » 

. L'auteur a peut-être connu la chronique de Botho; mais 
son étymologie de Krodhan Kalkar^ c'est-à-dire filous à la 
Krodo ^ rend cependant vraisemblable, que Krodo a été 
connu aussi en Suède. 

Regardons les attributs avec lesquels Krodo est repré- 
senté. D'abord la Roue attire notre attention. C'est un objet, 
dont l'usage symbolique a été très répandu en Asie, particu- 
lièrement parmi les peuples Bouddhistes. Elle est entre autres 
le symbole de la métempsychose ou de la transition successive 
et multipliée delà vie à la mort et de la mort à la vie'. Parmi 

* Voyez-en la description chez Klemm, Handbuch der germanischen 
Altherthumskunde , p. 332. 

^ Olai Pétri Svenska krônika, ugifven af Klemmiog. Stockh.^ I86O, 
p. 15. 

' Foe kouehki, p. s8^ ^7 9. Dam Mémoires sur les contrées occiden- 
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les sculptures qui ornent les topes (monuments sépulcraux), 
de Sanchi^ dans l'Inde centrale, on voit un grand nombre de 
roues^ et M. Cunningham qui en a donné la description, 
regarde la roue comme symbole d'abord du Nirvana de 
Bouddha ou de sa libération de la métempsychose^ et ensuite 
du Nirvana de tout homme qui avait complété le cercle de 
l'existence*. Entre les diverses cérémonies funèbres, usitées 
chez les Kalmuques et les Mongols, peuples bouddhistes, 
est celle de dessiner une roue sur une tête de bœuf ou de 
mouton, qu'on enterre au côté nord du défunt *. Aussi en 
Scandinavie on trouve souvent la roue comme symbole delà 
mort. Nos ancêtres payens ont çà et là sur les rochers de 
Norwège et de Suède, sculpté un grand nombre de figures 
en mémoire de leurs parents défunts. La plupart de ces 
sculptures consistent en navires ou bateaux, emblèmes de la 
transmigration dans Valhal ou l'autre vie; mais on y voit 
aussi beaucoup de roues^ emblèmes du même sens '. Ensuite 
on sculptait des roues sur des pierres sépulcrales. On conserve 
encore en Thelemarken, province de Norvège, une pierre, 
qui fut autrefois placée sur un tertre tumulaire. Sur elle se 
trouve une inscription runique dans laquelle on prie Thor 
(dieu du tonnerre), dieu tout puissant, d'accueillir l'homme 
qui gît sous la pierre. Et après l'inscription on a sculpté une 
roue *. Il existe enfin çà et là des pavés en forme de roue 
sur des tombeaux du paganisme ^ Et l'usage symbolique de 
la roue n'a pas cessé avec le paganisme ; il est même passé 
dans les cimetières chrétiens. Les plus anciens monuments 

talts, par Hioneo-Thsang (trad. de M. Stanislas Julien) p. 58, on lit : 
« Les créatures reviennent comme une roue et ne se reposent pas. » 

* The Bhilau Ty-eo p. 55a : a Hence thc wheel or while circle was tjr- 
pical of any one^ who after obtainiiig ninivana on émancipation of this 
niortal coil liad completed the circle of lus existence and war no longer 
subject to transmigration. » 

2 Pallas, Sammlungen historischer Nchhrichten Uher die Mongolis- 
chen Vôlkeschapen, ii, p. 275. 

'Un grand nombre de dessins de ces sculptures se trouvent dans Skan- 
dinaviens Hall ristningan^ of Holmber g ^ dans Annales fornordisk 
Oldkyndighed, 1859, 4 84a et 1845, et dans L;o6or^5 Sambinger for 
Nordens Fornalskare. 

* Nord, Tidsskrift for Oldkyndig hed. I p. 407. 
^ Voyez en des dessins dans Annal, f. nord» Oldk. 1 85a, pU m. 
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que Ton trouve dans le cimetière de la paroisse de Vaage, en 
en Gudbrundsdalen, en Norwège, sont des roues taillées en 
marbre ou en serpentine. 

Ensuite on a transformé la roite en cercle et en croix (sym- 
bole de l'éternité et de la foi), pour répondre au besoin du 
christianisme. 

J'espère avoir démontré suffisamment, que l'usage de la 
roue comme symbole de la mort a été très répandu dans les 
anciens temps. Par conséquent je me crois en pouvoir de 
supposer, que Krodo porte la roue comme dieu de la mort^ 
non-seulement des êtres vivants mais aussi de l'hiver, la mort 
de la nature végétale. On comprend ainsi la raison, qui a 
amené l'annaliste à comparer Krodo avec Saturne, 

Il est plus difficile de rendre raison du poisson sur lequel 
Krodo est debout. M. J. Grimm, qui doute de la vérité du 
récit de Botho^ émet néanmoins, pour le cas qu'il serait vrai, 
l'opinion que le poisson a rapport à une légende indienne, 
selon laquelle un poisson sauva Saturne lors du déluge. La 
légende est un épisode du grand poëme le Mahabharata^ 
dans lequel, il est vrai, le roi sauvé est nommé ManoUy et le 
poisson se révèle comme Brahma ; mais la même légende est 
rapportée dans le Brahma Pourana avec quelques modifi- 
cations, et ici c'est Vichnou qui est déguisé en poisson, et 
celui qui est sauvé, est nommé Satyavarta * , nom que les 
mythologues slaves identifient avec leur Sitivratj nom de 
Saturne. Supposé que cette identification soit juste, on 
pourra facilement rendre raison du poisson comme attribut 
de Krodo. 

Le panier rempli de fleurs ^ dans la main de Krodoy doit 
signifier quel'hiver emporte les fleurs. 

Avec ce caractère destructeur [s'accorde très bien la qua- 
lité de méchanceté, que les Indiens attribuent à Saturne 
(leur Çani ou Krodo). 

Dans un mémoire de M. Th. Pavie, sur le mythe du ser- 
pent chez les Hindous, nous lisons : « La planète Çani, divi- 

^ Voir dans les Annales de philosophie ces deux épisodes du poisson , 
traduites du poème indien, le Déluge, t. iil^ p. 47, 98^ Its, S 58. (4* 

série). 
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)) nîté terrible qui verse sur les mortels tous les maux à la 
» fois * , » et Bentley, dans son Hindoo Astronomy^ p. 28, 
remarque, que selon une ancienne tradition, Saturne naquit 
lorsque la lune se trouvait dans l'astérisme Rohinî^ et que 
par conséquent on croît, que tout hommes qui est né sous la 
même position de la lune, est doué d'un caractère semblable 
à celui de Saturne, c'est-à-dire d'un méchant caractère. 

J'espère avoir démontré d'une manière satisfaisante, qu'il 
n'y aura plus lieu de douter de la vérité du récit de l'anna- 
liste Botho^ et l'on admettra comme un fait historique, 
que Charlemagne, en l'année 880, de notre ère, renversa à 
Hartsbpurg une idole de Krodo. 

C. A. HOLMBOE. 
Professeur à TUniversile' de Chrîsliana. 

* Journ. Asiatique^ t. v, p. 4S$ (s* série). 
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DÉCOUTERTES ET ENVOI DE MONUMENTS ASSÏRIENS 

AU MUSÉE DU LOUVRE. 



« Les collections du musée assyrien du Louvre ne tarderont 
pas à s'enrichir d'une série d'objets d'art offerts à l'Empereur 
par M. Delaporte, auteur de la découverte du caveau funé- 
raire gréco-babylonien, dont le Moniteur du 27 février 1802 
a donné une description abrégée, d'après une dépêche 
de cet agent. 

En pratiquant de nouvelles fouilles dans le monticule 
de Nimroud, déjà exploré par M. Layarden 1840, qui en 
avait tiré les curieux monuments aujourd'hui déposés au 
Muséum britannique, M. Delaporte a eu le bonheur de ren- 
contrer quatre grands bas-reliefs, sculptés sur autant de pla- 
ques de gypse, de 2 mètres 27 centimètres de haut, sur 
1 mètre 27 centimètres de large. 

Le 1*', qui est admirablement conservé, représente un 
personnage ailé, coiffé d'un bonnet rond terminé en pointe, 
et portant d'une main un panier, un vase, de forme carrée, 
de l'autre une pomme de pin. Une inscription, divisée en 
18 lignes de caractères cunéiformes, descend de la ceinture 
jusqu'au milieu des cuisses. 

Le 2* offre une figure tournée en sens contraire de la pré- 
cédente, pourvue d'ailes par devant et par derrière, avec une 
inscriptions de 25 lignes. 

Le 3* diffère des deux autres en ce que le personnage, tout 
en tenant un panier de la main gauche , étend la main droite 
ouverte; il est également traversé d'une inscription de 21 li- 
gnes. Les trois figures sont ornées de bijoux : ce sont des 
pendants d'oreilles, des colliers et des bracelets très délica- 
tement ciselés, entourant les poignets et les bras. 

Le 4* bas-relief, au dire des Arabes autrefois employés 
par M. Layard, serait unique. On y voit une figure, de môme 
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grandeur que les autres, à tête et à corps humains, mais sou- 
tenue par des pattes d'aigle et armée d'une queue de scorpion. 
Les mains et une partie des ailes manquent, par suite de 
rétat de mutilation de cette pièce, qui n'en est pas moins 
précieuse. La ceinture , très large , supporte deux manches 
de poignard, l'un uni, l'autre figurant une tête de cheval artis- 
tement trayaillée. Il n'y a point d'inscription. 

Deux autres bas-reliefs, d'une conservation aussi par- 
faite que leur exécution, sont de moindre dimension et repré- 
sentent : l'un une figure ailée par devant avec une inscription 
de dix lignes, remontant des pieds jusqu'à mi-jambe; l'autre, 
un personnage ailé à tête d'oiseau de proie , avec colliers et 
bracelets, tenant de la main gauche un panier, de la main 
droite une pomme de pin, comme ceux décrits plus haut. 

Un 7* bas-relief offre un prêtre revêtu d'une longue tu- 
nique et coiffé d'un bonnet long. 

Le 8% d'un dessin excellent, forme un groupe de deux 
guerriers vêtus chacun d'une tunique et portant sur la tête, 
l'un un casque pointu, l'autre un casque rond, dont les par- 
ties latérales se prolongent de manière à couvrir les oreilles. 
Ce dernier tient à la main droite une flèche et à la main gauche 
un arc. 

Sur un 9"® morceau , d'un travail plus grossier, on recon- 
naît une ville assiégée, avec trois tours crénelées. De l'une de 
ces tours sort à mi-corps un guerrier vêtu d'une tunique et 
muni d'un bouclier rond et d'une lance ; sur une autre tour, 
un individu se dispose à lancer quelque projectile; sur la troi- 
sième, une femme se tient debout, les mains jointes. 

Le 10"® bas relief, dont le dessin est d'une perfection 
qui fait regretter l'absence de la partie inférieure, représente 
une femme vêtue, les cheveux bouclés tombant sur les épaules, 
les mains posées l'une sur l'autre. 

Vient enfin un 11""^ bas-relief également incomplet, mais 
d'une grande incorrection, et qui semble' figurer une chasse. 

A ces sculptures, M. Delaporte a eu le soin de joindre 
une très belle inscription , fort bien cqnserv'ée , dont les 22 
lignes de caractères cunéiformes ont chacune 1 mètre 50 de 
longueur, plus quatre briques. Deux de ces briques n'ont de 
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caractères que sur une seule face ; les deux autres, plus gran- 
des que celles qu'on trouve d'ordinaire dans les ruines de 
Babylone, offrent des inscriptions sur le plat comme sur la 
tranche. 

Pour faciliter le transport des quatre grands bas-reliefs^ 
il a fallu les scier en trois morceaux; après cette opération 
faite avec précaution , on a réduit leur épaisseur de 12 cen- 
timètres à 4, afin de diminuer d'autant le poids de ces masses. 
Tous ces objets sont arrivés en bon état à Bagdad, et ont dû 
être embarqués, vers la fin de février, sur un navire anglais 
faisant voile de Bassora pour Londres. — » 

HÔJE. 



BIBLIOGRAPHIE. 

DES RAPPORTS DE L'HOMME AVEC LE DÉMON, essai historique 
et philosophicpe par Joseph Bizouard avocat, 6 vohimes in-S**, chez 
Gaunie frères et Uuprey, rue Cassette, n« 4, à Paris. Trois volumes de 
ce savant et curieux ouvrage ont paru. En attendant que nous l'exa- 
minions dans sou ensemble , nous croyons devoir citer l'extrait suivant 
du programme. 

« Remontant aux temps les plus reculés et conduisant jusqu'à nos jours 
le sujet de cet important travail, lauteur montre toute la marche de la 
croyance humaine au merveilleux. Laissant aux maîtres de la vie spirituelle 
tout le côté intérieur de l'action du Démon sur l'homme, il recherche, 
examine, juge son action en quelque sorte extérieure, c'est-à-dire tous les 
phénomènes par lesquels ^atan s'est toujours efforcé de séduire les hommes, 
d'établir son culte et de se substituer à Dieu. Depuis la magie sacerdotale 
jusqu'au magnétisme spiritualiste et jusqu'au spiritisme, on suit à travers 
ses transformations infinies ce protée, ce singe de Dieu^ comme l'appelait 
Tertullien, et on apprend à le reconuaître sous tous ses déguisements. 

11 est impossible de donner en quelques pages une idée exacte de l'impor- 
tance des sujets traités dans cet ouvrage. Ce livre est une véritable Somme, 
renfermant la masse la plus imposante de notions, de raisonnements et de 
preuves. Pour montrer l'intérêt qu'oiliela lecture de cette œuvre savante, 
fruit de plus de vingt années de travail assidu, nous aurions voulu détacher 
quelques pages de l'un de ses nombreux chapitres ; mais cette citation , 
nécessairement écourtée, ne suffirait ni à faire ressortir l'excellence de la 
méthode qu'a suivie l'auteur, ni à faire connaître ce que son livre renferme 
de vues neuves et profondes, de détails curieux et saisissants, 0t ce qu'il 
révèle de sagacité chez l'érudit, de prudence chez le philosophe, de foi 
dans le chrétien. 

Ajoutons que, dans Touvrage de M. Bizouard, tout s'appelle, s'enchatne 
et se lie : la philosophie y est partout mêlée à l'histoire, l'exposition des 
prijacipefi s'appuie constamment de la démonstration par les faits, et la 
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tâche de I*hktt^rien trouve gon complément dans les déductions de la pins 
rigoureuse logique. 

Cette partie philosophique du travail de M. Blzouard est particulière- 
ment recommandable. On ue saurait désirer un plus judicieux et plus coni' 
plet ensemble de raisonnements nets, serrés* vigoureux, irrésistibles. 

Enfin, après Tattestation des personnes très- compétentes qui nous ont 
recommandé cette publication, nous espe'rons que la manière dont Tauteur 
traite les questions tbéologiqnes satisfera les examinateurs les pi us difficiles. 
C'est toujours avec la plus grande réserve que M. Bizouard aborde ce 
bujet, où brille, comme dans toutes les autres parties de son livre, sa 
science étendue et solide, mais où éclatent surtout son respect pour les 
traditions de l'Église et son amour pour la vérité. 

RECUEIL DE TEXTES JAPONAIS, à Tusage des personnes quft îvcnt 
le cours Japonais professé à TEcoIe spéciale des langues orien .«^ par 
M. Léon de Rosny. Un vol. in 8» de 1 60 pages sur papier d. Chine. 
(Publié parla librairie Maisonneuve et Cie, à Paris). 

Nos lecteurs ont appris sans doute que, grâce à la haute bienveillance 
de sa Majesté TEmpereur, un cours public de Japonais a été ouvert cette 
année à l'Ecole spéciale des langues orientales, annexée à la Bibliothèque 
imp<^riale. 

Ainsi s'est trouvée remplie une lacune qui était d'autant plus regret- 
table dans notre renseignement des langues étrangères, que la langue ja- 
ponaise compte tout à la fois parmi les plus utiles idiomes de TAsie, et 
parmi ceux qui ont produit une plus riche et une plus intéressante litté- 
rature. 

liCs livres japonais sont encore aujourd'hui d'une excessive rareté et 
comme il n'en existe aucun nombre suffisant pour être expliqué dans un 
cours public, M. de Rosny a imprimé pour ses élèves le volume que nous 
annonçons aujourd'hui et qui sera recherché par toutes les personnes qui 
voudront s'adonner à Tétude de la langue écrite et vulgaire du Japon. 

On trouvera dans ce volume , imprimé lithographîquement avec TaiHe 
d*UD callygraphe indigène, une suite très variée de morceaux, depuis les plus 
simples à expliquer jusqu'aux textes les plus indéchiffrables. Plusieuride 
ces morceaux ont déjà été traduits, notamment celui qui traite de cosmo- 
gonie japonaise et chinoise et que M. de Rosny a fait connaître aux lecteon 
de ces Annales t. xvi^ p. 62 et 226 (4« série). 

Le nouveau professeur annonce qu'il prépare la publication d'un Vocs- 
bulari sinicO'japonais également destiné à ses élèves, ainsi qu'un recueil 
de Dialogues également indispensable pour les étudiants qui veulent 
s'habituer à la conversation. 



PARIS. — Imprimerie MOQUET, 11, rue des Fossés-Saint- Jacques. 
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ANNALES 

»K PHIl40S0PHl£ CHUÉTIEfflViS. 

llumiro 47. — tîoDfmbrt 1863. 
CnefigiUQVirnt rûtl)oltquf. 



MÉMOIRE SUR LES MOYENS 

D'OPPOSER UNE DIGOË AU PAGANISME 

QUI EST REVENU DOMINANT DANS LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE 
EN EUROPE. 

Dédié à l'Épiscopat catholique venu à Rome en 1802^ 
(SuiU et fm K) 

XIV. 

Une cinqaièiue question. 

Quel est l'enseignement séj)aratiste qui a produit le mépris 
du Ghristianisnie et Tadmiration du Paganisme que le Père 
Gurci vient de signaler? Est-ce l'enseigement Classique tel 
qu'il se donne en Europe depuis plusieurs siècles? Si coura- 
geux et si explicite partout ailleurs, ici l'illustre orateur sem- 
ble éprouver un certain embarras. Il n'ose aborder la ques- 
tion, soit pour affirmer franchement, soit pour nier résolu- 
ment. Craindrait-il, en niant, d'aller trop ouvertement contre 
l'évidence, et, en affirmant, de fournir des armes contre sa 
Compagnie ? Quelques mauvaises langues se permettent de le 
dire. 

Quoi qu'il en soit, d'un pied léger il glisse sur l'influence 
de l'éducation, et se contente de dire : « Je ne veux pas cher-' 
» cher si et jusqu'à quel^ point l'étude des Classiques grecs et 
» latins, dont les jeunes gens font usage dans les écoles, a pu 
» contribuer à cette admiration fanatique du Paganisme, 

* Voir le précédent cahier, ci-dessus p. 295, 

vsÉiUE. TOMEVUi. — N° 47 ; 1863. (67* vol. de la coll.) 21 
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» revenu à la mode dans le monde moderne, je dis en pas- 
)) sant, que cette étude, jointe au Catéchisme et à la sainte 
» crainte de Dieu, a été universelle dans des siècles de grande 
» foi, qu'elle a été louée par des hommes non seulement 
» chrétiens, mais saints, sans qu'on ait eu à déplorer aucun 
» mécompte de ce côté. Si donc une pareille étude conduisait 
» notre jeunesse à Paganiser, un tel résultat devrait être at- 
» tribué plutôt au mode d'enseignement, qu'à l'enseignement 
» lui-même. Mais que ce soit cette raison ou toute autre, 
» le fait n'est pas niable : les admirations de la grandeur 
» païenne sont communes, sont fiévreuses; elles ne se bor- 
)) nent pas à la théorie, elles descendent à la pratique. Encore 
» un peu, elles nous feraient rougir de notre vocation à la 
)) foi ; laquelle pourtant, ainsi qu'elle est le principe de tout 
» notre bien, de même elle devrait être notre amour, notre 
» contentement et notre orgueil K » 

Le respectable Père Gurci nous permettra de lui demander 
pourquoi il ne veut pas chercher si et jusqu'à quel point 
l'enseignement classique est la cause du Paganisme moderne. 
Cette question vaut pourtant la peine d'être examinée. En 
ne voulant pas l'examiner, en ne voulant signaler aucune 
cause du Paganisme modeime^ le Père ne craint-il pas de 
ressembler au médecin qui dit à son malade : « Votre état est 
» grave, très-grave; il peut être suivi de la mort, » et après 
avoir prouvé cela jusqu'à l'évidence, prend son chapeau et 
s'en va, sans expliquer la cause du mal, et sans indiquer au- 
cun remède? 

Le Père Curci ajoute que l'enseignement avec les classi- 
ques grecs et latins a été universel dans des siècles de grande 
foi et loué par des hommes non seulement chrétiens^ mais 
saints. 

L'enseignement classique, tel qu'il se donne dans toute 
l'Europe depuis des siècles, consiste à faire étudier à la jeu- 
nesse, pendant huit ou neuf ans, les auteurs Païens exclusi- 

• 

^ Ma siane qiiesta od altra la cagione, il fatto è innegabile : le ammira- 
zionideila grandezza pagana sono comuni, sono sfoggiate, non si restrin- 
gono alla teorica, ma scendono al pratico, e per poco non ci farebbcro 
Tergognare di quella yocaùdne alla Fede (p. AS), 
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vement, ou à très-peu près, et à les élever jusqu'aux nues. 
Quels sont les siècles Aq grande foi^ où cet enseignement a été 
universel? quels sont les saints qui Font célébré^ tel qu'il se 
donne avec tous ses appendices de glorifications païennes, de 
comédies et de tragédies païennes ? Il est regrettable qu'il ne 
les ait pas nommés. 

Si le Père Curci s'est donné la peine de lire le Ragiona^ 
mento de son illustre confrère, le grand Possevin, comment 
peut-il dire que cet enseignement n'a produit aucun résultat 
fâcheux, et aucune raison de se lamenter? s'il ne l'a pas lu, 
comment peut-il affirmer qu'on n'a jamais signalé les affreux 
ravages que produit l'enseignement actuel? 

Entre cent, voici un autre réclamant, plus rapproché de 
nous, et que le P. Curci ne voudra pas certainement récuser. 
C'est encore un membre de son illustre Compagnie, le P. Grow, 
longtemps professeur en France. Voici ce qu'il dit : 

« Notre éducation est toute Païenne... Je ne doute pas que 
)) la lecture des anciens, soit poètes, soit philosophes, n'ait 
)) contribué à former ce grand nombre d'incrédules qui ont 
)) paru depuis la renaissance des lettres... Ce goût pour le 
» Paganisme, contracté dans l'éducation publique ou privée. 
)) se répand ensuite dans la société. Nous ne sommes point 
» idolâtres^ il est vrai ; mais nous ne sommes chrétiens qu'à 
» l'extérieur, si môme la plupart des gens de lettres le sont 
)) aujourd'hui; et, dans le fond, nous sommes de vrais Païens^ 
» et par l'esprit, et par le cœur, et par la conduite *. » 

Le catalogue de ceux qui ont réclamé contre l'enseigne- 
ment païen pourrait être beaucoup augmenté, pour montrer 
qu'il n'est pas vrai que cet enseignement ait été universelle-^ 
ment loué par des hommes non seulement chrétiens^ mais 
encore saints. Nous pourrions citer les réclamations d'Éras- 
me, dans son Ciceronianus^ sive de optimo dicendi génère; 
de Guillaume Buddée, dans son livre : De transitu Hellenis^ 
mi ad Christianismum ; le jésuite espagnol P. Paz ; un autre 
jésuite français, le P. André, et un grand nombre d'autres. 
Mais nous nous abstenons, parce qu'on peut consulter, sur ce 

^ Siorak Urée des confessions de Mint Augustin^ 1. 1» c. •• 
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point, le 12® volume de la Révolution^ de Mgr Gaume. Seu- 
lement nous prierons le P. Curci de se souvenir de ce qu'il a 
écrit lui-même dans son livre : Riposto al Gesuito moderno^ 
deTabbé Gioberti. En parlant de saint Charles et des autres 
saints évoques qui Font imité, il dit : « Ils ont tenté d'abolir 
)) dans leurs écoles Tusage des Classiques païens, par crainte 
)) que les âmes vierges des jeunes gens ne fussent trop imbues 
» des idées païennes. » Nous connaissons, au reste, et tous 
connaissent les raisons pour lesquelles saint Charles, pour 
éviter de plus grands maux, dut modifier le plan des études 
de ses séminaires \ 

Comme correctif capable de neutraliser le mauvais effet des 
classiques païens, le P. Curciparlede IdiSainte crainte de Dieu j 
du catéchisme et du mode d' enseignement. 

La sainte crainte de DieuJ Mais il est certain que toujours 
et avec beaucoup de zèle, et avec le plus grand soin, on a 
cherché à l'inspirer aux jeunes gens dans toutes les maisons 
d'éducation, auxquelles ont toujours présidé les honïmes les 
plus religieux du clergé régulier et séculier ; et malgré cela, 
les générations des derniers siècles élevées dans ces maisons, 
n'ont pas donné un résultat heureux. Mais on a cherché tou- 
jours, et avec le plus grand zèle, à l'inspirer au iT siècle dans 
tous les collèges de la Compagnie de Jésus, en particulier, et, 
malgré tous ces soins, le P. Grou, et le P. André, disaient 
qu'il n'en sortait que de vrais Païens. 

La sainte crainte de Dieu! Mais l'expérience a démontré et 
démontre que, malgré les soins pour l'inspirer, la jeunesse, 
élevée dans les collèges et dans les lycées, avec de si belles 
précautions qui devraient former des saints, est celle, qui, au 
siècle passé a chassé de leurs collèges ses maîtres en soutane, 
et qui avec ses écrits a fait la Révolution Française, pour met- 
tre sur le trône ses vrais maîtres les Lycurgues et les Brutusl 
Dans la Révolution de 48, quels furent les premiers à crier à 
bas aux PP. Jésuites de Naples, de Turin , de Fribourg, de 
Rome? Ceux-là même qui peu auparavant étaient le plus cher 

* Acta ecclestœ medioL 1. 1, p. s, 72, 75. i72, 720, et r. ii. — Voir 
le P. Ventura, le Pouvoir politique chrétien, discours sur la ne'cessilé de 
réformer Tenseigtienient public; appendice, n. 5. 
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objet des soins des Révérends Pères pour leur inspirer, avec 
l'étude des lettres païennes, la sainte crainte de Dieu. 

La sainte crainte de Dieu! Mais Texpérience aurait dû en- 
seigner au P. Curci qu*il n'est pas si facile de l'inspirer à des 
jeunes gens, mis en contact intime et permanent avec des 
modèles admirés, qui ne connaissaient même pas ce que c'est 
que la sainte crainte de Dieu, ou qui ne prêchaient que les 
seules vertus humaines quand ils ne donnaient pas des leçons 
de tous les vices? 

Le catéchisme? Le P. Possevin, a répondu, il y a trois siè- 
cles, et depuis les choses n'ont pas changé en mieux : « Qu'est- 
)) ce que votre Catéchisme, dit-il, enseigné une heure ou deux 
» par semaine sur cent heures consacrées à l'étude des au- 
)) teurs païens : Un bicchiero di vino dolce in un barile di 
» aceto? ïi 

Le mode d'enseignement ! Quel est donc ce mode d'ensei- 
gnement, inconnu jusqu'ici des corps enseignants, du clergé 
séculier, de la Compagnie de Jésus elle-même, puisque son 
éducation n'a cessé de former de vrais païens, comme dit le 
P. Grou? Que le P. Curci ait donc la charité de publier son 
précieux secret, ce secret indispensable aujourd'hui pour sau- 
ver l'Europe d'une ruine imminente, comme le prouve si 
bien le P. Curci, dans ses discours. 

XV. 

Mais ce que, pour une raison ou pour une autre, le Père 
Curci n'a pas jugé à propos de dire à ses auditeurs ni à ses 
lecteurs, un autre orateur plus puissant que lui, le dit haute- 
ment, le dit depuis longtemps à l'Europe entière, et ce qu'il 
dit, il le prouve par ce qu'il fait. Cet orateur, c'est le Paga- 
nisme moderne lui-môme ou la Révolution. Un instant, écou- 
tons-le : mieux que personne, cet enfant connaît sa généa- 
logie. 

En 1790, il disait, et il prouvait ce qu'il disait : « Je suis 
» fils de l'éducation, et je ne sais que mettre en acte mes étu- 
» des de collège. Nous étions tout prêts pour les révolutions, 
» nous autres écoliers qu'une éducation anomale et anormale 
» préparait assiduement, depuis l'enfance, à toutes ces aber- 
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» rations d'une politique sans base. Il n'y avait pas grand ef- 
» fort à passer de nos' études de collège aux débats du Forum 
» et à la guerre des esclaves. Notre admiration était gagnée 
n d'avance aux institutions de Lycurgue et aux Tyrannicides 
» des Panathénées : on ne nous avait jamais parlé que de cela. 
» Le lendemain, on parla d'une révolution, et on s'en étonna, 
» comme si on n'avait pas dû savoir qu'elle était faite dans 
» l'éducation... C'est un témoignage que la philosophie du 
» 18* siècle ne peut s'empêcher de rendre aux Jésuites, à la 
» Sorbonne et à l'Université \ » 

« L'instruction fait tout , dit Ghazal le régicide. Si nous 
» avons relevé nos fronts courbés sous la servitude de la mo- 
» narchie, c'est parce que l'heureuse incurie des rois, nous 
» laissa nous former aux écoles de Sparte, d'Athènes et de 
» Rome. Enfants, nous avions fréquenté Lycurgue, Solon, les 
» deux Brutus, et nous les avions admirés ; hommes, nous 
» ne pouvions que les imiter. Mais nous n'aurons pas la stu- 
» pidité des rois, tout sera répubUcain dans notre répu- 
» blique^. » 

« Nous sommes révolutionnaires et nous en sommes fiers ; 
» mais nous sommes fils de la Renaissance avant d'être fils de 
» la Révolution \ » 

S'il veut prêter l'oreille, le P. Curci peut entendre ce que 
disent les chefs de la Révolution en Italie, aux portes de Rome 
iliême : « Il est vrai, nous sommes révolutionnaires et démo- 
» crates, c'est de nos rangs que sortent les assassins des rois. 
I) Mais à qui la faute? Nous sommes ce qu'on nous a faits, et 
» ce sont nos maîtres qui nous ont faits ce que nous sommes. 
» C'est au collège, parmi les républicains et les régicides de 
» l'antiquité, avec qui vous nous faites passer notre jeunesse, 
» que nous avons puisé notre enthousiasme pour l'antique 
» Rome, et notre haine pour les rois. Punissez-nous, exilez- 
» nous; mais soyez justes jusqu'à la fin. Après avoir fait le 
» procès aux assassins, faites-le à ceux qui les élèvent, » 

* Charles Nodier, Souvenirs, épisodes et portraits ^pow servir à l*his- 
taire de la révolution et de l'empire, t. i, p, 88. 

* Moniteur^ séance du 4 5 vendémiaire, an vi. 

* AUoury dans les Débats de 1 852. 
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Qui parle ainsi? Les élèves des Jésuites, des écoles pies, des 
prêtres et des religieux, qui, en Italie, sont exclusivement les 
maîtres de la jeunesse, maîtres de tous points, qui ont tou- 
jours uni, et unissent encore à l'étude des auteurs païens le 
Catéchisme et la sainte crainte de Dieu. 

Voulez-vous quelque chose de plus solennel?» Les doctrines 
» républicaines en Italie doivent se considérer comme un fruit 
» des études deFantiquité et des sociétés secrètes i. wCesontles 
paroles par lesquelles Orsini commence ses Mémoires. Or, par 
qui ont été tenus jusqu'ici la plupart des collèges dltalie, of- 
ficines de républicanisme païen? Nous prions le P. Curci de 
vouloir bien nous le dire. Des volumes entiers suffiraient ^ 
peine pour citer les témoignages du même genre *• 

Faut-il quelque chose de plus que le témoignage de tant 
de malheureux, victimes d'une éducation funeste qui, en exil, 
en prison, ou au pied de Téchafaud, révèlent la généalogie de 
leurs égarements? Écoutez l'oracle du Vatican, l'immortel, 
Pie IX. Dans son Encyclique du 8 décembre 1849 ', il déclare 
que le but de la Révolution qui met aujourd'hui la Papauté 
dans une si grande épreuve et dans un péril si imminent, est 
de renverser de fond en comble l'édifice religieux et social 
du Christianisme {funditus evertere commoliuntur) , afin de 
reconduire l'Italie à l'antique splendeur des temps anciens, 
c'est-à-dire des siècles païens : Quo Italia pristinum vête-' 
rum temporum^ id est Ethnicorum^ splendorem iterum ac- 
quirere possit. Où les révolutionnaires actuels d'Italie ont-ils 
puisé cette admiration fanatique et sauvage pour les gloires 
de l'ancien Paganisme? De quels collèges sont-ils sortis? 

XVI. 

Le P. Curci lui-même, oubliant ses réticences et forcé pa^ 
l'évidence des faits, s'exprime, un peu plus loin de la manière 

* Le dottrine repuhlicane in Italia dovonsi considerare un frutto de- 
gli stadiidell' antichità e délie socielà secrète. Orsini, Mem. c. 1, p, 1. 
' Voir la Révolution par Mgr Gaume , et surtout les t. i, n, m, iv et 

XII. 

' Voir la traduction de cette encyclique dans les Annales t. i, p, 54 
(4« série). 
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suivante : Parlant du patriotisme exagéré des anciens, qui fit 
verser des flots de sang et commettre tant et de si criantes in- 
justices, patriotisme revenu dans le monde actuel, il dit : 
« L'amour de la patrie fut un des grands orgueils de Tantî- 
» quité païenne.... A l'égal de cette gloire, marchent les ad- 
» mirations de la postérité, grâce surtout aux rhéteurs et aux 
» humanistes *. Et qui de nous, Messieurs, n'associe pas aux 
M souvenirs de son enfance, les admirations et le respect pour 
» les Thémistocles et les Épaminondas, pour les trois cents 
» Spartiates, pour les dix mille Grecs de Xénophon, pour Ma- 
» rathon et pour Salamine? Qui de nous n'a pas, chanté dans 
)) ses exercices scholastiques les Horaces et les Guriaces, les 
» Camille et les Scévola, les Scipions, les Pompée et les Cé- 
» sar, sans omettre, lorsque le professeur se donnait un peu 
i> libre carrière, quelque fleur poétique, ajoutée par notre 
» muse enfantine aux couronnes civiques des Gracquesou des 
»deuxBrutusi? 

» Je ne chercherai pas (mais pourquoi ne cherchez-vous 
» pas?) si, et jusqu'à quel point ces admirations sont bien ins- 
» pirées; je dis seulement que, lorsque ces admirations jd/«/^ 
» que puériles sont suivies d'enseignements sans un souffle 
» de Christianisme ou de foi, comme ceux de Machiavel «, 
)) alors, il est impossible qu'elles ne produisent pas le spectacle 
» que nous avons vu de nos yeux, que les peuples de l'Europe 
» voient depuis deux générations, et que verront, (Dieu sait 
» combien d'autres) nos infortunés neveux ». ^ue voyons- 
» nous, que verront-ils? Une parodie atroce et bouffonne de 
» l'ancien Paganisme *... » 

De l'aveu du P. Curci lui-même, il est donc bien établi que 

* Per opéra sapratutto dei retori e degli umanisti (p. 4 4S). -~ Mais, mon 
Père, ntêt ce pas dans vos écoles d'humanité et de rhétorique, que Ion 
a inspiré cette admiration ? (Note de Vauteur.) 

* Le P* Curci oublie de aire qui avait fait de Machiavel an Payen et 

3uel secret aimant attire la jeunesse du collège vers les théories politiques 
u Paganisme. Serait-ce par hasard l'étude des auteurs chrétieus ? (iVota 
de Vauteur.) 

^ Certainement si on continue a enseigner comme on a enseigné jus^ 
qu*à présent, et si on n'y fait aucun changement, on continuera à voir ce 
qui se ynit, et â déplorer ce que justement déplore le P. Curci. {Note de 
Vauteur») 

^ Una storpiata parodia del Tccchio fanatismo pagano (p. 444). 



Digitized by 



Google 



PRÉSENTÉ A L^ÉPISCOPAT RÉUNI A RO]\fE. 333 

les admirations de collège pour les hommes, les sentiments, 
et les choses de l'antiquité Païenne sont imprudentes (im- 
prowide)y exBigéTée^{esageraté)y dangereuses {pericolose\ et 
mènent à une parodie bouffonne et aJroce du Paganisme {e 
fnenano ad una parodia storpiata ed atroce d£l Paganesimo) 
lorsqu'elles sont séparées du Christianisme. Mais quel moyen 
de les unir à l'admiration du Christianisme, et de les régler 
par le Christianisme, surtout dans les jeunes gens dont l'es- 
prit n'est pas formé? Où est le corps enseignant, religieux ou 
laïque, qui ait résolu ce problème? D'oîi sont sortis la moyenne 
partie, et l'on peut dire presque tous les ré^^olutionnaires du 
siècle passé et du nôtre? Qui a été pendant quarante ans maî- 
tre de l'enseignement à Fribourg, à Naples, à Turin, à Mi- 
lan, et dans les différentes villes d'Italie, toutes présentement 
pleines de révolutionnaires? De ce fait humiliant, que faut-il 
conclure : sin*n, que ces villes et ces générations lettrées, ont 
puisé, dans l'enseignement, des admirations imprudentes^ 
exagérées y dangereuses ^ pour le Paganisme ; et que, malgré le 
catéchisme et la sainte crainte de Dieu^ que leurs bons et re- 
ligieux maîtres ont cherché à leur inspirer, elles les ont prises 
pour règle de leur conduite? 

XVII. 

Une sixième question. 

Cet enseignement funeste, qui l'a donné? Ou, pour rappe- 
ler le langage du P. Curci, quels sont les humanistes et les 
rhéteurs qui, en inspirant à la jeunesse européenne un pro- 
fond mépris pour les gloires extérieures du Christianisme, et 
une admiration fanatique des gloires extérieures du Paga- 
nisme, ont plus que personne préparé la séparation moderne 
de l'homme et de Dieu, c'est-à-dire, le retour du Paganisme : 
Per opéra supra tutto dei retori e degli umanisti? 

Aucun d'eux n'a-t-il porté la robe noire des fils de saint 
Ignace? Il paraît que non, puisque les RR. PP. Jésuites * 
n'ont rien changé à leur enseignement, et qu'ils continuent de 
dire : « Nous continuerons d'enseigner comme nos pères ont 

^ Il faut dire ceci avec une égale proportion pour les antres ordres en- 
seignants. {Note de Vauteur,) 
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» enseigné ; tout ce que nos pères ont fait est bien fait : il n'y 
» a rien à changer. » 

Gomme il s*agit ici des suprêmes intérêts de TEglîse et de 
la Société, on ne trouvera pas mauvais si nous nous permet- 
tons de vérifier cette affirmation, en interrogeant l'histoire. 
Entre des milliers, nous choisirons quelques faits qui suffi- 
ront à répondre. 

Avant tout, rappelons : l"* que, suivant le P. Curci, parlant 
au nom de la raison, de l'histoire et de l'expérience, le Paga- 
nisme consiste essentiellement dans la séparation totale de 
l'homme et de Dieu, de la terre et du ciel, de la littérature et 
des arts, selon la donnée chrétienne ; de la philosophie et delà 
théologie, de la politique et de l'Église ; 2° que cette sépara- 
tion a pour premier principe et pour premier signe le mépris 
du Christianisme et l'admiration du Paganisme. Cela posé, 
l'enseignement donné par la Compagnie de J^us et par les 
autres corporations religieuses enseignantes, n a-t-il contri- 
bué en rien à ce mépris et à cette admiration? Voyons : 

1* Mépris du Christianisme *. — Qui a défini les siècles 
chrétiens antérieurs à la Renaissance : « Le temps où les 
» hommes étaient à moitié bêtes , » et qui, sans le vouloir, 
a soutenu que Charlemagne, S. Louis de France, S. Ber- 
nard, Innocent III, S. Thomas, S. Bonaventure, Dante, 
Baeon^ étaient des demi-bêtes? Qui? Le P. Ménestrier, dans 
son Traité des Tournois^ p. 79 ; in 4% Lyon, 1669. 

Qui a répété à l'Europe entière que « le moyen-âge, c'est la 

^ Ici nous devons protester hautement que dans tout ce que nous diront 
nous ne voulons diminuer en rien Testime due à riilustre Compagnie^ et 
aux autres Ordres enseignants, qui ont tant mérite de l'Eglise sous tant 
d'autres rapports, et aussi ponr le zèle avec lequel il^ se sont adonnés à 
l'éducation de la jeunesse. Mais l'histoire à la main, notre intention est 
seulement de montrer, que ayant été forcés en une certaine manière d'a- 
dopter la méthode Païenne d'enseignement, pour faire concurrence aux 
Protestants et autres partisans de la Renaissance, qui sous le prétexte d'en* 
seigner la belle littérature, corrompaient le cœur de la jeunesse chrétienoe, 
ils durent, en quelque manière contre leur volonté» se conformer au sys- 
tème, qui, au f 6" siècle, avait prévalu par Tinfluence des hommes que nous 
venons de citer ; les professeurs orthodoxes croyaient pouvoir en tempérer 
les mauvais effets par la seule crainte de Dieu, qu'ils cherchaieui par 
d'autres «voies à inculquer aux cœurs des jeunes gens. $*ils ont oui ou non 
pleinement réussi en cela, les faits postérieurs, qui alors ne pouvaient être 
connus^ l'ont abondamment démontré. (Note de l*auteur,) 
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» barbarie ^tl que tous ces siècles de barbarie sont des siècles 
» d'horreurs et de miracles?» Un élève des Jésuites, Vol- 
taire. Voir Essai sur les mœurs et l'esprit des nations ^ 1. 1, 
p. 241. 

Qui a enseigné à la jeunesse moderne que « la langue la- 
» tine a cessé de vivre depuis plus de douze siècles, » ce qui 
veut dire que le latin de l'Église n'est pas une langue; que, 
sous le rapport du langage, Lactance n'est rien, S. Jérôme, 
rien; S, Augustin, S. Léon, S. Bernard, rien? Qui? Le P. 
Pomey, de la compagnie de Jésus. Préface de son Dict, royal^ 
1716. 

Qui a répété les leçons du maître, en écrivant : « S# Ber- 
» nard et Abeilard, au 12" siècle, auraient pu être regardés 
» comme de beaux esprits, mais leur langage était un jargon 
» barbare^ et ils payèrent, en latin, tribut au mauvais goût 
)) de leur teijjps ? » Ce fidèle écolier, contemporain du P. Po- 
mey, c'est Voltaire. Essai sur les mceurs et Pesprit des na- 
tions^ chap. 82. 

Qui a éliminé des dictionnaires latins tous les mots de la 
langue latine chrétienne, « même ceux que l'Église a consa- 
» crés pour exprimer ses dogmes et ses mystères, et accolé à 
» ceux qu'il a été forcé de conserver, le stigmate d'ignominier: 
» Latinum non est^ auctor christianus^ auctor ecclesiasticus^ 
» ce que les écoliers ont traduit par /a^m cfe^acm/ze? » Les 
PP. Lebrun, Pomey, Joubert, delà compagnie de Jésus. Voir 
leurs Dict. latins *. 

Qui a enseigné à la jeunesse moderne que « les Pères de 
» l'Église étaient incapables de leur servir de modèles de goût 
)) et de style : Ignoscite tenuitati meœ beatœ et lucidœ sanc- 
» torum mentes , etc. — Patrum maxime latinorum sensus 
)) potius quam verba imitanda?)) Le P. Gaussin delà compa- 
gnie de Jésus. De Eloquentia sacra et humana^ lib. m, c. 
14, p. 173. Paris, 1636. 

Qui a arrêté le programme des études classiques suivi par 
toute l'Europe, programme qui bannit des collèges et des pe- 

* Par exemple, on trouve dans ces dictionnaires : peccator, noxaereus, 
peccator laiiuum non est, nec invenitar nisi apad auctores ecclesiaiticoB, 
et ainsi passim. (Note de l'auteur,) 



Digitized by 



Google 



336 MÉMOIRE SUR LA RÉFORME DES ÉTUDES 

tits séminaires tous les auteurs chrétiens latins, et qui ne 
laisse entrer des auteurs grecs que cinq homélies de S. Chry- 
sostome et de S. Basile pour une seule classe, non parce que 
ces pièces sont chrétiennes, mais parce que, au jugement des 
maîtres de la jeunesse, elles rappellent la beauté Païenne? 
Qui a fait cela, qui le fait encore? Voir la Ratio studiorum de 
la compagnie de Jésus \ 

Qui a enseigné à la jeunesse qu'en fait de littérature, le 
Christianisme est si barbare qu'il est impossible d'être jamais 
rien dans le monde lettré, si on ne se met exclusivement à 
l'étude des Païens : « Les siècles du moyen-âge devinrent 
)) successivement si grossiers les uns après les autres, qu'ils 
» ne purent rien produire en poésie dramatique digne d'au- 
» cune réflexion. .. On doit convenir qu'on ne peut rien savoir 
» en perfection dans les belles-lettres que par le commerce 
» des anciens... Ces grands originaux sont les seuls qu'il faut 
» proposer pour former l'esprit. Tout bien considéré, on ne 
» trouve rien de sain^ rien de solide^ que dans le commerce 
» qu'on peut avoir avec eux. Dès qu'on s'écarte de ces sources 
» si pures, on est sujet à ne pas marcher sûrement dans la 
» voie des belles-lettres, qu'oîi ne peut apprendre que par 
tl eux. » Ce qui veut dire que ni les Prophètes, ni les Pères de 
l'Eglise, ni tout le Christianisme ne sauraient former un bon 
littérateur ? Qui a dit cela? C'est le P. Rapin de la compagnie 
de Jésus, professeur de rhétorique pendant vingt ans à Paris. 
Les Comparaisons des grands hommes de F antiquité j t. n, 
p. 171 ; t. I, p. 1 et suiv. 

Qui a fait de ces leçons, si respectueuses pour le Christia- 
nisme, les axiomes de l'opinion publique en écrivant : « Les 
» détails du moyen-âge sont autant de fables, et, qui pis est, 
» de fables ennuyeuses^,... L'entendement humain s'abrutit 
)) dans les superstitions les plus lâches et les plus insensées. 
» L'Europe entière croupit dans cet avilissement jusqu'au 
)) 16* •siècle Avant François I" tout était barbare en 

* Les Annales de philosophie ont publié tont ce programme en le com- 
parant à celui de TUniversité et au beau programme de Mgr TéTéque de 
Castellanetta ; Toir t. xx, p. 291 (4« série). 

A.B. 
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)> France. » Qui? C'est un élève des Jésuites, Voltaire. Esmi^ 
etc., t. II, p. 428; 1. 1, p. 241, 384. 

Qui a enseigné à l'Europe moderne qu'en fait d'arts, « les 
» Grecs sont les vrais maîtres,... qui ontepwwe la justesse de 
» touies les proportions et la beauté des ordonnances, qu'on 
)> ne trouveray«m«w ailleurs. . . que le frontispice de l'église de 
)) Saint-Ger\'ais, à Paris, est un chef-d'oeuvre d'architecture, 
» parce que celui qui l'a si sagement conduit, s'en est tenu 
» aux trois ordres grecs, qui sont ce que l'architecture aura 
» jamais déplus beau et déplus exact? )> C'est le Père Mé- 
nestrieret beaucoup d'autres. Voir les Représentations en musi- 
que anciennes et modernes ^^A{^% 109etHl,inl2,Paris5l681. 

Qui s'est empressé de recueillir les injures lancées par le 
maître au front de l'art chrétien, et de les river dans les têtes 
comme des vérités incontestables, en disant ce qui suit : «La 
» belle architecture, la sculpture perfectionnée, la peinture, 
)) la bonne musique, la vraie poésie, la vraie éloquence, la 
» manière d'écrire l'histoire, enfin, la philosophie même, 
)) tout cela ne parvient aux nations que parles Grecs. » Qui a 
écrit ces choses? Des élèves des Jésuites, Voltaire, Essai sut 
lesmomrs^ 1. 1, p. 143 ; t. n, p. 223, et Fénelon, Lettre sur 
r éloquence^. 

* Nos lecteurs seront bien aises de connaître les paroles par lesquelles 
Fënelon montre son peu de goût pour Tarchitecture chrétienne. Ce pas- 
sage est souvent allégué sans qu'on eu connaisse les termes : 

« Les inventeurs de Varchitecture ({m' on nomme gothique, et qui est, 
» dit-on, celle des Arabes, crurent sans doute avoir surpassé les architectes 
» Grecs. Un édifice grec n'a aucun ornement, qui ne serve qu'à orner rou- 
» vrage ; les pièces nécessaires pour le soutenir ou pour le mettre à couvert, 
> comme les colonnes et la corniche, se tournent seulement en grâce par 
» leurs proportions; tout est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'u- 
» sage, on n'y voit ni hardiesse, ni caprice, qui impose aux yeux; les pro- 
» portions sopt si justes, que rien ne paraît fort grand, quoique tout le soit, 
» tout est borné à contenter la vraye raison, Au contraire^ l'architecte 
» gothique élevé sur des piliers très-minces, une voûte immense qui monte 
» jusqu'aux nue^ ; on croit que tout va tomber, mais tout dure pendant 
» bien des siècles^ tout est plein de fenêtres, de roses et de pointes ; la 




flattez . . . . - 

» que? » (Fénelon, Lettre écrite à l'Académie française sur l'éloquence^ 
la poésie, l'histoire, etc. p. 2*5, edit. originale in 4 2, Paris <7I8 ; Œu^ 
vres, t. VI, p« &4»; dernière édit. grand in 8, Pa^is, 1952). .; 
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Qui a tenu à prouver que ces appréciations insultantes 
étaient justes? Les Pères delà Compagnie, qui n'ont, pen- 
dant trois siècles, adopté pour leurs églises que le style 
païen. 

Qui a enseigné au monde actuel que la Philosophie dans sa 
partie morale, c'est-à-dire dans une de ses parties les plus 
fondamentales, doit être séparée de la Théologie et donner les 
règles des mœurs uniquement d'après le païen Aristote? La 
compagnie de Jésus, dans son Ratio studiorum. Lisez plutôt: 
« Que le professeur de philosophie morale comprenne bien 
n qjjL il n'entre point dans ses attributions de faire des digres- 
n sions dans les questions théologiques^ mais, en avançant 
» pas à pas dans son texte, sa charge est d'expliquer docte- 
» ment et gravement les principaux chapitres de science mo- 
)) raie qui se trouvent dans les dix livres des Ethiques d'A- 
» ristote^, » 

Qui^ pendant de longues années, et conformément à ce 
programme, a enseigné à la jeune noblesse française du 17' 
siècle, que « la philosophie est la mère et la chercheuse de la 
» vérité ; qu'elle orne la volonté de vertus ; qu'elle prescrit 
n aux hommes la règle des mœurs^ et qu'elle leur donne les 
j secours suffisants pour cela ? » C'est le P. Ghannevelle de 
la compagnie de Jésus, longtemps professeur de philosophie 
au collège Louis-le-Grand à Paris k 

* « Profet'Sor philosophix moralis intelligat sui iostituti neqaaquam esse 
9 ad Thologicas questiones digredi ; sed progrediendo in textu breviter, 
a docte et graviter, praecipua capita scientis moralis, quae in decem libris 
« Ethicomm Aristotelis habentur explicare. » ( Ratio studiorum atque 
Instituiio studiorum societatis Jesu, etc., p. 75, Komae, 4 64 6. ) 

^ou8 croyons que celle citation a été prise aussi par l'éminent prélat 
dans les Annales de philosophie, qui l'ont citëlespremiéres. Nous ajoutions 
après Cette citation : 

» Tout les reproches que nous faisons à renseignement se trouvent dans 
9 ces paroles t 

» 4* Exclusion de la tradition révélée ^ en défendant de s'occuper de 
» théologie ; 

9 2*» Supposition qu* Aristote avait trouvé une morale hors de la tradi- 
9 tion, et qu'en conséquence il l'avait inventée, 

» 8* Induction à croire que si Aristote a pu faire une morale ayant 
» encore force sous la loi évangélique, il n'était pas nécessaire de la ré" 
» vélation (M. Bonnetty, Annal. dephiL, t. xix, p. ajft (a« série). 

* a Philoiophift ipsa.,, Yeritatîj parens et indagatrix; vokiutatem vif- 
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Nous ne finirions pas, si nous voulions citer d'autres exem- 
ples, que Ton peut voir dans la Révolution de Mgr Gaume, 
t. IX etx. 

2** Admiration du Paganisme. — • Qui a enseigné cent fois 
et répété sur tous les tons au monde moderne, que « les 
» Grecs et les Romains furent les plus grands peuples du 
» monde; que nous n'avons cessé d'être barbares qu'à me- 
)> sure que nous sommes devenus Romains; que nos plus 
» grands hommes dans tous les genres ont été ceux qui les 
» ont le mieux connus et le plus copiés? >: Les PP. Brumoy, 
Rapin, Gatrou, Rouillé, de la compagnie de Jésus. Voir 
Théâtre des Grecs du P. Brumoy, Comparaison des grands 
hommes du P. Rapin, Préface de l'Histoire romaine du P. 
Catrou. 

Qui a pris ces leçons des RR. PP. pour des oracles, les ino- 
culant au monde moderne, lequel, à son tour, en a fait la 
règle de sa conduite? Tous les philosophes du 18" siècle, pré- 
curseurs des philosophes et des révolutionnaires du nôtre. 
Au nom de tous, nous citerons un seul, Tabbé Mably, va par- 
ler : « Le Christianisme, que les Barbares embrassèrent, les 
» laissa dans leur première ignorance., , On n'avait aucune 
» loi civile ni politique... La force décidait seule du droit. Lsp 
» piété même prit une teinte de brigandage... On fit des lois 
» absurdes et injustes ; on soupçonna que la société avait be- 
» soin d'une puissance législative... 

» J'abrège l'histoire honteuse de notre barbarie. L'Europe 
» ne prit enfin une face nouvelle que quand les lettres, réfu- 
» giées à Constantinople, passèrent en Italie, après la ruine 
» de l'empire d'Orient. On commença à lire les anciens... La 
» lecture de Platon et deCicéron devait mettre nos Pères 
» snr le chemin de la vérité, » Entretiens de Phocion sur le 

» tutibus instruit , et honestate imbult, denîqae modum regendcirum 
» hominum prœscribit, et prœsidiaad id sufficit idonea, etc. » (Accurata 
philosophiœ Institution juxta prœcepta Aristotelis; logica, p. 4, in-* 3, 
Paris, 1067. — î^ous croyons que réaiinent prélat a puisé aussi cette cita- 
tion dans nos Annales on, les premiers, nous ayons exposé assez au long 
quelle était celte philosophie enseignée par le P. Channevelle à rélite de 
U jeuaeitfl du 47« siècle. Voir ArmaUs^ t. vx> p. ao7 (4* lérie)» A. B« 
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rapport de la morale avec la politique; traduit du grec de 
Nicoclès (traduction supposée), p. 112. 

En effet, dit avec raison un autre élève du même enseigne- 
ment : « Ceux qui ne voient que du grec et du latin dans l'é- 
» tude des anciens, s abusent étrangement.Tant qu'on pourra 
)) puiser à cette source pure, l'ignorance et la servitude ne s'em- 
» pareront pas de l'univers : il y a toujours de l'espoir. C'e^i 
)) là que Mably s'est formé, » Brizard, Eloge de Mably, p. 98. 

Cet enseignement n'avait pas attendu la fin du 18* siècle 
pour fanatiser la jeunesse. Au milieu du 18^ siècle, un chré- 
tien écrivait en soupirant : « Il peut y avoir une âme privilé- 
» giée, une personne extraordinaire, un héros ou deux en 
)) toute la terre; mais il n'y a pas une multitude de héros; il 
)) n'y a pas un peuple de personnes extraordinaires : il n'y a 
» plus de Home ni de Romains. Il faut les aller cherdier sous 
)) des ruines ou dans les tombeaux. Il faut adorer leurs reli- 
» ques, . . . Adorons ces grands morts, ,». La lie même d'un tel 
» peuple était précieuse. C'est une espèce de sacrilège (le 
)) ne pas assez estimer les anciens. » Balzac, t. ii, p. 429- 
428, 433, in-fol. Paris, 166.5. 

Qui a enseigné à la jeunesse moderne que la langue latine 
du siècle d'or est si belle, que, selon toute probabilité, elle 
*» sera la langue des saints dans le Paradis : Beatos in cœlo 
)) latine locuturos probabile... Linguam latinam fore in os- 
» terna illa Beatorum civitate velut vernaculam disputari vix 
)) débet? » C'est le P. Inchofer, de la compagnie de Jésus, 
dans son Historiasacrœ latinitatis^ etc.l. v, c. 2, titre; p* 220, 
226. 

Qui a demandé au Pape la dispense de réciter les psâumes 
en grec, pour ne pas gâter, comme il disait, le goût et le style 
par la récitation des psaumes de la version latine de la 
Vulgate, et parla lecture des Pères Jatins? Le P. Maffei de 
la compagnie de Jésus. 

Qui a fait et refait l'éloge le plus enthousiaste de tous les 
prétendus grands hommes de l'antiquité païenne, dont le plus 
honnête serait digne du bagne aujourd'hui^ en s'écriant de- 
vant la jeunesse ébahie : « Socrate, Fabius, Horace, Catoii, 
» Régulus : quels nomsl » Les PP, Rapin, Brumoy, Porée, 
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Jouvency, Catrou, et tous les humanistes delà compagnie de 
Jésus. ' V 

Qui a enseigné à la jeunesse moderne que J. César en par- 
ticulier, le voleur, le parjure, le sacrilège, le bourreau des 
Gaules, le mignon du roi de Bythinie, comme dit le P. Cur- 
ci « est un des plus beaux présents qtie le ciel ait faits à la 
» terre; » que Cicéron, le vaniteux, l'ambitieux, le valet, tan- 
tôt de César, tantôt de Pompée, Tincestueux, « est un saint, 
» à peine coupable de quelques péchés véniels; que Virgile, 
» pédéraste, et le chantre de la pédérastie *, est un théologien 
» éminentj un ascétique de premier ordre, qui a connu et dé-- 
» crit la vie purgative, la vie illuminative et la vie contem- 
n plative?yi Les RR. PP. Catrou, Schott, Galluzzi, de la 
compagnie de Jésus. Histoire romaine du P. Catrou, t. xvn, 
p. 364. Cicero a calumniis vindicatus, du P. André Schott. 
Anvers, 1613, Virgilianœ Vindicationes, du P. Galluzzi. 

Quels sont les humanistes imprudents qui, pour identifier 
dès Tenfance les générations lettrées avec les grands hommes 
et les grands saints du Paganisme, ont établi Tuèage, plus 
que puéril s'il n'était funeste, de diviser les classes en deux 
camps, les Carthaginois et les Romains; récompensant les 
succès littéraires par les titres glorieux de eques romanus, ^ 
magister equitum, senator, im'perator, et, comme suprême 
honneur, donnant aux jeunes chrétiens les noms dJAnnibal^ 
de Camille, de Sdpion? Qui a le mérite d'une pareille in- 
vention? Tous le savent. 

Quels sont les rhéteurs séparatistes, qui ont le plus ensei- 
gné, par la parole et par l'exemple, à la jeunesse chrétienne 
que pour être acceptable dans le monde lettré, le Verbe chré- 
tien devait nécessairement s'incarner sous la forme Païenne? 
Tous également Je savent. 

Qui, pbur donner un modèle, est allé jusqu'à mettre en 
églogues virgiliennes les plus augustes mystères de la Reli- 
gion, \ Annonciation, V Incarnation et les autres? Le P. Ra- 
pin- 

* Formosum pastor Corydon, etc.— Quoî quilen soit de celte ëglogae 
que Ton croit pouToir iuiiocemment faire traduire par J'innocente jeunesse. 

(Note de l'auteur,) 

\* SJBUIE. TOME vin.— N° 47j 1863. (67^ vol. de la coll.) 22 
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Qui a le plus oélébré, recélébré, traduit, retraduit, édité, 
reédité, expliqué, reexpliqué, commenté, recommenté, an- 
noté, reannoté les auteurs Païens ? Le fait est de notoriété 
publique : ce sont les Pères de la compagnie de Jésus, en Al- 
lemagne, en France, en Espagne, en Portugal et en Italie. 

Qui, pour contribuer plus puissamment a propager l'admi- 
ration du Paganisme, a fait parader, pendant deux siècles, 
devant toute la jeunesse moderne, les Grecs et les Romains, en 
faisant jouer dans les collèges et répandant par toute l'Europe 
les Comédies païennes, au point de célébrer la fête des Saints 
par des farces païennes? Les PP. de la compagnie de Jésus, 
et an particulier les PP. Pétau, Gaussin, Jourdan, de la Rue, 
de Longuemare, Porée, etc. 

Qui, en présence de tout Paris, faisait jouer Brutus^ le far 
rouche républicain, le meurtrierdesesenfants,par la jeunesse 
française, et faisait dire aux jeunes Brutus de collège : <( J'ai 
» délivré ma patrie du tyran ; si jamais il se rencontrait un 
» homme qui voulût l'asservir, qu'il sorte de mon sang un 
» citoyen généreux qui, en présence de Rome entière, poi- 
» gnarde le tyran, et qu'à jamais le nom de Brutus soit fatal 
» aux tyrans ^ » C'est le P. Porée de la compagnie de Jésus. 
Cette génération n'était pas éteinte, et Louis XVI, transformé 
en tyran, était condamné à mort, au nom de Brutus, par des 
échappés de collège. Voir le Moniteur ^ séance du 15 janvier 
1793. 

* Daro patriam ezemi jngo; 

Hatic deinae si qa» premere seryitio Telit, 
Eiorere nostro sangaine impatiens jugi, 
Liberque ci vis, teste qui Roma noruni 
Feriat Tjrrannum, sitqae fatale omnibus 
Ifomen Tyrannis Brutus. 

(R, P. Porée, Brutus^ derniers vers, édit.du P. Grif- 
fet, p. 70, Paris, 1745; cum privilegioRegis) 
CSes Yen du P. Porëe se trouvent Uttëralement traduits en français dans 
la fameuse tragédie de Brutus, de Voltaire, qui peut-être Tavaii rëcitre 
comme acteur sur le théâtre du collège, alors qu'il était élève du P. Por^ 
Or, on sait quelle funeste influence a exercée sur boq siècle cette tragédie 
de Voltaire au temps delà Révolution française. (iVote de V auteur.) 

Il n'est pas tout à Êiit exact de dire que ces vers ont été traduits litte* 
raUment dana le Brutui de Voltaire, maia ila s^y trouvent en sobstaBce, 
là Qtt duiila MtLgéàk de Ci»aT» 

A. B. 
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Terminons cette longue suite de citations, dont il serait fa- 
cile de former des volumes *. Aussi bien, est-il de notoriété 
européenne qu'en fait d'industries pour exciter l'admiration 
et le fanatisme de la jeunesse en faveur du Paganisme ancien, 
les Jésuites n'ont pas eu de rivaux. Eux-mêmes croyaient in- 
nocemment qu'une telle admiration ne pouvait produire les 
effets funestes qu^en sont dérivés ; c'est pourquoi, à une cer- 
taine époque, ils s'en sont fait un titre de gloire et un moyen 
de popularité. Vers la fin du dernier siècle, un de leurs apo- 
logistes, entre autres argi^ments qu'il apportait pour empêcher 
la suppression de la Compagnie, dont elle était menacée par 
leurs ingrats élèves, citait le zèle infatigable de la Compagnie 
pour les lettres antiques. Apologie de l'institut des Jésuites^ 
par le P. Cerutti, p. 28S. 

XVII. 

Conclusion. 

Nous le demandons avec confiance au clergé et aux laïques, 
à l'Europe entière, aux Jésuites, au P. Curci lui-même, est- 
ce là, oui ou non, de l'enseignement séparatiste? S'il n'est 
pas tel, oîi est-il? S'il est tel, il faut donc que la C. de Jé- 
sus ait le noble courage d'avouer qu'en ce genre elle a fait 
comme les autres, autant que les autres, et même un peu plus 
que les autre© Corps enseignants. Il n'y a nulle honte à avouer 
qu'on s'est trompé : nul n'est infaillible que le Pape et l'É- 
ghse, on peut même plaider les circonstances atténuantes, en 
disant qu'on avait toujours de bonnes intentions^ ce que per- 
sonne ne conteste, et qu'on ne prévoyait pas les conséquences 
désastreuses d'un enseignement reçu et donné de confiance, 
ce qu'on ne contestera pas davantage. 

Mais il faut ajouter que désormais, instruit par l'expérience 
et à la vue du Paganisme revenu triomphant au sein du Chris- 
tianisme, ce serait un crime de ne pas modifier immédiate--^ 
ment et profondément un système d'enseignement qui n'a 
pas empêché, s'il n'a pas préparé la suprême catastrophé dont 
le monde est menacé. U faut reconnaître que, dans son es- 

^ Cestoe qu'a fait Mgr Gaume dans les IS roi. de son ouvrage la Ré" 
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sence cette réforme doit consister à donner la première place 
auxauteurs Chrétiens; /«6rco?2^/e5ew/é?men^aux auteurs Païens; 
à être beaucoup plus sobre d'éloges sur le Paganisme, ses 
hommes et ses œuvres, et beaucoup moins sobre d'éloges pour 
le Christianisme, ses hommes, sa littérature, ses arts et ses 
œuvres. 

En un mot, il faut avouer de bonne Ibi que, s'il y a un 
moyen de sauver le monde qui périt par le Paganisme, c'est 
de changer radicalement une méthode d'enseignement qui, au 
lieu d'appliquer intimement et complètement le Christianisme 
à la société moderne, lui a appliqué, ou laissé appliquer le 
Paganisme au point de la gangrener de Paganisme et de la 
conduire à la mort. 

A moins de soutenir que Tivraie ne vient pas de l'ivraie, ou 
que l'enseignement n^est pas la semaille de l'erreur comme 
de la vérité, telle est la conclusion logique qui nous semble 
sortir des discours inattendus du P. Curci. Autre cependant 
est la conclusion qu'il déduit ; il la formule, à notre grande 
surprise, en ces termes, à la fin de son dernier discours. 

« Lors donc qu'il vous arrivera de lire, ou d'entendre les 
» ennemis insensés et perfides de la croix de Jésus-Christ *, 
)) vous élèverez vers le ciel vos yeux mouillés de larmes, et 
» vous direz en votre cœur : mon Seigneur 1 les méchants 
)) m'ont raconté bien des choses nouvelles, étranges, inouies? 
» Mais je les tiens pour des fables, non pas tant parce qu'elles 
» me paraissent contraires à ma Raison ; non pas tant parce 
» que je les sens, au fond de mon cœur, condamnées par ma 
» Conscience, que parce que je les trouve contraires à votre 
)) sainte loi : Narravamnt mihi iniqui fabulationes^ sed non 
)) ut lex tua ». )) 

Laquelle de ces deux conclusions est la meilleure ? Nous en 
laissons le jugement au lecteur chrétien? 

* Cela signifie : lorsque vous rencontrerez le Paganisme marcbaot la 
tète haute au sein du Christianisme, au lieu de chercher la raison de ^ 
présence et de son empire et quelle barrière il faut lui opposer pour l'ar- 
rêter^ vous ne devez faire rien autre chose qu^élefOet VOS yeuif OU cielt 

VOUS recommander à Dieu et laisser les choses comme elles sont!!! 

(Note de l^auteur*) 

* Psaume cxvni,85. 
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paléontologie l)nniatn(. 



DÉCOUVERTE ET DESCRIPTION 

D'UNE MACHOIRE HUMAINE ANTE-DILUVIENKE. 



On a beaucoup parlé dans ces derniers mois de la mâchoire 
humaine découverte tout récemment par M. Boucher de 
Perthes dans une carrière près d'Abbeville. Nous n'avons pas 
dû enregistrer toutes les allégations contraires qui ont été 
émises tout d'abord, nous avons voulu attendre que la discus- 
sion fût terminée, et qu'elle eût donné quelque conclusion 
généralement acceptée. En ce moment nous allons consi- 
gner ici. 

1* Ls^noie de M. Boucher de Perthes, racontant comment 
s'est faite cette découverte. 

2'' La note où M. de Quatrefages analyse et décrit la dent 
découverte et prouve la fausseté des raisonnements de ceux 
qui voulaient y trouver la preuve que la mâchoire appartient 
à une autre race d'hommes. 

3* ÎJous mettons sous les yeux de nos lecteurs un dessin de 
cette mâchoire, et des diverses couches de terrain au dessous 
desquelles elle a été trouvée. 

Nos abonnés seront ainsi parfaitement au courant de cette 
belle découverte. 

A. B. 

Note de M. Boucher de Perthes. — Sur lamâchoire humaine 
découverte à Abbeville dans un terrain non remanié. 

Une longue expérience m'ayant appris qu'une des causes 
qui empêchent le naturaliste de recueillir des ossements hu- 
mains dans les terrains qu'il explore est l'habitude qu'ont les 
terrassiers de faire disparaître ces débris, j'avais depuis quel- 
ques années offert une assez forte prime à ceux qui m'en ap- 
porteraient, m'engageant à doubler la récompense s'ils me fe- 
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saient voir ces restes sans les déplacer ou dans le lieu même 
où ils les auraient découverts. 

Dès ce moment il m'en fut beaucoup présenté. On m'en 
signala d'autres que j'allai reconnaître sur les lieux. Dans ces 
ossements il y en avait de fort anciens , quelques-uns de cu- 
rieux , mais pas un seul qui fût fossile. 

Vers la fin de 1861 , en faisant fouiller dans la sablière de 
Moulin-Quignon, banc situé près d'Abbeville, à 30 mètres au- 
dessus du niveau de la Somme , je remarquai à 4 et 8 mètres 
au-dessous du sol un lit de sable brun tranchant très-fort sur 
les couches supérieures de sable jaune ou gris et reposant sur 
la craie. 

Cette veine argilo-ferrugîneuse, presque noire, imprégnée 
d'une matière colorante s'attachant aux doigts, et qui doit con- 
tenir des matières organiques, varie de 30 à 60 centimètres 
d'épaisseur: elle ne se confond pas avec les bancs supérieurs, 
et suit toutes les ondulations de la craie sur laquelle elle re- 
pose à une profondeur de 4 à 8 mètres de la superficie. 

Pendant l'année 1862 et les premiers mois de 1863, la car- 
rière de Moulin-Quignon étant restée ouverte, je pus y étu- 
dier cette couche et j'y trouvai plusieurs silex taillés en ha* 
chettes, les unes fort grossières et différant, par la couleur et 
par leur coupe , de celles des bancs supérieurs ; les autres 
beaucoup mieux faites^ rarement roulées et peu endom- 
magées, ce que j'attribuai à la nature du lit moins caillouteux 
que ceux du dessus. 

L'état de conservation de ces haches, dû à l'absence de gros 
silex dans cette couche, et, comme je viens de le dire, une 
certaine apparence de matières organiques, me firent espérer 
d'y trouver des ossements ou des coquilles. Je le dis aux te^ 
rassiers, en leur renouvelant ma prescription de laisser en 
place ce qu'ils pourraient découvrir. 

Le 23 mars^ l'un de ces terrassiers, Nicolas Halattre, m'ap- 
porta dans une masse de sable deux haches en silex trouvées 
à 4", 80 de profondeur. AÏS centimètres plus bas, près de la 
craie , était , dans ce même sable , un fragment d'os , ou ce 
qu'il prenait pour tel, mais qu'après avoir dégagé de sa gan- 
gue je reconnus pour une dent humaine. 
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Une demi-heure après j'étais à Moulin-Quignon : je vis la 
place d'où les deux hachettes et la dent avaient été extraites , 
et Texposé de Halattre me fut confirmé par les autres ter- 
rassiers. 

De la découverte de cette dent j'ai dû conclure que la m4- 
choire était proche; je flsouvrirle terrain, j'y trouvai une troi- 
sième hachette, mais la nuit vint interrompre mes recherches. 

Les jours suivants , les terrassiers étant occupés ailleurs, 
les travaux furent interrompus . 

Le 26, je chargeai deux autres ouvriers, Dingeon et Vas- 
seur, de continuer la fouille. 

Le 28, Vasseur se présenta chez moi : îl m'apportait une 
seconde dent^ trouvée non loin de l'endroit où avait été décou- 
verte la première, ajoutant qu'à côté était un os , ou quelque 
chose qui y ressemblait, dont on ne voyait qu'une petite partie. 
Je me rendis immédiatement à la carrière , en me faisant ac- 
compagner d'un archéologue de notre ville, M. OswaldDimpre, 
habile dessinateur, bien connu des géologues qui ont visité 
nos bancs. 

Arrivé sur le banc , après avoir retrouvé l'excavation téDe 
que je l'avais laissée à 5 mètres au-dessous du sol, j'aperçus, 
dans la couche noire, le bout de l'os que m'avait signdé Vas- 
seur. Ce terrain était fort compacte, il fallait user de précau- 
tion pour ne rien endommager. Je fis dégager les alentours 
de l'os, dont je voyais l'extrémité ; je pus le tirer de son lit 
sans le rompre, et, malgré une masse de sable qui y adhérait, 
je reconnus la moitié d'une mâchoire humaine. 

A 20 centimètres de là, dans la même veine noire^ était 
une hachette que M. Dimpre ne put détacher qu'après quel- 
ques efforts et avec l'aide d'une pioche. 

Près de la mâchoire je trouvai une seconde hache brisée , 
et^ dessous, un troisième dent. Enfin , dans une masse du 
môme sable que j'ai fait transporter chez moi, je découvris 
une portion d'une quatrième dent. 

Cette m&choire humaine était au plus bas de la couche de 
sable noir, et à quelques centimètres de la craie. 

Voici le détail des couches qui la recouvraient, que je me- 
surai, et dont M. Dimpre fit le dessin: 
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1* Couche de terre végétale 0"',30 

2* Terrain non remanié, sable gris mêlé de si- 
lex brisés O",70 

3° Sable jaune, argileux, mêlé de gros silex peu 
roulés, s'appuyant-sur une couche de sable gris. . l'^jSO 

4** Sable jaune, ferrugineux; silex moins gros et 
plus roulés, au-dessous desquels est une^ couche 
de sable moins jaune. J'ai trouvé dans cette couche 
des fragments de dents de VElephas primigenius 
et des hachettes en silex 1",70 

S° Sable noir, argilo-ferrugineux, colorant la 
main et s*y attachant, paraissant contenir des matiè- 
res organiques; petits cailloux plus roulés que dans 
les bancs supérieurs; silex taillés de main d'homme; 

mâchoire fossile humaine. 0^%50 

4",70 

6° Banc de craie sur lequel repose le lit de sable argileux 
noir, à une profondeur de S mètres au-dessous de la superfi- 
cie. 

C'est donc dans la cinquième couche, couverte par quatre 
autres couches superposées de sable et d'argile mêlés de si- 
lex, qu'était cette mâchoire qui m'a frappé tout d'abord par 
la similitude parfaite de sa teinte noire avec celle des hachettes 
trouvées à côté ou au-dessous, et les silex roulés ou non ou- 
vrés au milieu desquels elle était. 

A la première vue, cette mâchoire me parut frésen ter cer- 
taine différence avec une mâchoire ordinaire. M. Jules Du- 
bois, médecin de l'Hôtel-Dieu d'Abbeville, et M. Catel, chi- 
rurgien-dentiste, bon anatomiste, à qui je la montrai, firent 
la même remarque. M. Jules Dubois trouva que la branche 
ascendante était plus oblique d'arrière en avant qu'elle ne l'est 
chez l'homme de nos jours, et que le condyle lui même est dé- 
jeté en dedans et un peu en bas. Sa conclusion fut que cet 
homme devait appartenir à une autre race qu'à la nôtre. 

Son confrère le docteur Hecquet connu, comme M. Dubois, 
par de bons Mémoires surles sciences naturelles etmédicales, 
partagea cette opinion, ajoutant que cette différence avec la 
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STRIA MAGHOTRE HUMAINE. 3/^9- 

fonne ordinaire pouvait être une anomalie, mais qu'elle était 
tellement prononcée, qu'elle devait fixer sérieusement l'atten- 
tion. 

Je joins ici le dessin de la mâchoire fossile et la coupe du 
banc de Moulina-Quignon^ faite sous mes yeux par M. 0. 
Dimpre, et d'après les mesures prises par moi-même. 

Comme la premère dent trouvée est une molaire de gau- 
che, et que je n'ai que la partie droite de la mâchoire, je suis 
maintenant à la recherche de l'autre moitié, et je continue les 
fouilles à Moulin-Quignon. 

Sous peu de jours j'expédierai à Paris, pour être mis sous 
les yeux de l'Académie, à l'appui de ce Rapport, la mâchoire 
que j'ai trouvée et les autres débris que je pourrai trouver 
encore. » 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Fig. 4 • Moitié de mâchoire humaine fossile (côte' droit) trouva à 
Moulin-Quignon-lez-Abbeville, le S8 mars 4 863, par M. Boucher de 
Perthe8,à 4°*, 53 de profondeur, dans le diluviwn (terrain non remaoié). 

Cette copie du fossile humain a été faite par M. O. Dimpre, en pré- 
sence de M. Boucher de Per(hes, et sous la direction de M* le docteur 
Falconer, 

Fig. 9. Coupe géognostique du banc diluvien de Moulin-Quignon : 

m 

il. Terre végétale 0,30 
3. Sable gris, mêlé de silex brisés 0,70 
9. Sable jaune argileux, mêlé de gros silex peu roulés s*ap- 
puyant sur une couche de sable gris 4,80 
4, Sable jaune ferrugineux, silex moins gros et plus roulés, 
suivis par une deuxième couche de sable moins jaune. 
Ossements fossiles rares; fragments de dents .de VEle- 
phas primigenius. Silex taillés de main d'homme. . 1,70 
5. Sable argilo'ferrugineux noir ou d'un brun foncé colo- 
rant la main et s'y attachant, mêlé de petits cail- 
loux roulés. Silex taillés ; hachettes; fossile humain 
trouvé par M. Boucher de Perthes à 4">,52 au-des- 
sous de la superficie 0,60 

4,70 

6, Craie, 
a. Demi-mâchoire fossile trouvée par M. Boucher de Perthes, le S S 
mars 1868. 
6. Hache également tronvée par lui, le même jour, 
c. Hache trouvée par M. Falconer, le I4 avril 1863. 
d» Haches trouvées par M. de Quatrefages, le 13 avril 1865. 

Boucher de Perthes. 
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Note sur la mâchoire humaine découverte par VL. Boucher de 
Perthes rf^rw le diluvium d^Abbeville ; par M. de Qua^^ 
trefages. 

. Informé de la découverte faîte par M. de Perthes, je me 
suis hâté d'aller en constater la réalité aussitôt qu'il m'a été 
possible de quitter Paris. J'ai eu la bonne fortune de me 
rencontrer k Abbeville avec M. Falconer, l'éminent paléonto- 
logiste anglais, qui déjà m'avait précédé. J'ai visité le lieu de 
la découverte avec ce juge si compétent à tant de titres et qui 
avait déjà étudié la question. Or l'espèce d'enquôte que nous 
avons faite ensemble nous a conduits, l'un et l'autre, à une 
conclusion identique. Tous deux nous avons accepté comme 
incontestables les faits annoncés par M. de Perthes. Néan- 
moins nous nous sommes quittés avec l'intention de faire 
subir aux objets eux mêmes un examen ultérieur. 

Il est bien entendu que je laisse de côté la question géolo- 
gique. N'ayant aucune qualité pour émettre un avis person- 
nel quant aux discussions que soulèvent encore les terrains 
du diluvium d' Abbeville^ je m'abstiens entièrement d'en par- 
ler. En parlant de la mâchoire trouvée par de M. Perthes, 
j'emploierai néanmoins l'expression de fossile ^ qui me 
semble aujourd'hui consacrée. 

Mais jusqu'à présent il me paraît certain que la mâchoire 
trouvée par M. de Perthes reposait dans la couche qu'il indi- 
que, et qu'elle y a séjourné depuis l'époque à laquelle forent 
déposés à côté d'elle les silex taillés, désignés sous le nom de 
haches, M. Falconer avait déjà retiré de ses propres mains 
une de ces dernières, et moi-même j'en ai trouvé deux pla- 
cées à quelques centimètres l'une de l'autre, et à50 ou 60 cen- 
timètres au plus du point où reposait la mâchoire, d'après 
l'évaluation de M. de Perthes. J'ai l'honneur de les placer 
sous les yeux de l'Académie. 

Or, il me paraît impossible, d'après l'état de la carrière, 
que ces silex aient été introduits là récemment. Ils ont été re- 
tirés du sol après que j'eus moi-même enlevé quelques dé- 
blais qui le recouvraient ; le point oîi ils se montrèrent sous 
la pioche de l'ouvrier était au fond d'un enfoncement assez 
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fortement creusé pour faire craindre un éboulement immi- 
nent ; l'un d'eux, au moment où je l'aperçus, était encore à 
demi engagé dans le terrain que n'avait pas atteint la pioche; 
enfin ils sont encore incrustés de la gangue colorée qui en- 
duit les cailloux de la couche entière et qu'on retrouve sur la 
mâchoire dont il s'agit. En outre^ lorsqu'on examine à la 
loupe la manière dont cette gangue est distribuée à la surface 
d'une dent encore en place, on voit qu'elle y adhère par gra- 
nulations fines, exactement comme sur certaitis cailloux po- 
lis de la couche. Enfin, M. Falconer a retiré une certaine 
quantité de la même gangue de la cavité même de la dent et 
des alvéoles. Telles sont les raisonsqui, indépendamment des 
précautions prises par M. de Perthes, m'ont fait regarder la 
mâchoire d'Abbeville comme authentique. 

On comprend le très grand intérêt qui s'attache à ce fossile 
humain^ à tous les points de vue, et en particulier au point 
de vue anthropologique. A ce poiut de vue, le seul que je 
veuille aborder ici, je n'ai pu encore en faire qu'un examen 
très sommaire; mais cet examen conduit déjà à quelques ré- 
sultats intéressants. 

La mâchoire d'AbbeviUe est dans un état remarquable de 
conservation. EHe ne paraît pas avoir été roulée. L'extrémité 
de l'apophyse coronoïde elle-même est intacte. Ce fait doit 
faire penser qu'elle n'est pas venue de Lien loin, et donne à 
espérer qu'on retrouvera quelque autre partie du squelette 
dont elle a fait partie. 

M, de Perthes a désiré qu'on respectât avec le plus grand 
soin la gangue qui adhère encore à quelques points de sa sur- 
face, toutefois il a lavé l'extrémité de l'apophyse coronoïde et 
une partie delà tête du condyle. Là on reconnaît que la teinte 
brune que présente l'ensemble de l'os n'a pas pénétré profon- 
dément. Des graviers lavés avec soin m'ont présenté, du reste, 
une particularité semblable. 

La gangue cache quelques détails, surtout à la face in- 
terne; mais elle permet pourtant une étude assez complète. 

Lorsqu'on examine cette mâchoire, on est tout d'abord 
frappé de deux particularités. 

L'angle formé par la branche horizontale et la branche as-» 
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cendante est extrêmement ouvert, la quatrième molaire, qui 
seule est encore en place, est légèrement inclinée en avant 
Ces deux traits avaient même été quelque peu exagérés dans 
un dessin qui m'avait été d'abord communiqué (voir ce des- 
sin ci-dessus, p. 249) , et peut-être est-ce à cette cause qu'est 
due Tattention qu'ils ont tout d'abord éveillée chez moi. 

Faut-il y voir un caractère de race? Avant de les examiner 
à ce point de vue, faisons remarquer que pourl'homme, aussi 
bien que pour les animaux, l'ostéologie comparée des races, 
en ce qui touche aux détails, est encore bien peu avancée. 
C'est une étude nouvelle à laquelle vont être obligés de se 
mettre les paléontologistes, aussi bien que les anthropologis- 
tes, par suite même des faits qui tendent à mettre en con- 
tact l'histoire des animaux et celle de l'homme. 

L'ouverture de l'angle dont je viens de parler est un de ces 
traits que l'âge et peut-être d'autres circonstances, en dehors 
même des traits individuels , font considérablement varier. 
Parmi les pièces de la galerie du Muséum, j'ai trouvé que, 
sur une tête d'Esquimau, il était peut-être plus grand que 
dans la mâchoire d'Abbeville, tandis que dans une autre tête 
de même race il était presque droit. J'ai d'ailleurs trouvé dans 
diverses races d'autres exemples d'angle au^si obtus et des 
variations analogues. Une nouvelle étude et des mesures ex- 
actes prises sur plusieurs individus, d'âges et de races diffé- 
rents, sont encore ici nécessaires. 

Linclinaison de la molaire est-elle un caractère de race? 
Peut-on y voir en particulier un signe ^.^prognathisme * den- 
taire? 

Il est très-facile de répondre à cette dernière question en 
examinant les alvéoles des incisives encore intactes. Celles-ci 
accusent une implantation verticale. L'inclinaison de ces in- 
cisives n'était certainement pas différente de celle qu'on ob- 
serve chez les races les plus franchement ortognathes. 

C'est là un fait très-important, car il tend à résoudre défi- 
nitivement une question controversée. 

Quelques anthropologistes, parmi lesquels se trouvent des 
hommes dont je respecte également le jugement et la science, 

^ npOYvaÔoç, mâchoire allongée. A. B. 
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ont pensé que les races nègres, c'est-à-dire des races essen- 
tiellement prognathes, devaient être les plus rapprochées du 
type primitif de Thumanité, et que les races supérieures 
avaient pris naissance par suite d'un développement pro- 
gressif; qu'elles étaient, par conséquent, postérieures au nè- 
gre. 

Or, dès 4861, dans mes leçons au Muséum, je m'étais ef- 
forcé de montrer que la science actuelle ne fournit que des 
données en petit nombre, très-vagues et très-conjecturales, 
sur les caractères qu'a pu posséder l'homme primitif: mais 
qu'elle nous permettait de préciser presque avec certitude 
quelques-uns de ceux qu'il ne possédait pas. En m'appuyant 
sur les phénomènes d'atavisme et sur les données de la lin- 
guistique, j'avais cru pouvoir affirmer que la race nègre n'a- 
vait pas été la première à paraître, que jamais le bkmc^ pour 
si haut qu'il remontât dans sa généalogie, ne trouverait le 
nègre parmi ses aïeux. 

L'orthognathisme du fossile d'Abbeville ajoute un argu- 
ment de plus et des plus sérieux à ceux que j'avais alors à 
faire valoir. L'homme à qui a appartenu cette mâchoire était 
contemporain des Éléphants etdes Rhinocéros qui ontdisparu, 
si l'on admet l'opinion de plusieurs géologues éminents. En 
tout cas, il reste jusqu'à présent le représentant des plus an- 
ciennes races connues, et rien (îans la disposition de ses dents 
ne rappelle le prognathisme^ ce caractère essentiel de toutes 
les races nègres et qu'elles transmettent par le métissage avec 
une si grande persistance. 

Je me crois donc de plus en plus autorisé à répéter que le 
nègre et le blanc représentent les modifications extrêmes du 
type primitif, lequel était placé quelque part entre les deux. 

Quant à l'inclinaison de la molaire dans le fossile d'Abbe- 
ville, elle n'a certainement rien de caractéristique. D'une 
part, j'ai retrouvé des faits analogues sur plusieurs têtes de 
diverses races faisant partie des collections du Muséum. D'au- 
tre part, l'inclinaison me paraît être ici le résultat d'un acci- 
dent. La molaire placée en avant de celle qui existe encore 
était tombée du vivant de l'individu. L'alvéole a été comblée 
parle travail d'ossification qui se fait en. pareil cas. On corn- 
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prend qu'avant ce comblement, la dent placée en arrière de 
ce vide a dû 6tre poussée ou entraînée aisément dans la direc- 
tion où elle ne rencontrait plus le point d'appui habituel. 

M. Falconer, avec qui j'ai eu l'avantage d'examiner la mâ- 
choire, a été vivement frappé de la particularité suivante. Le 
bord de l'angle de la mâchoire et la portion postérieure du 
bord inférieur de la branche horizontale, au lieu d'être verti- 
caux, se recourbent légèrement en dedans. La face interne de 
l'os présente ainsi au-dessous de la ligne oblique une sorte de 
canal ou mieux de large gouttière s'étendant jusque dans le 
voisinage du menton et sensiblement plus prononcée qu'elle 
ne l'était dans une mâchoire moderne, mise par un dentiste 
à notre disposition. 

J'ai recherché à ce point de vue les faits que pouvait m'of- 
frir la galerie d'anthropologie. J'ai trouvé des txaces très- 
marquées d'inversion en dedans de l'angle de la mâchoire 
chez un Bengalais, un Javanais, un Bellovaque; des indices 
seulement chez un Lapon, une jeune négresse et une momie 
égyptienne; en revanche, une momie égyptienne âgée et un 
Néo-Galédonien m'ont montré ce trait^prononcé, et chez un 
Malais de Batavia il est aussi caractérisé que dans notre fos- 
sile, ou bien peu s'en fout. Ainsi diverses races humaines 
présentent presque tous les degrés de ce caractère; mais ot 
même temps le caractère inverse se présente chez la majorité 
des individus de toutes les races ^ 

De nouvelles comparaisons sont nécessaires, sans doute, 
pour apprécier la valeur et la signification de ces traits. A quoi 
peuvent tenir ces deux dispositions ccmtraires? Sans vouloir 
être trop affinnatif, j'y vois, quant à présent, le résultat de 
l'action et de l'antagonismedu masséter agissant en dehors et 
des ptérygoïdiens internes agissant en dedans. La faiblesse 
relative deces derniers explique fort bien pourquoi le masséter 
l'emporte d'ordinaire. Leur prépondérance accidentelle tien- 
drait à l'habitude de broiement des aliments, habitude que 
prennent souvent les personnes avancées en âge *• 

^ J'apprends qoe M* Falconer «st arriyé à des résultat» «nalogoes à la 
suite des comparaîsoDS qa'il a faites depuis son retour à Londres. 

* Cette dernière observatiQQ eit de M. Jacquart, aide-naturaliste de la 
chaire d'anthropologie. 
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Quant au canal ou gouttière, on veut n'y voir que l'exa- 
gération de ce qui existe nonnalement. C'est en effet sur ce 
point qu'on trouve la fossette destinée à loger la glande sous- 
maxillaire. L'inflexion du bord de l'os la rend seulement plus 
sensible et plus profonde. 

Le même savant appela mon attention d'une manière spé- 
ciale sur la forme du condyle. Le bord inférieur interne de la 
tête est ici, en effet, assez peu accusé. La tète est en outre 
peut-êtreplus arrondie et plus large en dehors que d'ordinaire ; 
mais ces particularités ne peuvent être considérées commodes 
caractères bien essentiels. Dans la même race on constate des 
différences très-grandes. Dans les Tahitiens et les Néo-Calédo- 
niens, la tète du condyle est quelquefois presque triangulaire 
avec un des côtés du triangle placé en dehors et un des an- 
gles en dedans. Enfin^ l'âge ne peut-il ici encore exercer une 
influence? J'en dirai tout autant de la grande ouverture que 
présente l'échancrure sigmoïde. 

On voit combien il faudra faire encore d'études et de com- 
paraisons avant de prononcer sur la valeur réelle des particu- 
larités que présente la mâchoire d'Abbeville. 

Grâce à M. Lartet, j'ai pu comparer déjà cette mâchoire à 
une portion médiane du même os, recueillie par lui dans les 
déblais de la grotte cCAurignoCy et au corps du même os dé- 
couvert par M. de Vibraye dans la grotte d'Arsie* M. Pruner- 
Bey voulut bien se joindre à M. Lartet dans l'examen compa- 
ratif qui nous fimes de ces précieux restes. Sur tous les points 
nous nous trouvâmes être du même avis. 

Dans les portions qui leur sont communes, ces trois os pré- 
sentent de légères différences, mais aussi des ressemblances. 
Ainsi le canal ou gouttière dont je parlais tout à l'heure se re- 
connaît sur la mâchoire d'Aurignac comme sur celle d'Aroy, 
•quoiqu'il paraisse peut-être un peu moins accusé sur la pre- 
mière. Ici même on pourrait n'y voir que la fossette que je 
rappelais il y a un instant. 

Quant à la mâchoire d'Abbeville, elle nous a paru à tous les 
trois être celle d'un individu très-probablement âgé et en tout 
cas de petite t^dlle, ou approchant tout au plus de la taille 
moyenne» 
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J'ajouterai que dans cette mâchoire absolument rien ne 
vient à l'appui des idées soutenues par quelques esprits aven- 
tureux, et qui feraient descendre V homme du Singe par voie 
de modifications successives. Cette mâchoire est plutôt faible 
que forte; tout en elle rappelle l'homme, et elle n'a rien delà 
physionomie féroce^ qu'on me permette l'expression^ qu'offre 
parfois la même partie du squelette dans les races actuelles. 
En résumé il est facile de constater entre les mâchoires in- 
férieures dlndividus et de races de nos jours , des différences 
autant et plus marquées qu'aucune de celles qui distinguent 
la mâchoire d'Abbeville de plusieurs des mâchoires faisant 
partie des collections du Muséum. En d'autres termes, ces dif- 
férences, sur tous les points, rentrent dans les limites de va- 
riation actuelles. 

Il va sans dire que je ne présente la Note actuelle que 
comme un premier aperçu. L'Académie a pu voir déjà que les 
questions anatomiques et anthropologiques soulevées par ce 
fossile humain sont» nombreuses et délicates. Pour être réso- 
lues avec exactitude, elles exigeront des recherches minutieu- 
ses et longues que je ne pouvais faire en si peu de temps et 
au milieu d'occupations impérieuses. Mais j'ai pensé qu'elle 
ne s'en intéresserait pas moins à ces quelques détails. 

Sans doute, dans une question aussi grave, uti fait unique, 
quelque bien démontré qu'il paraisse, ne peut être considéré 
comme apportant la solution définitive. Mais, j'en ai la convic- 
tion, il en sera des fossiles hums^ins comme des haches taillées 
de main d'homme. Dès que l'attention publique a été appelée 

. sur ces dernières, on en a rencontré, non plus seulement à 
Abbeville, où M. de Perthes les avait trouvées le premier, 

. mais partout. Aujourd'hui que l'existence de restés humains 
dans ces mêmes couches semble être mise hors de doute, on 
ne manquera pas d'en découvrir d'autres, s'ils y existent réel- 
lement, par cela seul qu'on les cherchera. Mais quelles que 
soient les richesses scientifiques mises au jour, il y aurait in- 
justice criante à oublier que c'est aux convictions ardentes, à 
la persévérance infatigable de M. de Perthes qu'on aura dû 
cette double découverte, une des plus importantes à coup sûr 
que pussent faire les sciences naturelles. » 
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Avant de lire la Note qui précède, M. de Quatrefages a mis 
sous les yeux de TAcadémie la mâchoire même qui en est 
l'objet et que M. Boucher de Perthes avait bien voulu lui con- 
fier ; deux haches qu'il a retirées de ses mains , Tune des dé- 
blais faits par Touvrier, l'autre de la paroi même de la brèche 
ouverte sous ses yeux, et qui portent encore une couche de 
la gangue qu'on remarque sur la mâchoire ; enfin un coffret 
rempli de cette gangue. II annonce, en outre, à l'Académie 
que M. Chevreul a bien voidu se charger d'en examiner la 
composition. 

De Quatbefages, 

De l'Institut. 



v« sÉHiE. TOME TOI. — N'» 47 ; 1863. (67« vol. de la coll.) 23 
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Qtetoirf rcclédta&liqur. 
ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de TÉglise de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii« siècle ; 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

PoQTant serrir de supplément aux Histoires de Fénelon et de Bossuet 

Par le eardlnal de BAUSSET. 

2® ARTICLE *. 

Fénelon soumet son liyre a ses amis, et promet de le corriger. 

Bossuet avait fait connaître « à plusieurs personnes très- 
» distinguées, » entre autres, au duc de Ghevreuse, au cardinal 
de Bouillon, au P. de la Chaise, fort peu de temps après l'ap- 
parition du livre des Maximes des Saints qu'il donnerait à 
Fénelon en secret ses remarques comme à son intime ami * : 
en les concertant cependant avec l'archevêque de Paris et l'é- 
voque de Chartres ». Cela « demandait du temps *. » 

Bossuet avait, en effet, quelque peine à faire revenir l'ar- 
chevêque de Paris de la première impression qu'avait produite 
sur son esprit le livre des Maximes. La prévention de M. de 
Paris, en faveur du nouveau livre « allait jusqu'à proposer à 
» Bossuet de supprimer son Instruction sur les États dorai-' 
» son qui s'achevait d'imprimer lentement ». » Bossuet la pu- 
blia néanmoins au mois de mars de cette même année, six 
semaines après l'apparition de l'ouvrage de Fénelon, avec les 

*Voir le numéro précédent ci-des«us, p. 260. 

•Fénelon, lettre à Noailles, 8 juiiH697,Corr., t. vil, p. 455. Réponse à 
la Relation.ch, 7. OEuv., t. vi, p. 4n . — Bausset, Hist. de Bossuetf\iy. x, 
§ xin, p. 4«2. Hist. de Fénelon, liv. m, § xii, t. n, p. 28. 

* Bossuet, Remarques sur la réponse ^ art. ix, § l®^ n*»» 4 et a. — 
Lettre de Fénelon à Louis XIV, H mai 1697, apud Bausset, hist.de 
Fénelon^ lîv. iii^ § \k, t. ii, p. 29 et dans la Corresp., t. vu, p. 426; 
lettre de Fénelon à Noailles, 8 juin |697, Corr.\ t. vu, p. 444. 

* Remarques de Bossuet sur la réponse à la relation, art. ix, § **', 
B? 46 (OEuv., Vives, t. XIX, p. 4 86). — A son neveu, Meaux, 24 mars 
1697 ((Euv., Vives, t. XXVIII, p. 4 69. 

* Le Dieu, journal, t. 4«>^, p. 228. Bausset a cité ce passage, hist. de 
Bossuet^ Ut. X, § XI. — Bossuet, lettre à son neveu, Paris^ 4 iua^s 4697 
(Vives, p, 4 64), dit : « Mon livre achève de s*imprimer. » 
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approbations nettes et fortes de MM. de Paris et de Chartres *. 
Il jugeait cette instruction « nécessaire dans le besoin pres- 
)) sant de TÉglise *. » D'ailleurs, il l'avait annoncée depuis 
deux ans à ses diocésains dans son Ordonnance sur le même 
sujet contenant les 34 articles d'Issy '. Elle fut reçue avec un 
applaudissement général, et particulièrement à la cour; et très- 
bien aussi à Rome, et eut bientôt après une seconde édition *. 
«Le dogmatique, dit Saint-Simon, clair, net, concis, appuyé 
)) de passages sans nombre et partout de l'Écriture et des Pè- 
)) res ou des Conciles, modeste, mais serré et pressant, parut 
» un contraste du barbare, de l'obscur, de l'ombragé, du nou- 
» veau, et du ton décisif de vrai et de faux des Maximes des 
)) SaintsK » Dangeau notait le 21 mars : «M. de Meaux donna 
)) ces jours passés son livre au roi, et comme ils ne sont pas 
» de même avis, M. l'archevêque de Cambrai et lui, leurs li- 
)) vres qui sont différents font beaucoup de bruit, et le roi pa* 
)) raît fort content de M. de Meaux «. » 

Le bref d'approbation donné par le Pape à V Instruction^ le 
6 mai, prouve que ce n'était pas pour Bossuet « une entre- 
)) prise hasardeuse ''. » « Cet ouvrage, dit M, de Bausset, est 
» resté parmi les théologiens comme la véritable règle à la- 

^ Des ia février et 5 mars 1697, imprimées en tête des ÉtQitS d*Ofaison 
(OEuT. Vives, t. XVII, p. 558 à 564). 

* Le Dieu, ibid, 

^ Cette ordonnance est datée de Meaux le 4 ayril 1695 (OËUV,^ YÎTèf, 
t. XVII, p. 529 à 546, et notamment, p. 545). 

^ Plielipeaat, Relation^ part. 4, liv. 2, p. 960. — Saint-Simon, Afé- 
moires^ t. i", cité par Guettée, introduction aux mémoires et journal 
de Le Dieu, p. 14 9. Vojez l'analyse de Tinsiruction sur les états dWaison 
dans Bausset, hist, de Bossuet, liv. x, § Xlil, p. 478 et dans Pbelipeaux; 
Relation^ part, 4, liv. 9, p. 260, 264 ei p. 266. — • Bossuet à son neveu^ 
Meaux, 54 mars 1697 (Vives, p. 474]', à M. de la Broue, Paris, 48 mai 
4697 (Vives, p. 4 90). — Le cardinal Le Camus à Bossuet, Grenoble, 46 
juin 4 697 (Vives, p. 4 96) ; — Tabbé de Rancé à Bossuet, vers le mois de 
juin 4 697 (Vives, p. 4 98). 

* Mémoires^ t. i", cbap, xxvii, p. *52, édition Cberuel. 

^ Journal, t. vi. i856, 21 mars 4 697 â Marly, p. 89.-^ Pbelipeaux 
dit que l'instruction ne fut publiée qu'au commencemeat d'avril (re/*, 

{>art. 4, liv. t, p. 260) : il se trompe ; ce fut en mars et vers le 40 (voy. 
es lettres de Bossuet de 9 et 14, Vives, p* 4 65, 4 66). 

7 G>mme le prétend Pabbé Rubrbacher, loc* cit., jp. 99i« Vo^ez le 
texte de ce bref dans Pbelipeaux, relation^ 4'e partie, liv, 3, p. 166, et 
à la suite de U préface de Tiostr action sur les Etats d*oraison* Oëut.^ 
Vives, t. XVII, p. 565. 
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» quelle on doit s'attacher pour la croyance et se conformer 
» pour la pratique *. » 

Est-ce au moment où Bosfeuet présenta son livre au roi, 
c'est-à-dire vers le 16 ou le 17 mars *, qu'il fit à Sa Majesté 
un exposé détaillé de la doctrine du livre des Maximes : ex- 
posé dont plus tard, et alors que Taffaire était depuis longtemps 
terminée, il a parlé dans une conversation du 6 octobre 1701 
avec les abbés Le Dieu et Phelipeaux, ses confidents? Il leur 
a fait connaître « qu'après la publication du liATe des Maxi- 
» mes des Saints^ quelque bruit qu'il s'élevât à rencontre, le 
» roi demeura incertain et irrésolu sur le parti qu'il avait à 
» prendre; et que ce fut lui, M. de Meaux, qui détermina Sa 
» Majesté à demander et à poursuivre la condamnation de ce 
» livre, après qu'il lui eut expliqué en particulier tous les faux 
» principes de cet ouvrage, et les conséquences qu'il y en avait 
» à craindre, » répondant « au roi du succès de l'affaire » et 
» l'assurant « que la condamnation du livre était imman- 
» quable '. » 

Si cela fut dit dans cette seconde entrevue, comme il paraît 
résulter du texte et du désir qu'avait le roi d'être éclairé par 
Tavis de Bossuet, la difficulté est d'accorder un semblable con- 
seil avec les intentions de douceur continuellement marquées 
alors dans la correspondance intime. Aussi, M. de Bausset, 
qui a cité ce passage ♦, l'a-t-il rejeté vers le mois de mai, sans, 
toutefois, expliquer les motifs d'une transposition qui est sou- 
vent périlleuse. Voici ce que Bossuet, de retour à Paris, écri- 
vait le 18 mars à son neveu : a Nous avons, pour la vérité et 
» pour nous. M""* de Maintenon. Le roi est presque autant dé- 
» claré et indigné contre M. de Cambrai ». » Ainsi, le roin'a- 

* Eist, de Fénelon, Iît. m, § xii, t. u, p. 26. Nous Tavons lu d'au 
bout à l*iiutre avec admiration. 

2 Cette date approximative à uii jour ou deux prés résulte du passage 
priiciië de Dangeau et de la lettre de Bossuet citëe infra, de Paris, 1 8 mars 
4 697. \i y 9l uDe lettre de Paris au neveu, du II mars. Ainsi le Toyage 
à la cour se place entre le 1 1 et le I ». 

5 Journal àt Le Dieu, t. i«% p. SS8. 

* Hist, de Bossuett liv. x, § is, p. 485. (Vives). 

» P. 168 Œuv.^ t. xxvm, Vives. — M»« de Maintenon écrivait quel- 
c^ues jours après à Tarchevéque de Paris, S avril : « Je De sais si i*auturitë 
>»d« ioutlei ôvéqaei euMiublt pourrait justifier celivrr)» (Ltttredtét daa» 
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vait plus d'incertitude ; il était complètement averti de la doc- 
trine du livre. Il est donc à peu près certain que Bossuet ve- 
nait de lui faire son exposé, et voilà pourquoi le roi était si 
« content de M. de Meaux. » 

Quant au conseil de poursuivre la condamnation du livre, 
il ne put être donné alors que pour le cas oti Fénelon ne se 
soumettrait pas amiablement, puisqu'une solution amiable 
était l'objet de tous les efforts ; et c'est aussi dans cette hypo- 
thèse que Bossuet présentait la condamnation du livre comme 
immanquable. Au reste, Bossuet a très-bien pu, dans une 
conversation, grouper ensemble deux faits analogues de diffé- 
rentes dates, ou Le Dieu les réunir en un seul dans ses notes 
jetées à la hâte et de souvenir : d'autant plus que dans la suite, 
et postérieurement au recours de Fénelon à Rome, et à son 
refus opiniâtre de conférer avec Bossuet, Bossuet, comme le 
raconte Phelipeaux, donna au roi le conseil qui est exprimé 
ici et que suivit Louis XIV *. 

la note sur la lettre do doc de Beaa¥Îl!îerf à M"^* deMainteoon du f avril 
i 697 (Corr, de Fëaelon, t. vu, p. Sf 6). Voyez auisi la lettre de la même 
au même prélat du 21 février 1697, citée en note sur une lettre de M. de 
Chartres à M. Tronson, du 3S février. (Corr, U vil, p. $75). 

^ Relation, part. 4 , Itv. s, p. SOS. -^ Ou ne saurait trop se garder dans 
rhUtoire de ce différend dUolervertir Tordre des fait«. Cest ici Toccasion 
de relever une erreur a^sez grave de Saint-Simon qui confond en un seul 
ouvrage U Relation de Bossuet sur le quiétisme avec son Instruction sur 
les Etats d*oraison, car il dit : « Dans ces circonstances, M. de Meaux 
» publia son instruction sur les états d'oraison en s vol. in-s», la pré- 
» senta an roi^ aux principales personnes de la cour et à ses amis. C'était 
» un ouvrage eu partie dogmatique, en partie historique de tout ce qui 
» S'était passé depuis la naissance de l'affaire jusqu'alors entre lui, M. de 
» Paris et M. de Chartres d'une part; M. de Cambrai et M"** Guyon de 
» l'autre. Cet historique très^curieux, et où M. de Meaux laissa voir et en- 
3> tendre tout ce qu'il ne voulut pas raconter, apprit des choses infinies et 
» fît lire le dogmatique. » (Mémoires, t. i, ch. XXVII, p. 4S2, édition Che- 
ruel.) On sait au contraire et on verra que le récit des faits ne fut publié 
par Bossuet, d'abord en partie que plusieurs mois après dans sa Réponse 
aux quatre lettres de Fénelon, et complet qu'en juin 4698, c'est-à-dire 
au bout de plus d'un an. Vinstruction est purement dogmatique, et sa 
beauté, louée par Saint-Simon, suffit à en expliquer le succès, surtout eu 
égard aux circonstances, sans le secours de cet historique très- curieux, 
que Bossuet n^avait pas même la pensée à ce moment de livrer au public. 
Ou comprend par la le danger de puiser à pleines mains dans les Mémoires 
de Saiot-Simon comme daus une mine de Tor le plus pur, ainsi que fait 
Fabbé Guettée, notamment en citant ce passage (Introd* nu Journal de Le 
Dieu, p. cXLix). 
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On regrette de n'avoir pas les dates précises de tout ce que 
Vévêque de Meaux dit au roi dans ces commencements : mais 
rempresseiaent du roi ne permet pas de reporter à plus tard 
que ce second voyage, ou tout au plus à un troisième au mi- 
lieu d'avril l'exposé que lui fit Bossuet de la doctrine de Fé- 
nelon : car, ensuite la correspondance ne nous montré Bos- 
suet à la cour qu'au milieu de juin *. 

Voici, au reste, qui achève de fixer la date de cet exposé de 
doctrine antérieurement au recours de Fénelon à Rome et 
très-probablement au deuxième séjour de Bossuet à la cour. 
Bossuet, dans sa conversation précitée avec ses confidents, 
ajoute immédiatement « qu'alors on commença tout de bon à 
» l'archevêché de Paris, entre M. l'archevêque, M. de Meaux 
n et M. de Chartres, les conférences pour l'examen du livre 
» des Maximes des Saints. » 

Ce fut effectivement au retour de ce second voyage que Bos- 
suet, (( par ordre du roi^ » établit à l'archevêché, avec M. de 
Paris, pour travailler à l'extrait des propositions et à leur qua- 
lification, ces conférences qui « avaient lieu trois ou quatre 
» fois par semaine en présence de M. de Paris, de M. de Ghar- 
» très, de M. Beaufort, de M. Pirot (théologiens de M. de Pa- 
» ris). Elles durèrent plus de deux mois '. » Commencées vers 
la seconde semaine d'avril ', elles se prolongèrent jusqu'en 
juillet. c( Tout allait à merveille, continue Bossuet dans le 
» Journal de Le Dieu, pendant quinze jours*; » c'est-à-dire 
que la mauvaise doctrine du livre des Maximes des Saints fut 

^ A son Dflreu, Parw, 47 juin 1697 (dîuv., t. xxvm, Vives, p. l««). 

^ Manuscrits de L^ Dieu , cités par Bausset, hist. de Bossuet, lir. x, 
§xnif p. 4t8, Dote.^— Lettre de Bossuet a sou neveu, Meaux, 24 mars 
1 607, (Vives, p. 4 71.) 

* Gela résulte des lettres de Bossuét. Dan^ celle qu'il ëerit à son neveu, 
Meaux, 24 mars 4 6d7, il dit : m Nous sommes convenus, M. de Paris et moi, 
» par ordre du roi, de travailler incessamment à l'extrait des propositions 
» du lil^re de M. de Cambrai età leur qualification (Vives, p. 169). » Il ré- 
sulte de trois autres lettres que Bossuet demeura à Meauxjusqu a la fio du 
mots de mars et qu'il y était encore le jour de Pâques 7 avril. Il écrivait 
ce jour là à son neveu : « Nous tâcherons de mettre fin k cette affaire 
» aussitôt ^eje serai à Paris.» (Vives, p. 4 76). Dans la lettre àson neveu, 
dtt 48 avril 4697, datée de Versailles, il lui annonce que les réunions ont 
commencé (Vives, p. 4 S s). 

• T. !•», p. 28f • 
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promptement reconnue de tous ; et Bossuet écrivait le 24 

mars, avant même que les conférences fussent commencées : 

« Le livre est insoutenable et abandonné *. » La disposition 

aux voies de douceur n'en était pas moins unanime. Fénelon 

avait prié « M. de Paris d'accommoder son affaire, lui disant 

)) et lui écrivant qu'il déférerait volontiers à ses sentiments '. » 

Pendant qu'il faisait ses études de philosophie, il s'était lié, à 

Paris, au collège du Plessis, avec le jeune abbé de Noàilles •• 

Celui-ci, devenu archevêque de Paris, lui était très-favorable, 

(( Il calma de tout son pouvoir les esprits irrités, et exhorta 

» M. de Cambrai à s'expliquer incessamment pour apaiser le 

)) bruit et satisfaire l'Église*. » Il eut avec lui, sur sa demande, 

h la fin de février, une conférence à Saint-Gyr, sur le procédé, 

en présence de M'"^ de Maintenon et du duc de Chevreuse *. 

Voici la lettre qu'il écrivit à Fénelon, le vendredi 29 mars : 

« Je ne vous dis pas de vous livrer absolument à Mgr de Meaux, 

)> mais seulement de faire usage de ses remarques. Je ferai 

)) tant que je pourrai, le personnage de médiateur; miaîs il 

» faut que vous m'aidiez pour cela, et que vous en fassiez plus 

» que dans un autre temps, parce que vous n'avez pas pré- 

)) sentement affaire seulement à Mgr de Meaux, mais au pu- 

)) blic, mais à une foule inconcevable de docteurs, de prêtres, 

» de religieux, et de gens de toute espèce et de toute condi- 

» tion. » M. de Bausset " a cité ces premières lignes : il faut 

voir la suite, où l'archevêque laisse bien voir à Fénelon qu'en 

examinant plus attentivement son livre, il a changé d'opinion 

* A son neveu, Meaux (Vives, p. 169). 

' Phelîpeaux^ Relation^ part. 1, liv. 2^ p. 255, d'après fiossuet, Ré" 
ponse aux quatre lettres. 

3 fiajsset^ Hist. de Fénelon^ liv. i, § 4 et «, t. i, p. 5. 

* Pheiipeaax, ib,, p. 254. 

^ tt Nous en avons^ditM, de Bausset, le manuscrit original.» Mais 51 mcû- 
tionne cette conférence après la publication du livre des Etats d*oraison 
qui ent lieu dans la seconde semaine de mars et l'aûalyse de ce traité; et 
il présente ensuite la conf^'rence comme un re'sultat de « la chaleur avec 
» laquelle Bossuet s'élevait contre le livre de Fëaelon : en y mêlant des 
» accusations qui tendaient à faire suspecter' sa bonne foi et sa de'licatesse 
» dans les procodés. » Eu sorte qu^on croirait que Bossuet attaquait ainsi 
Fénelon dans son ouvrage, où il ne le nomme même pas. Il y a souvent 
de la confusion dans le récit des faits de ces premiers mois; il n'est pas 
dans VHistoire de Bossuet plus net pour être abrégé. 

• Hist. de Fénelony liv. m, § xvni, t. n, p. 55. 
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sur un ouvrage dont il n'avait pas attendu d'ailleurs une si 
prompte publication *. « Je suspendrai mon jugement tant 
» que je pourrai ; mais je ne puis vous promettre de le faire 
)) entièrement, non pas à cause du déchaînement, mais parce 
» que j'ai trouvé des choses changées ou ajoutées dans votre li- 
)) vre, que je n'avais point vues dans le manuscrit que vous 
» m'avez communiqué, comme le trouble involontaire^ eten- 
)) core parce que les nouvelles réflexions que j'ai faites depuis 
» la publication de votre livre (que certainement je désirais 
» revoir encore), m'y ont fait trouver des endroits trop durs. 
» Mais rien ne m'empêchera de chercher avec empressement 
» lés moyens de justifier votre doctrine. Dieu m'est témoin de 
)) la douleur que je sens de lavoir soupçonnée, et du désir que 
» j'ai de pouvoir détruire cette impression *, » 

Les dispositions de Fénelon, dans ces trois premiers mois, 
répondaient au désir que tous les examinateurs de son livre 
avaient de terminer pacifiquement cette controverse. La do- 
cilité qu'il avait témoignée avaiit sa promotion à l'épiscopatet 
depuis * paraissait encore entière. S'il y fût demeuré, au lieu 
de recourir à Rome, on peut croire que l'affaire eût été promp- 
tement finie, « et il aurait dès lors réparé le mal *. » Il est in- 
téressant de bien constater ses humbles protestations de sou- 
mission à ce moment ; car nous faisons une étude, non de 
théologie, mais de caractères. 

Quoique tout plein de confiance dans sa doctrine, il écrivait 
le 28 octobre 1696 à l'abbé Boileau, théologien de M. de Pa- 
ris: « Je déposerais sans peine mon sentiment particulier pour 
)) me conformer à celui de mes confrères et d'un clergé savant 
)) et pieux \ » Le 22 février (i697) au P. Lami, bénédictin: . 
(c J'ai eu bonne intention, mon révérend père, et je n'ai songé 

» qu'à dire la vérité avec les plus grandes précautions Si 

)) je ne l'ai pas fait, je suis prêt à me dédire et à recevoir la 

* Phelipeaux, loc. cit., p. «59. 

* Corresp.j t. vu, p. 588-589. 

3 » Nommé à l'archevêché de Cambrai^ il nVn demeura pî»s moins Haos 
la Toiede ta soumission où Dieu le mettait, » etc. Bossuet, Relation^ 3* 
«ect., Il» <2 (OEnv., Vives, t. XIX, p. 27). 

* Hhelipeaux, jRe/afîOn^ part. 4, liv. â, p. 255. 

* Fontainebleau (Corresp.y t. VII, p. 5«5^ 515). 
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» correction de mes fautes par tous ceux qui auront la cha^ 
» rite de me redresser. L'amour désintéressé doit nous désin- 
)) téresser sur tous nos sentiments et nous désapproprier sur tou- 
» tes nos vues. . . • Je puis me tromper et il n'y a quel' Eglise en 
» qui cet inconvénient n'est pas à craindre. Par Elle, à qui je 
, )) suis pleinement soumis, je trouve Tinfaillibilité que je suis 
» si éloigné d'avoir par moi-même, etc. \ » Le 7 avril, le 
môme jour où Bossuet écrivait à son neveu : « M. de Cam- 
» braî fait ce qu'il peut pour nous détacher M. de Paris et 
» moi ; ses efforts ont été très-inutiles jusqu'ici', » Fénelon 
écrivait au même père Lami : « Il faut laisser passer TbTage. 
)) Si j'ai dit la vérité. Dieu se doit à lui-même d'en prendre 
)) soin ; si j'ai dit le mensonge, je ne demande qu'à le voir et 
» à me rétracter. » Puis résumant 1^ questions en deux 
points d'après le livre de M. de Meaux, il ajoute : « C'est pré- 

» cisément ce que j'ai dit et que je dirai toujours L'auto- 

)) rite d'un si savant prélat me rassure et me fait espérer que 
» je ne me serai pas trompé \ » 

Il se flattait donc encore d'être à l'unisson des idées de Bos- 
suet et cherchait à le persuader aux autres, pendant que 
M. de Meaux écrivait, parlant de ce même livre des États ^o- 
raison : « J'ai un peu corrigé les six dernières lignes que vous 
» avez vues : mais quand on pensera que j'ai un peu regardé, 
» quoique obliquement, M. de Cambrai, je ne m'en offense- 
)) rai pas; et il était difficile délaisser passer l'affectation de dé- 
)) fendre M""* Guyonsans en dire quelques mots en général *;» 
et encore: « Vous verrez bien que j'ai évité de parler con- 
» tre M. de Cambrai, quoique tous mes principes soient con- 
. » traires aux siens ^ » 

1 Versailles [Corresp., i. y il ^ p. 576). 

* Vives, p, 4 76. 

« Corresp,, t. vu, p. 5«*. ♦ 

* A M. de laBroue, Meaux, 9 mars 1697 (Vives, p. 165^ 166). 

» A 80D neveu, Paris, 18 mars 1697 (Vives, p. 167). Dans son ins- 
truction, Uv. X. § XXI, après avoir rappelé' toutes les soumissions de Vau- 
leur du Moyen court et de V Interprétation du cantique des cantiques 
(c'ehl-a-dire de i\U"* Guyon ainsi ciairemeut désignée), lesquelles impli- 
quaient, suivant Bossuet, «dans le fond la rétractation de ses erreurs, toutes 
% incompatibles avcc la doctrine drt 34 articles d'Issy et des ordonnances 
» et instructions pastorales de 16 et 25 avril 1695, « auxquels elle avait 
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Le 21 mars, quelques jours après la publication des États 
d'oraisoriy M. Tronson écrivait à l'évêque de Chartres : a Je 
» profite du peu de relâche que me donne mon rhumatisme pour 
» vous mander les dispositions oîi se trouve notre ami. 11 est 
» prêta profiter des remarques que Mgr de Meaux et d'autres 
» feront sur son livre, et de déférer absolument ace que Mgr 
)) de Paris, M. Pirot et quelques autres personnes croiront* 
» (i\x'\[ào\iexpliquer ou corriger dans son ouvrage. Il me sem- 
)) ble qu'après cette démarche on ne pourra plus douter de ses 
)) sentiments , qu'on n'aura plus sujet de le soupçonner de 
» Quiéfeisme ni de craindre ce que l'on en appréhendait pour 
)) l'avenir \ » Le 24, Bossuet écrivait en conséquence : « Il a 
)) asuré le roi et tout le monde qu'il aurait la docilité d'un 
» enfant, et qu'il se rétracterait hautement si on lui montrait 
)) qu'il avait avancé des erreurs. Nous le mettrons à Vé- 
» preuve *. » 

Tout cela s 'écrivait avant le moment oîi commencèrent tout 
de bon les conférences, comme dit Bossuet dans le Journal Aq 
Le Dieu. Le séjour de Bossuet à Meaux pendant toute la fin du 
carême, c'est-à dire pendant les derniers jours de mars et la 
première semaine d'avril les avait retardées. Après Pâques , 
qui était le 7 avril, il revint à Paris, et l'on put se réunir. Bos- 
suet écrit le 13 avril : « Nous ne voulons pas prévoir le cas 
» qu'il refuse de satisfaire à l'Église. Quoi qu'il en soit^ nous 
» mettrons les choses dans la dernière évidence ^ » Dès les 
premiers jours, Fénelon put savoir l'opinion unanime que la 
conférence avait sur son livre. « Lorsque M. de Paris, dit 
» Phelipeaux, vit que ces conférences commençaient à înquié- 
» ter M. de Cambrai, quoiqu'il n'y assistât que des personnes 

souscrit:, ajoutait : « Ceux donc qui continueront à se servir de ces livres 
» censuras canoniquement, et même condamnés par leur auteur, ou d'en 
» suivre les maximes, ser^t de ceux qui suivant de mauvais guides vou- 

» dront tomber avec eux mns le précipice Quant è ceux, s'il y en a, 

» qui voudraient défendre les livres que TËglise a flëtris par tant de ccn- 
» sures; ils se feront plutôt condamner qu'ils ne les feront absoudre ; et 
M l'Eglise est attentive sur cette matière. » (Œuvres, Vivés^ t, xvii, 
p. 645^ 646. 

* Dans la corresp, de Bossuet, Vives, p. 168. 

• A son neveu, Meaux (Vives, p, MO), 

■ A son neveu, Versailles, (Vives, p. 185). 
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^bîen intentionnées pour lui (mention précieuse à recueil- 
» lir), .... il lui marqua en peu de mots plusieurs articles qu'il 
» fallait retoucher. Fénelon convient qu'il en prit note*. » «On 
» lui communiqua de longues observations que M. deMeaux, 
» M. de Chartres et M. Pirot avaient faites *. » Mais il fit bien- 
» tôt voir qu'il était résolu à soutenir sa doctrine. Au bout de 
)) quelque temps » (ce qui veut dire vers le milieu ou dans la 
)) dernière quinzaine d'avril) M. de Chartres reçut de lui une 
» longue réponse manuscrite qui dans la suite donna beau- 
»coup de prise sur l'auteur*. » 

Algar Griveau, 

Juge au tribunal de Nevers. 

* Lettre à Noaillcs, 8 juin I6tt7, Corr,^ t. vu, p. 444. 

* Phelipeaux, t6., p. a«4. Bossnet, 1*' écrit, n» 2. Il y renvoie dans ses 
remarqués sur la réponse à la relation, art. ix, § «", n<» 6 et 7 (CEav., 
Vives, t. XIX, p. 4 82. — Phelipeaux, »6., p. 285, dit positivement que 
M. de Chartres, ayant promis à Fénelon sur la demande de celui-ci, peu 
de temps après la publication de son livre, de lui donner ses remarques par 
écrit, « le fît dans le mois d'avril i 697. » Il est extrêmement important de 
fiier les dates autant que possible. 

* Phelipeaux, loc. cit,, p. 268, 285. Cette re'ponse de Fénelon a été 
imprimée à la suite de Tinstruction pastorale del'ëfèquc de Chartres du 
40 juin 1698. Phelipcaux l'analyse, {ib., p. 284). Elle figure dans les 
œuvres^ édition de Versailles, t. iv, p. H» et suiv, sous le titre de pre- 
mière réponse. 
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ncfarmatton ie la ]pt)ilD0opt)ie. 

miEN DIS THÉORIES OFFERTES ^ PAR lE P. RAffllÈBIi 

D. GARDEREAU, M. L'ABBÉ FABRE, 
ET M. L'ABBÉ UBAGHS, 

POUR AMENER L'UNITÉ DANS l'ENSEIGNEMENT DE LA PHILOSOPHIE. 



Au commencement de Tannée lS$2j parut un ouvrage du 
P. Ramière, de la compagnie de Jésus, ayant pour titre : 

De Funité dans renseignement de la philosophie^ au sein 
des écoles catholiques^ d après les récentes décisions des con- 
grégations romaines; in 8** xui-220 p. à Paris, chez Ruffet. 

Dans ce volume, le P. Ramière faisait ressortir touts les in- 
convénients de la division qui existe dans les écoles catholi- 
ques, se montrait à peu près impartial dans l'exposé des diver- 
ses doctrines, et préparait ainsi efficacement la voie à la conci- 
liation. Nous ne rendîmes pas compte de son livre, d'abord 
parceque nous voulions voir comment ses avances seraient 
reçues des diverses écoles ; en second lieu parce qu'il émétait 
contre les Annales une accusation de Panthéisme tout à fait 
injuste, et que nous ne voulûmes pas relever, pour ne pas 
gêner par une discussion personnelle l'action bienfaisante de 
son offre généreuse de conciliation. 

Aujourd'hui il est temps, ce nous semble, de faire connaître 
à nos lecteurs l'accueil fait au livre du P. Ramière. Mais au- 
paravant il nous faut répondre à l'accusation formulée contre 
rOntologisme et le Panthéisme des Annales. — Voici donc 
comment il formule cette accusation : 

1 . Accusation de Panthéisme contre les Annales, 

c Je dois faire remarquer ici qu'à cette explication de Torigine des idées 
» répond une explication du grand mystère de la Création qui semble en 
» être la conséquence inévitable, et dans laquelle il est bien d»IBcilt>, avec 
» la meilleure volonté, de voir ;iutre chose que le Panthéisme leplwraf- 
» fine. Cette explication, nous la trouvons exposée avec une parfaite clarté 
» et un inccniestiible talent dans un article inséré dans les Annales de 
» philosophie chrétienne (n* lOS), par un ecclésiastique qui s'est fait un 
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» nom dans la science. L'auteur commence par avouer que son système, 
* exposé précédemment dans un cours de théologie^ avait soulevé plus 
» d'une réclamation ; mais il n'en a pas moins persisté à croire qu'il éclaire 
» la question fondamentale des rapports de l'être fini avec Têtre infini, 
>> et qu'il contient la meilleure réponse à faire aux Panthéistes français et 
» allefrands (p. 176). — et un peu plus loin : « Je crois avoir le droit de 
» demander si cette doctrine est autre chose que le Panthéisme le plus 
» nettement accusé (p. I78). » 

Cette accusation a été encore renouvelée par le P. Ramîère, 
dans un article inséré dans la Revue du monde catholique du 
2S septembre dernier ; c'est alors que nous lui écrivîmes la 
lettre suivante : 

â. Le P. Ramière fait retomber sur les Annales^ le Panthéisme enseigné 
par les PP. de sa Compagnie. 

Paris, i" octobre 4 86$. 
Mon Révérend Père , 

Dans un article inséré dans le dernier cahier de la Revue du monde 
catholique (p. 26i), v^us vous exprimez ainsi: 

« Dans inon, livre de Vunité de renseignement de la philosophie au 
» sein des écoles catholiques j'avais montré le rapport étroit qui existe 
» entre l'Ontologismc , et une théorie sur la Création exposée jadis dans les 
» Annales de philosophie chrétienne. C'est cette théorie, qui psLrah assez 
» évidemment censurée dans les dernières propositions du Saint- 
• Office.» 

D'après cet exposé, ce sont les Annales de philosophie qui seraient 
responsables de cette théorie condamnée à Rome. Directeur des Annales, 
je ne puis accepter cette position , qui est contraire à la réalité. 

Vous auriez à peu prés été exact si vous aviez nommé Tauteur qui a signé 
Tarticle et qui n'est autre qu'un de vos anciens confrères, le très savant P. 
Moigno. Alors (en 1 839) votre Compagnie avait adopté les Annales pour pu- 
blier les travaux de vos Pères. Dans le cahier on est cette théorie, il y a un 
antre article dii P. Cahier (le 4«, sur 14 qu'il «a faits ) pour prouver que 
le Christianisme n'a pas nui au développement des connaissances hu- 
maines; il y en a un autre du très regrettable P. Philipon sur le voyage 
de Jacquemont dans VInde, Quand' le P. Moigno m'offrit le sien, je re- 
fusai d abord de le publier; alors il me fit observer que cette théorie avait 
été enseignée longtemps dans une des maisons du noviciat de votre ordre, 
qu'elle avait été envoyée à Rome à votre général, qui l'avait fait examiner, 
et qu-on avait reconnu qu'elle était très soutenable, et qu^'l serait utile 
de la publier, et il me mit ces approbations entre les mains. 

Je dus céder à ces raisons; mais j'exigeai d'abord qu'il signât l'article, 
et qu'il fit mention de cette approbation de ses supérieurs. C'est en effet 
ce qu'il a fait; car voici ce qu'on lit au commencement de cet article : 

<( Il y a quelques années, aidé des inspirations et des conseils d'un 
» mattre habile, j'avais essayé, dans un Cours, de soulever un coin du voile 
» et de répondre aux objections entassées contre la possibilité de la Créa- 
» tiou, en éclairant la question fondamentale des rapports de l'être fini de 
» ia créature, à Tétre iouui du créateur... Plut tard, loin du chan^pdia* dif* 
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» putes tbéologiqaes, dans le calme de la solitudei je méditai de Douveau 
• cet important sujet, et j'écrivis cette dissertation. Je désirais ardammeot 
» qu^elle pût être soumise à Texameti de quelques sayants théologiens. Mes 
»,vœax ont été exaucés, et mon faible essai m'est revenu a vecle jugement 
» de trois examinateurs. Je ne puis citer ici leur opinion, exprimée en 
» termes beaucoup trop flatteurs; quil me soit permis de dire, qu'ils 
» nVnt trouvé dans ce travail Tombre d'aucune erreur} qu'ils ont bien 
» voulu croire qu'il jetait quelque jour sur une matière si délicate, et qu'à 
» l'aide des mêmes principes, on pouvait espérer d'approfondir d^autres 
» questions non moins fondamentales. Un des juges a daigné mémeexpri- 
» mer le vœu que cet essai iût bientôt publié dans un recueil pério- 
» dique ^. » 

Ces détails signés du nom du P. Moigno^ mettaient la responsa- 
bilité des Annales de philosophie à couvert. Mais ce n^est pas encore 
assez. 

Ayant re^u des réclamations contre cet article, le P. Moigno voulait 
qu'elles fussent imprimées et défendre sa théorie. Je m'y refusai, et expri- 
mai les raisons de ce refus en ces termes. ■ Noos n^avons inséré cet ar- 
» ticle, dont le sujet n'entre pas dans le cadre ordinaire des AnnaUs, que 
» sur l'attestation que nous avons eue entre les mains, signée de trois théo- ■. 

» logieus distingués de Rome, que cet article ne contenait rien contre la ' 

» foi... Nous ny tenons pas autrement. S'en servira et l'approuvera qui | 

» voudra •• » i 

Nous disions encore ailleurs : 

n S'il y a quelque erreur dans cet article, nous n*y tenons aucunement... I 

» Nous connais»ons des théologiens qui ont voulu le défendre ; ce qu'au | 

» reste nous avons refusé '. » 

Après cet exposé, j'espère, mon révérend Père, que vous ne ferez plus ! 

peser sur les Annales de philosophie, la responsabilité de cette théorie , 
ni la condamnation du Saint-Oftice. J'approuve au reste, la plupart des 
principes exposés dans votre article, et désire comme vous voir Vunité se 
rétablir dans l'enseignement des écoles philosophiques. 

Je suis avec respect, etc. 

Le P. Ramière, dans.une lettre datée du séminaire de Vais 
10 octobre 1863, nous dit : « Je suis loin de trouver étrange 
» que vous teniez à dégager complètement la Mevue, que vous 
» dirigez, de toute responsabilité à l'égard des doctrines ex- 
» posées dans cet article. » Puis il nous demande, par di- 
verses raisons, de ne pas tenir à l'insertion de notre lettre ; il 
nous promet la publication d'une note qui dissipera jmqu" au 
moindre soupçon qull aurait pu faire naître contre les An^ 
nales. Cette note parut dans le cahier du 25 octobre; elle est 
conçue en ces termes : 

^ Annales de philosophie de 4 839^ t. xvni, p. 8 (s* série). 

* Annales, ibid,, p. 474. 

* Ànnal^t t. xix, p. t4i, 144. 
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A propos d'une indication contenue dans uotre 1^*^ article, M. le Direc- 
teur des Annales de philosophie chrétienne nous a faitThonneur de nous 
écrire pour nous prouver qu'il serait injuste de faire peser sur la direction 
de cette Revue la responsabilité d'uu travail qu'elle n^avait consenti à insé- 
rer qu'après avoir reçu de son auteur les garanties les plus satisfaisantes. 
Nous nous ennpressons de donner acte à M. Bonnetty de cette déclaration 
qui, au moins pour ce qui nous concerne, était complètement superflue. 
Obligé par des attaques de nos adversaires de ireniionner de nouveau un 
fait sur lequel il nous aurait été beaucoup plus agréable de ne pas revenir, 
nous nous sommes efforcés de le faire de manière à mettre complètement 
hors de cause la pureté des intentions de toute| les personnes intéressées 
(Revue p. 459). • 

Cette explication est loin de nous satisfaire; elle laisse croire 
que les garanties qui nous furent offertes, emportèrent notre 
assentiment, non pas seulement à la publication, mais à la 
vérité de la doctrine. Et cependant nous nous en sommes con- 
tenté, parce que nous approuvons sur la plupart des autres 
points, la doctrine du P. Ramière, et applaudissons à son zèle 
pour arriver à l'unité d'enseignement en philosophie, aussi 
nous avons renoncé à l'insertion de notre lettre que ledirecteur 
de la Revue nous offrait loyalement. Mais nous nous sommes 
réservé le droit de la publier dans nos Annales, et de faire 
connaître à nos lecteurs toute la polémique qui s'en est suivie, 
et les documents importants qu'elle nous fournit. 

Voici d'abord les révélations que nous fait M. l'abbé Fabre 
dans sa Défense de fOntologisme : 

Le P. Ramière a trouvé bon de mêler â POntologisme une théorie de la 
Création sur laquelle nous n'avons pas à nous prononcer actuellement. 
Toutefois, nous croyons devoir dire qu'elle n'est en aucune manière, 
comme il le prétend, une application à Tordre des réalités^ de la théorie 
ontologique de la connaissance. Le système de la vision des idées en Dieu 
est entièrement indépendant de cette explication incriminée. Le savant 
qui l'a imaginée, part de ce principe, que Dieu renferme nécessairement 
les perfections des créatures, et il en conclut que l'Etre lui même des créa- 
tures se trouve et dans les créatures et en Dieu. Or, la première proposi- 
tion n'appartient pas d'une manière particulière à i'Ontologisme ; elle est 
commune à toutes les écoles, et en ce qui regarde la conclusion, nous avons 
fcâit tous nos efforts pour comprendre en quoi elle est plutôt ontologiste, 
que péripatéticienne, et nous n'y avons point réussi ; nous croyons que 
l'on pourrait avec autant de droit l'attribuer au P. Ramière lui-même, 
puisqu'il admet le principe tout aussi bien que nous. 

Le révérend Père ne désigne, au reste^ Tauteur de cette dissertation, 
objet de ses attaques, que sous son titre à' ecclésiastique^ nous croyons 
devoir ajouter qu'elle a été composée à Vais, comme 1 ouvrage du P. Ra- 
mière. Apportée à Rome par le P. Boulanger, député à la congrégation 
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des Procureurs de la compagiiie de Je'sos, elle valut à son 'luleur, alors 
jésuite, une lettre flatteuse du T. R. P. Général, qui, après l'avoir soumise 
à IVxamen de quatre théologiens, ordonna de la publier. Le Père Ramière 
trouve que la doctrine qu'elle renferme est le Panthéisme le plus nette- 
ment accusé (p« 178). Nous pourrions très bien le lui accorder; mais 
alors il nous permettra de conclure que la Compa^^nie de Jésus, à qui re- 
Tient la responsabilité de cette publication, approuve et enseigne le Pan- 
théisme^ et que dès lors sa doctri; e n est pas toujours très sûre. On trou- 
vera ainsi moins étrange qu'elle ait autorisé la publicniion de Fonviagc du 
P. Ramière, et Ton ne sera pas étonné de te voir tôt ou tard désavoué 
ni -même par quelques-uns de ses confrères *. 

On remarquera ici que, tout en ne nommant pas le P. Moi- 
gno, M. l'abbé Fabre a eu la délicatesse de ne pas nommer 
non plus les Annales de philosophie; il a compris sans doute 
qu'il n'était pas juste de leur faire supporter la responsabilité 
d'une doctrine qu'il savait appartenir à la Compagnie de Jé- 
sus. 

Tel n'a pas été le procédé de M. l'abbé Ubaghs^ professeur 
de philosophie à l'Université de Louvain. Il s'est souvenu 
sans doute que nous lui avons reproché souvent que son Onto- 
logisme menait droit au Panthéisme. Tout récemment à l'oc- 
casion même de la condamnation des 7 propositions ontolo- 
giques formulées par le Saint-Office nous signalions comme 
dangereuse, cette proposition qu'il y avait dans l'âme h u- 
maine, et toujours présente à notre esprit j une lumière, qui 
était Quelque chose d identique avec Dieu ^ 

Aucune réponse, aucune explication n'a été donnée à cette 
accusation; mais M. l'abbé Ubaghs a cru que ce serait une 
chose curieuse et tout àfait divertissante pour ses lecteurs que 
de leur apprendre que la condamnation du Saint-Office frap- 
pait le Panthéisme le plus déclaré^ un panthéisme vrai déver^ 
gondole d'esprit^ qui avait été professé par les Annales de 
philosophie. Voici donc comment il s'explique dans sa Revue 
de janvier 1863. 

« Nous rencontrons une 3* preuve de ce dévergondage 
» d'esprit dans la dissertation publiée au commencement du 
» t. xvni des Annales de philosophie chrétienne^ et citée par 

* Défense de VOntologisme, p. us. 

* Voir Annales^ t. v, p. < »5 («• série). 
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» le P. Ramière (p. 176-179) et par M. Fabre, page 148 (lisez 
» 143) de leurs brochures*. » 

Gela est habile sans doute, maïs celaest-îl bien loyal? D'au- 
tant plus que M. Tabbé Ubaghs ne s'est pas contenté de la ci- 
tation du P. Ramière. Celui-ci renvoyait au J03* cahier des 
Annales, M. l'abbé Ubaghs a eu recours au texte, puisqu'il 
indique le t. xvni, mais sans citer ni la série, ni l'année, en- 
sorte que comme il y a un 1. 18 de l'année 18S8, ses lecteurs 
peuvent croire que c'est tout récemment que les Annales ont 
émis Cîette opinion. De plus, il y a lu le nom du P. Moigno, 
mais, comme le P. Ramière, il a préféré fa'r tomber sur les 
Annales seules la responsabilité del'article. Nous adressons no- 
tre lettre à M. l'abbé Ubaghs avec demande d'insertion. Nous 
espérons qu'il y aura égard. 

On le voit, ce sont les Pères de la Compagnie de Jésus, et 
s'il faut en croire M. l'abbé Fabre, le Général même de la So- 
ciété, qui a professé les doctrines panthéistes du P. Moigno. 
Que répond à cela le P. Ramière? Nous allons mettre la ré- 
ponse sous les yeux de nos lecteurs; elle est très-importante 
selon nous; elle fait grand honneur à son impartialité, et elle 
pourrait servir à corriger bien des systèmes reçus avec con- 
fiance. 

Que dans un moment où la France entière avait oublié les traditions sec- 
lastiques, quelques professeurs de Tun de nos séminaires aient cru, avec 
tant d'autres esprits éminents, ne pouvoir mieux triompher du matéria- 
lisme, qu'au moyeu des principes de Descartes; que Tun dVux, poussant 
plus loin que les autres l'application de ces principes, ait obtenu VautO- 
risation de publier une théorie dont alors personne ne soupçonnait le 
danger : voilà certes, ce qui n a lieu d'étonner personne; mais ce qu'on 
aurait dû dire pour être juste, c'est que Taurorité supérieure de la Com' 
pagnie n'a pas été plutôt éclairée sur le véritable état des choses, que la 
doctrine en questiou a été vigoureusement réfutée par celui là n émequi 
représentait la France auprès du chef de la Société; ce que l'on aurait dû 
ajouter, c'est que les vrais enfants de Saint-Tgnace n*ont pas hésité un 
instant à obéir généreusement à la voix de leur supérieur, lorsqu'il leur a 
rappelé les presrripiions si sages du saint fondateur, relativement aux doc- 
trines. Se tromper, c'est le lot commun de tous les hommes, des reli- 
gieux comme des autres ; mais savoir corriger son erreur suppose, dans 
le Corps aussi bien que dans les individus, une énergie de bonne volonté 
qui u'est pas tout a fait aussi commune que la faiblesse d'où procède Ter- 
reur. La Compagnie d« Jésus n'a donc pas trop à rougir des chaDgements 

^ Revue catholique de Louvain, janvier 1865, p. so. 
v* SÉRIB. TOME viiL — N*» 47 5 1863. (67« vol. de la coll.) 24 
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imputés a tort ou a raison à l'un de ses séminaires; et ce ne serait pas faire 
un sonhait très déshonorant aux Communautés qui auraient subi Tinfluence 
contre laquelle elle a réagi, que de leur souhaiter assez d'énergie pour 
imiter cette réaction salutaire \ 

A la suite de cette citation si claire et si positive, qu'on nous 
permette une réflexion. 

Dès Tannée 1845, nous citions le danger de la théorie ex- 
posée par M, l'abbé Maret, aujourd'hui évêque de Sura, sur 
l'Euphrate : 

(( La raison humaine est un écoulement de cette éternelle 
» et intelligible lumière qui éclaire Dieu lui-même ; elle est 
» wn^ participation aux idées éternelles...; elle n'existe qu'à 
» la condition d'une Union réelle avec la raison infinie *. » 

En 1846, nous signalions à D. Gardereau le Panthéisme de 
ces expressions : 

» Il y a dans Tâme humaine, une lumière innée^ lumière 
)) émanée dé l'être infini^ quoique reçue dans l'âme d'une 
» manière objective et finie 3. » 

En 1850, nous relevions le même danger de Panthéisme 
dans ce principe du Cours de philosophie de M. l'abbé Le- 
queux : 

« Les essences, en tant qu'elles sont distinguées de l'exis- 
» tence réelle des choses, sont la substance même de 
» Dieu *. » 

Enfin en 1846 et en 1850 nous avons soutenu, contre 
M. l'abbé Maret, M. l'abbé Fréppel et la plupart du semi-ra- 
tionalistes que saint Thomas n'a jamais dit simplement que 
la raison est une participation de la lumière divine^ mais une 
participation de ressemblance *. 

Au reste, nos lecteurs savent que c'est surtout contre les 
expressions Panthéistes que nous avons soutenu nos plus 
grandes discussions, et soulevé contre nous les plus violentes 
oppositions. Nos adversaires n'ont jamais répondu à nos rai- 

* Revue dumonde catholique^ 25 septembre 4 863^ p. S59. 
8 Voir Annales, t. xi, p. 528, et t. xii, p. «0 (5« série). 

* Voir Jnna/es, t. xiv, p. ai 7 et t. xv, p. 390 (s® série). 

* Voir Annales f 1. 1, p. 446 ; et t. ii, p. 1 36, (4® série) où celte quesliori 
est traitée. 

" Voir Annales^ t. xiv, p. 507 (5« série), et 1. 1, p. S05 (4« série). 
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sons ; ils ont trouvé plus commode d'accuser les Annales d'a- 
voir enseigné le Panthéisme le plus raffiné^ et d'être les seu- 
les à avoir été condamnées par le Saint-Oflice. Nous avons 
dû repousser cette accusation, et nous croyons l'avoir fait sans 
possibilité de réplique. 

Maintenant que nous connaissons bien qui sont ceux qui 
enseignaient le système déclaré panthéiste du P. Moigno, 
nous allons analyser le livre du P. Ramière, 

I. 

Analyse du livre du P* Ramlère* 

Dans une préface datée de Vais, 8 décembre 1861, l'auteur 
déplore les dissentiments et les oppositions qui existent dans 
les écoles catholiques sur les principes et l'enseignement de 
la Philosophie. Il faut observer que c'est « sur ce terrain, et non 
» point sur celui de la révélation, que se livre aujourd'hui , 
)) avec un acharnement sans pareil , la lutte décisive entre la 
» vérité et Terreur (p. vi), et il conseille fortement de 
» quitter les voies détournées des systèmes, pour entrer dans 
))' la grande voie de la tradition {^. vn). » 

Dès l'abord le P. Ramière fait remarquer avec raison la 
funeste influence qu'a exercée sur les esprits, la divergence fâ- 
cheuse qui existe dans les écoles catholiques sur les questions 
les plus fondamentales : 

Il ne s'agit pas, dit-il, dans nos luttes domestiques de ces questions plus 
curieuses qu'utiles qui ne servent guère qu'à faire briller dans des tournois 
scieutifîques la subtilité des combattauts ; non, il s'agit des questions Us 
plus capitales, de celles sur lesquelles s'appuie la certitude de toutes nos 
connaissauces rationnelles ; il s'agit des principes â opposer aux sceptiques 
et aux panthéistes de Técole de Kant et de Hegel; il s'agit de la légitimité 
de l'idée de Dieu et de toutes les idées absolues, de la valeur même de 1^ 
Raison, en un mot de la Philosophie toute entière» Voilà les points sur 
lesquels depuis le \ 7® siècle on a cessé de s'étendre dans les écoles de Phi- 
losophie, mais sur lesquels de nos jours on s'entend moins que jamais. 
Dire que l'espoir de voir l'unité se rétablir parmi nous sur des points de 
cette importance est un espoir chimérique, c'est traiter de chimères la 
philosophie, la raison, la vérité elle-même (p. 4). 

Tout cela est d'une vérité incontestable. Si les professeurs 
ecclésiastiques ne sont pas d'accord sur les vérités essentielle3, 
comment veulent-ils que les laïques le soient? Si chacun 
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dogmatise à son gré, pourquoi les laïques ne pourront-ils pas 
faire la même chose? 

Aussi le P. Ramière fait-il sentir en ces termes la néces- 
sité de Funité dans renseignement de la Philosophie : 

Or, nous le disons avec une profonde conviction, après runitë dans la 
foi et dans la charité qui constituent la vie mî^me de i'Ëglise, i\ n'est pas 
d'intérêt qui doive être plus cher aux défenseurs de la vérité catholique 
que Vunité dans l'enseignement de la Philosophie. Souveraiuement dési- 
rable eu elle-même, essentielle aux progrès des études philosophiques et 
théologiques dans nos écoles, elle nous est de plus néces.saire pour combattre 
avec quelque succès nos ennemis, et pour assurer à la vérité ce triomphe 
que l'excès d'absurdité auquel ont été pousse'es les doctrines anti-chre'- 
tiennes nous rendra facile dès que nous serons unis (p. 4 5). 

Et il conclut avec raison : 

« Tant qu'on ne s'étendra pas sur la valeur même de la Rai- 
» 50W, et sur la légitimité des procédés qu'elle emploie pour re- 
» chercher la vérité, comment pourrait-on se servir avec quel- 
» que assurance et quelque fruit de ce divin instrument 
» (p. 19). )) 

Chemin fesant, il nous apprend une chose que nous n'au- 
rions jamais osé dire, c'est qu'en Théologie on ne s'entend plus 
sur le sens des termes : 

Aussi que se passe-t-il dans les écoles de Théologie depuis que le fil de 
la tradition philosoj.hique a été rompu et que i'uuitë de renseignement que 
devaient jadis recevoir tous les candidats de la science sacrée a été brisée 
en mille systémi-s opposés, nous panons surtout de la France, où cette di- 
vision s'est fait surtout sentir : on ne s'entendplus sur le sens destermes; 
chaque maître en donne sa définition particulière ; plus souvent encore 
peut-être on ne se met guère en peine de définir, et on laisse l'esprit des 
di&ciples flotter dans le vague; de la confusion des termes naît la confusion 
des propositions et l'inexactitude des arguments (p. a4). 

Puis le P. Ramière fait remarquer, ce que nous avons dit 
plusieurs fois, combien la défense du Christianisme fut faible, 
on pourrait dire nulle, pour répondre aux attaques philoso- 
phiques du 18^ siècle: 

Je le demande en effet, quel est le catholique instruit qui ne déplore la 
faiblesse de la polémique chrétienne contre le Philosophisme anti-reli- 
Çieuœ et anti rationnel lu 18<^ siècle? On admire sans doute lesefiorts 
isoles de quelques écrivains doctes et courageux; on aime à reconnaître 
qu'il y eut dans l'armée de la vérité quelques soldats qui firent leur devoir; 
mais il est difficile de ne pas avouer que (^ensemble reste au-dessous de sa 
tâche. Comment sans cela des gdnérations instruites par TEgUse et près- ' 
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qoe exclusivement élevées par elle auraient-elles pu se laisser séduire par 
les plus grossières erreurs? Certes, la position des défenseurs de la vérité 
était tout autrement favorable alors qu'ils ayaient à combattre les révol- 
tantes absurdités de L'athéisme et les ignominies d^un épicuréisme abject, 
qu'elle ne Pavait éié dans la lutte contre le protestantisme. Et pourtant 
ne dirait-on pas que l'intrépidité et la confiance ont passé de leur cœur 
dans le cœur de leurs adversaires (p. 26)? 

Le P. Ramière, après ces considérationstoutes éclatantes de 
vérité, pose la question : à quelles conditions Funité peut-elle 
s'établir y et demande comme préliminaire une discussion 
franche et loyale^ bienveillante, sans invectives, sans injures ; 
tout le monde approuvera cette condition et les Traditiona- 
listes plus que personne. Ils ne peuvent aussi qu'applaudir le 
P. Ramière lorsqu'il dit : 

Une dernière condition, qui me paratt devoir puissamment contribuer à 
ce rapprochement si désirable des esprits dans les matières philosophiques, 
c'est le respect dont nous devons tous être animés pour la tradition. 

Nous ne saurions, nous chrétiens, partager la folle présomption des Phi- 
losophes s<^parés qui agissent avec la vérité comme si elle était le produit 
de leur cerveau^ et qui uecraignent pa^ de dire ouvertement, ou du moins 
de le laisser clairement entendre, qu'elle n*est venue au monde que le 
jour, où ils ont enfanté leur système (.p. 40). 

Sur là tradition , le P. Ramière ajoute : 

Sansdoute nous ferons une profonde différence entre la tradition dogma- 
tique et la tradition philosophique ; nous savons que pour la première 
l'P>glise n des assurances positives d'infaillibilité, qui lui manquent pour 
la seconde (p. 4a). 

Nous ne savons jusqu'à quel point ceci est exact, cela n'a de 
sens que lorsqu'on divise les croyances en vérités naturelles et 
vérités surnaturelles. Ce partage n'a jamais été nettement 
fixé et est probablement impossible. Mais que l'on divise les 
connaissances en vérités nécessaires à croire ou kpratiquer 
pour être sauvé, alors quand la Philosophie traitera de quel- 
qu'une de ces vérités, Dieu, la vie présente ou future, elle 
rentre sousl'autorité del'Église. Quanta toutes les spéculations 
philosophiques qu'on discute dans les Cours de philosophie, 
systèmes sur les affections et modifications de l'âme , sur le 
mode de connaître, sur la logique et la métaphysique, voilà 
ce que Dieu et l'Église livrent aux disputes des hommes*. C'est 
sur cela que le P. Ramière dit avec beaucoup de vérité : 

<x Le canal de la tradition philosophique n'est pas défini, net, certain» 
\ Maadum tradidit dispmationi corum {EccL m, 11). 
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comme celui de la tradition dogmatique. Pour le troaver, le philosophe 
devra se livrer à un travail de confrontation dont le fidèle est dispensé 
quand il veut savoir ce qu'il doit croire^. Cette tradition n'est contenue dans 
aucun livre particulier; il n'est aucun docteur dont rautorité soit soutc- 
raine et dont les jugements soient sans appel (p. 42). » 

D est bon aussi de noter ce que le P. Ramière dit de Tauto- 
rié de saint Thomas en particulier, dont quelques personnes 
et la Civiltà cattolica en particulier opposent l'autorité comme 
un argument irréfragable : 

Il est un Docteur sans doute, qui, égal aux plus grands par la perspi- 
cacité, la profondeur et Tëtendue de son g<^nie, a de plus l'avantage d'avoir 
recueilli dans un admirable résume' la philosophie de tous les Pères, et 
d'avoir ajouté à ce trésor ce que la philosophie païenne elle-même avait 
mêlé de veVité à ses nombreuses erreurs ; celui-là est pour tout philosophe 
chrétien le maître par excellence ; et pourtant le Philosophe chrétien ne 
jurera pas plus sur l'autorité de celui-là que de tous les autres ; Vipse dixii 
des Pythagoriciens n*a pas cours dans nos écoles ; nous n'admettrons les 
conclusions de saint Thomas qu'autant que les raisons de saint Thomas 
nous auront paru convaincantes, et nous n'hésiterons pas à préférer le 
entiment des autres serviteurs de la vérité s'il est manifestement appuyé 
ur des preuves plus solides (p. 4S). 

Après avoir posé ces prémisses, qui, comme on le voit, sont 
toutes conciliantes, le P. Ramière passe à une question fon- 
damentale et sur laquelle les Philosophes catholiques sont 
encore dans un grand desaccord. Écoutons le : 

4. De la valeur de la raison. 

Ici il semble que le premier mot devait être de définir ce 
qu'on entend par Raison ; mais comme la plupart des philoso- 
phes, le P. Ramière n'en dit rien ; et dès l'abord il la pose 
presque en Divinité dans les paroles suivantes : 

« La Philosophie est le fruit le plus parfait de cette alliance 
)> que le Verbe de Dieu a contractée, dès le principe, avec la 
)) Raison de tout homme venant en ce monde(p. 49). » 

Voilà donc la Raison alliée du Verbe de Dieu ; mais qui 
est donc cette alliée? est-ce une simple faculté de l'âme comme 
le veulent les TraditionaUstes; est-ce un écoulement de la subs- 
tance de Dieu, ou le Verbe de ce monde, comme le disent les 
Rationalistes et les Semi-rationalistes? Il valait, ce semble, la 

1 Les traditionalistes ajoutent : « et ce qu'il ào\x pratiquer . » On a donc 
tort d'enseigner Un dogme et une morale purement philosophiques. 
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pet ne de le dire. Ce défaut d'une définition fait qu'on va dis- 
cuter sans fin a\ec un adversaire ou un auxiliaire inconnu. 

Parcontre, nous trouvons que dès le début le P. Ramièrefait 
à la Raison une condition plus soumise que celle que lui don- 
nent les Traditionalistes ; il dit, en effet : « Tant que la Raison 
» est demeurée indépendante de la foi, elle a usé de son in- 
» dépendance pour se détruire elle-même (p. 51). » Les Tra- 
ditionalistes disent seulement qu'elle ne peut se former et ar- 
river à sa maturité sans le secours de la société, qui est son 
état naturel; on évite ainsi l'intervention de cet auxiliaire 5wr- 
naturel dont l'homme naturel n'a pas besoin. 

Les deux remarques que nous venons de faire exposent net- 
tement la question et en sont la solution. 

Le P. Ramière cite ensuite les opinions de divers Traditio- 
nalistes, et formule en ces termes celle à^^ Annales en parti- 
culier : 

Cependant la plupart d'entre eux accordent ▼olonticrs que l'homme 
peut acquérir, sans ce secours (celui de la foi ou de la socie'të), les connais- 
sances des choses matérielles, et ne lui interdisent que l'acquisition des 
Térîtés de l'ordre moral (p. 55). Et en note, il ajoute i Voyez entre au- 
» très Annales de philosophie chrétienne (iv série, t. 8, p. 574. » 

Il semble que le P. Ramière, qui nous appelle plus loin le 
plus ardent défenseur du Traditionalisme {^. 59), aurait pu 
citer un peu plus clairement Topinion des Annales ; ce qu'il 
en dit en donne une idée^ sinon fausse, au moins très incom- 
plète, car voici ce que nous disions à la page même qu'il cite : 

« Quand nous avons dit que la Philosophie ne doit pas re- 
» chercher la vérité, par le mot vérité^ nous avons entendu seu- 
)) lement les vérités de dogme et de morale nécessaires à croire 
)) et à pratiquer j enseignées en Philosophie^ c'est-à-dire les vé- 
» rites suivantes : Dieu et ses attributs, l'homme, son origine, 
» sa fin, ses devoirs, les règles de la société civile et de la so- 
» ciété domestique ; voilà les vérités que nous ne croyons pas 
]i que la Philosophie ait trouvées ou inventées, sans le secours 
» de la trad'tion et de l'enseignement ; mais nous n'avonsnul- 
» lement voulu comprendre le grand nombre de vérités qui 
» sont en dehors du dogme et de la morale obligatoires pour 
» l'homme ou qui en dérivent par voie de conséquence^ de rai- 
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» sonnement^ etc.; etcette distinction nous permet d'accep- 
» ter complètement la proposition de la Civiltà cattolica^ qui 
» consiste à dire que « la Philosophie démonstrative peut re- 
)) chercher et trouver beaucoup de vérités ^ » 

Et un peu plus loin : 

» Pour en finir, en ce moment, nous ajouterons : La ques- 
» tion, telle que nous Ta vous posée, c'est-à-dire de savoir, si 
» Tesprit humain a découvert, ou inventé seul, les dogmes et 
» la morale enseignés en philosophie^ est une question capi- 
)) taie; c'est la vie ou la mort delà religion dite naturelky que 
» Ton oppose en ce moment à la religion révélée. 

» Mais, discuter si Thomme possède une Raison ; s'ildoitse^ 
» servir de cette raison pour apprendre lui-même ou pour en- 
» seigner aux autres toutes choses; s'il est susceptible de rai- 
)) sonnement ; si cette raison est ou n'est pas le moyen mis à 
» sa disposition pour apprendre ; si c'est lui et non un autre 
» qui pense , qui raisonne, qui approuve, et autres questions 
» que les Pseudo-traditionalistes sont venus nous faire, et pour 
» lesquelles ils se sont érigés en croisés fidèles , nous disons 
» que ce sont là des puérilités, ou pour le moins des inu- 
» tilités. Oui, suivant nous, ce ne sont pas des questions sé- 
)) rieuses, et nous nous étonnons de voir tant de prêtres, lais- 
» sant de côté les questions majeures et vraiment sérieuses 
)) que nous avons posées, s'occuper ainsi de ces amusements 
» dialectiques «. » 

Ce que nous disions alors, nous le disons encore aujourd'hui. 
Aussi nous constatons avec quelque peine que dans les nom- 
breuses attaques faites contre le Traditionalisme pas un de ses 
adversaires n'a eu la loyauté, et nous pouvons direlecouragede 
poser seulement la question telle qu'elle est posée ici; ils ont en 
général fabriqué un Traditionalisme à leur guise, et ont rem- 
porté contre lui de belles victoires imaginaires. 

Le P. Ramière passe ensuite à l'exposé des preuves sur les- 
quelles s'appuie la Philosophie traditionelle, et, plus juste et 
plus intelligent que tous ceux qui jusqu'ici en ont parlé, et en 
particulier que le P. Ghastel, il prouve très solidement qu'elle 

* Annales^ t. vm, p. 574 (4« série). 

* Annales, ibid,,^, 577. 
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n'a pas été condamnée par les 4 propositions souscrites par 
M. Bonnetty (p. 62). En parlant des croyances païennes, il 
fait usage de cette remarque faite par les Traditionalistes, 
que ces notions n'étaient pas inventées, mais reçues. « Signe 
)) évident, dit-il, que ce n'est pas du travail delà Raison, mais 
» des enseignements de la Tradition que la société humaine 
» doit attendre la vérité (p. 71). » D'où il conclut que l'expé- 
rience est pour les Traditionalistes ; de plus, il leur accorda 
qu'ils peuvent « entrer avec confiance dans le terrain de h 
«Théologie (p. 72.))) 

C'est avec la même impartialité qu'il examine les difficultés 
qu'on oppose au Traditionalisme. Et d'abord il met hors Ai 
cause et regarde comme non avenue toute doctrine qui ferai; 
reposer tout l' édifice de la certitude sur la révélation suma 
turelle{^, 80). Mais il affirme en même temps que ceux qui m 
supposeraient pas que l'enseignement « ne fait que développe 
» des connaissances , (\yx\ existeraient préalablement y rencon» 
» treraient des raisonnements invincibles et de palpables im^ 
)) possibilités {ip. 82, 88). 

Nous renvoyons l'examen de ces difficultés après que nous 
aurons connu leS moyens de conciliation offerts et détruife 
successivement par le P. Ramière, et par ceux auxquels il s'^t 
adressé. — Pour le moment, nous dirons qu'il demande seu- 
lement que l'on admette dans la Raison certains germes de 
connaissances j en sorte que la parole ne soit qu'un stimulent 
qui la réveille (p. 93). Ce à quoi il ajoute une théorie des acles 
directs^ et des connaissances implicites^ dont nous n'avous 
aucune connaissance réflexe. Nous y reviendrons ultérieure- 
ment. — Voici la suite de ses propositions d'unité. i 

5. De l'origine des connaissances rationelles. 

Le P. Ramière expose la question ; puis analyse les opi- 
nions des Péripatéticiens et des Platoniciens catholiques, et 
en particulier l'Ontologisme, et le montre opposé à l'écriture 
et à la tradition. Ici il cite en particulier, à peu près dans les 
termes des Annales l'opinion de saint Augustin, sur la vision^ 
immédiate de la vérité^ « qui, bien loin d'en faire la condition 
» essentielle de l'humanité, ne l'accorde qu'aux âmes pures 
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» (p. 137). j) Tl y fait observer avec raison qu'avant que Male- 
branche et son disciple M. Tabbé Hugonin eussent rappro- 
ché ces textes pour en faire sortir la vision directe^ Jansénius 
en avait coUigé un plus grand nombre pour en faire sortir le 
Jansénisme {ip. 138). Puis il montre la véritable opinion de saint 
Augustin dans son traité De videndo Deo, adressé à la vierge 
Pauline, où le saint docteur dit expressément que Vkomme 
ne peut voir Dieu directement *. 

Passant ensuite à la doctrine de saint Bonaventure, illa 
trouve dans ce texte : 

(( Il est donc impossible que quelque créature, pour si par- 
» faite qu'on la suppose, puisse naturellement voir la lumière 
» divine en elle-même (p. 148). » 

Il prouve ensuite que l'Ontologisme est contre la raison et 
Texpérience. — Il y réfute péremptoirement Malebranche et 
son autre disciple, M. Tabbé Branchereau, et conclut en ces 
termes : 

« Que rOntologisme lui-même ait des affinités avec le Pan- 
)) théisme, et qu'il doive nécessairement y conduire celui qui 
en déduirait jusqu'au bout les conséquences, c'est ce qu'on 
) n'a cessé de reprocher à ce système depuis qu'il a été mis 
) au jour, et ce qu'on lui reproche encore aujourd'hui 
M (p. 172). » 

C'est ici que le P. Ramière réfute la théorie de la création 
exposée par le P. Moigno dans les Annales^ et professée alors 
jar les PP. de sa Compagnie, comme nous l'avons vu au com- 
mencement de cet article. 

Le R. Père met ensuite les théories ontologistes en face 
les Congrégations romaines, et montre, comme l'ont fait les 
Annales, qu'elles sont bien certainement condamnées. — Nous 
y reviendrons en exposant les réponses des Ontologistes, ses 
adversaires. 

6. Conclusion et conciliation. 

Enfin le P. Ramière propose à tous les docteurs catholiques 
de se réunir dans la doctrine suivante qn'il croit devoir sa- 
tisfaire tous les esprits. Nous allons citer ici ses paroles qui 

* Voir ce traité dans U lettre 147 (alias M 2) édit. Migne, t. ii, p. 536. 
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sont essentielles, que ses adversaires lui reprochent comme 
étant Panthéistes pour le moins autant que celles du P. Moî- 
gno, et qu'aussi le P. Raroière se hâtera d'abandonner en 
partie avec une loyauté qui doit servir d'exemple à tous ceux 
qui professent la Philosophie. 

L'infinité de perfection que Dieu possède au dedans de lui-même est 
souverainement simple ; car s'il y avait division, il y aurait aussi exclu- 
sion; il y aurait limite et par conséquent il n'y aurait plus d'infinité. Mais 
aussitôt que cet infini souverainement simple, voudra se répandre hors de 
lui-même, comme il ne pourra évidemment se donner et se reproduire 
tout entier, il devra diviser les rayons de sa perfection infinie ; de là naî- 
tra la multiplicité et la diversité dans les essences des choses créées. 

Cependant toutes multiples qu'elles sont, ces e^ences considérées dans 
leur possibilité sont nécessaires et immuables comme Dieu lui-même; 
eUes sont indépendantes du temps et de l'espace. 

Elles sont nécessaires ; car qu'est-ce en réalité qu^une essence possible, 
Celle, par exemple, de Thomme? ..... Si nous voulons avoir la raison der- 
nière de la possibilité des choses, il faut aller la chercher dans l'essence dâ 
Dieu, en tant que cette essence peut communiquera l'homme, à un de- 
gré fini, l'être qu'elle possède à un degré infini. Quant à la forme que 
doivent revêtir les choses possibles quand elles |}as$erontà r^a/tsfence, elle 
n'est en Dieu qu'autant qu'il la conçoit par son intelligence^ et c'est ce 
concept des 'iifieren tes formes sous lesqueWes ï'essence de Dieu peut se 
communiquer hors de lui, qui constitue l'idée divine des créatures, et 
ui dirige Texercice de la toute-puissance. Mais qui ne voit que l'essence 
e Dieu est nécessaire, aussi bien que la connaissance de toutes les formes 
sous lesquelles elle peut se reproduire hors d'elle-même? Donc on doit 
dire aussi que la possibilité, ou Tessence possible est nécessaire. 

Cette essence est de plus immuable ; car elle n'est^ avons-nous dit, qui 
la reproduction possible à un degré fini de cette perfection que Dieu pos- 
sède sans limites ; elle ne peut donc s'écarter des lois essentielles de l'Être 
divin. Toutes ces lois ne se retrouveront pas dans Teesence de la créature, 
puisque la créature ne possède pas l'être divin tôut entier; mais tout ce 
qu'elle possédera d'être sera selon les lois essentielles de Tètre. Ainsi 
Uhomme ne pourra ressembler à Dieu par l'intelligence qu'à la condition 
d'avoir en lui ce par quoi Dieu est intelligent; et par conséquent il ne 
saurait jamais se dépouiller de ces conditions propres à l'être intelligent ; 
car s'il cessait d'avoir ce qui constitue l'être intelligent^ il ne serait plus 
intelligent, et par conséquent il ne seiait plus. L'essence de l'être intelli- 
gent sera donc toujours la même, et il n'en sera pas autrement des autres 
essences. 

Les efisences sont encore indépendantes du temps et de V espace ; car 
comme Dieu est éternel et immense, et comme il existe avec toute sa per- 
fection et sa puissance dans tous les points du temps et de Tespace, il n'est 
aucun de ces points où il ne ^msse produire les êtres dont il contient en lui 
le type souverainement parfait. On peut ajouter que ces essences sont en 
quelque manière infinies^ en ce sens qu'elles peuvent être réalisées ou ac- 
tuées, comme parle Técole, dans un nombre d'individus plus grand que 
tout nombre fini. Cela est évident, puisque, ne reproduisant la perfection 
divine qu'à un degré fini^ et la distance entre l'infini et le fini étant sand 
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bornes, elles peuvent être muliipliëes sans fin, sans jamais pouvoir ni éga- 
ler sa grandeur ni épuiser sa puissance. 

Telle est la doctrine de saint Thomas et de tous les philosophes de son 
école par rapport aux essences des choses créées (p. 190-I9S). 

Tel est l'ensemble des considérations par lesquelles le P. Ra- 
mière espérait ramener Tunité dans renseignement delà Phi- 
losophie parmi les catholiques. Nous en verrons quelques 
autres développements dans la réponse de ses adversaires. 
Voyons maintenant comment ses avances ont été reçues. 

II. 

Réponse de iloiii Gardereao aux proposUloBs d^aalié 
du P. Ramlère. , 

Dom Gardereau est le premier qui ait examiné sérieuse- 
ment le projet de conciliation du P. Ramière et y ait répondu. 
Nous allons faire connaître sa réponse. 

I**" article de Dom Gardereau. — Monde du 17 juillet I86S. 

Ce premier article n*est qu'une sorte d*avant-propos destiné 
à faire connaître combien le but du P. Ramière est louable, et 
pour cela il cite de longs extraits oîi il reproduit et approuve 
les expressions : vérité communiquée à l'homme. — Le Verbe 
qui habite en nous» — Intelligence humaine épanouie à la lu^ 
mière du Verbe; et surtout insiste sur le grave respect que 
Ton doit avoir pour la tradition scholastique. 

2^ article de D. Gardereau. — Monde du 31 juillet 4 868. 

Dom Gardereau y examine l'opinion du P. Ramière sur 
V origine des idées. Il voudrait, à bon droit qu'on se débarrassât 
des éternelles qualifications Aq platoniciens et à' aristotélicien^ 
lesquelles ne sont pas très justes; puis, en les admettant, il 
commence à s'écarter du sentiment du P. Ramière dans les 
paroles suivantes : 

« Nous ne sommes pas hostiles à sa pensée, mais nous 
)) croyons que pour être à l'abri d'objections redoutables, le 
» péripatéticisme a besoin de se compléter et de s'enrichir 
» par l'adjonction de quelques théories de la doctrine que le 
» R. Père ^^^qWq platonicienne, (col. 2). 

Comment cela pourra-t-il se faire? en montrant que Pla- 
ton et Aristo te peuvent s'accorder ensemble. Mais/iocojow^ 
hic labor^ aussi D. Gardereau ajoute : 
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« Il ne nous appartient nullement de tenter par nos propres 
)) efiforts de telles conciliations. Mais serait-ce trop présumer 
)) de nos forces que d'en chercher les germes, les premières 
» conditions et les premières tendances, dans les travaux de 
)) nos grands scholastiques {coL 2)? » 

Et il renvoie au prochain article. Dans celui-ci il prouve 
très bien que la récente décision du Saint-Office a frappé de 
mort le système de la vision en Dieu de Malebranche et par 
suite celle de tous ses disciples actuels, et leur vision directe 
et immédiate de Dieu, Il accorde que le P. Ramière a très 
bien prouvé que ni saint Augustin, ni saint Bonaventure 
n'ont enseigné ce système et comme lui il dit qu'on prouve- 
rait que saint Augustin est janséniste ^ plutôt qu'on- 
tologiste. 

Il insiste sur ce que les principaux ouvrages (il devait dire 
tous^ de Malebranche où cette doctrine est exposée ont été 
mis à rindex ; ce qui veut dire que personne ne doit les lire 
pour y chercher la vérité. 

Dom Gardereau espère qu'à la suite de la condamnation 
du Saint-Office « l'estimable ontologiste qui a fait réim- 
)) primer à Nantes ses Leçons dephilosophie professées d'abord 
» à Clermont mettra quelques cartons à son ouvrage ; » et en 
effet, on sait queM. l'abbé Branchereau a retiré complètement 
du commerce son Cours de philosophie, et que les Sulpiciens^ 
qui le suivaient dans plusieurs diocèses, ont cessé de l'ensei- 
gner. 

D. Gardereau relève ensuite certaines paroles peu bien- 
i^séantes qu'un journal religieux avait émises, et qui semblaient 
dire que l'Église n'a rien avoir dans les matières philosophi- 
ques. Il s'agit d'un article publié par M. l'abbé J. Quinard 
dans VAmi de la religion *, et qui^ dit D. Gardereau, a eu cfe- 
puis le temps de réfléchir. 

D. Gardereau prouve d'ailleurs très bien « qu'il est faux 
» que la direction donnée à la société, ou celle imprimée à la 
)) science doive échapper au contrôle de l'Eglise (col. 6). » 

D'ailleurs D. Gardereau, qui, on le reconnaîtra, est Ontolo- 
giste par plus d'un côté, amoindrit beaucoup la portée de la 

* Vois Ami, t. xiii, p. J69. 
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condamnation du Saint-Office contre les doctrines Ontologis- 
tes. Comme nous l'avons vu, il a laissé passer certaines ex- 
pressions que d'autres vont reprocher au P. Ramière 
comme Panthéistes, et que celui-ci abandonnera, et voici 
comment il s'exprime sur la condamnation du Saint-Office : 

Ainsi, ni le nom n'est proscrit, ni les opinions enseig^nées par les Oa- 
tologistes, celles-là seules exceptées, comme il est assez évident, qui se- 
raient en désaccord avec la décision romaine, autrement dit qui rentreraient 
dan» la catégorie des sept propositions susdites. Il est manifeste, «ne fois 
de plus, que Rome ne flétrit ni les noms, à moins qu'on en abuse, ni les 
f$coîes ou Ton ne demande qu'a profiter de ses enseignements, qu'à se lais- 
ser ramener par sa direction maternelle, si Ton s'égare, qu'à renoncer aox 
tendances funestes dont elle aura signalé le danger. Toutefois, notre dis- 
position de critique sincère et convaincu nous permet moins ici que jrmais de 
donner tort à notre auteur. Nous nous abstiendrons volontiers de dire à nos 
O.Dtolongistes que le Samt-Ofpce les improuve, puisqu'on dit le contraire 
dans Rome : mais encore bien moins, disons-nous au P. Bamière, qu il 
s^est trompe en avançant que le Saint-Office improuve TOutologisme de 
Malebranche, car ce serait non seulement contraire à ce qui se dit à Rome, 
mais contraire à la vérité. £nun mot, TOntologisme est desapprou^ sim- 
plement, en tant qu'on désigne par ce mot une doctrine, et une doctiine 
contenue dans les sept propositions dont le péril nous est signale [ibid., 
col. 4). 

3® Art. de D. Gardereaa. — Monde du 50 juillet f83S. 

C'est ici que D. Gardereau croit qu'il est impossible d'ac- 
cepter le plan de conciliation proposé par le P. Ramière. Aussi 
dès le .principe il dit carrément': 

« Nous connaissons plus d'un philosophe chrétien qui 
» pourrait ne jamais se prêter au projet de conciliation 
» proposé par l'auteur, si celui-ci exigeait, d'une manière trop 
» absolue, qu'on s'en tînt au point de vue, selon nous ultra- 
» péripatéticien^ auquel il veut que nous nous placions, pom 
» analyser avec lui l'origine de la connaissance humaine 
» {coL 1). » 

Ainsi voilà tout l'édifice du P. Ramière renversé, ou au 
moins ayant besoin de réparations essentielles; D. Gardereau 
va les fournir. 

Après quelques réflexions sur le danger de donner le titre 
A' Universel à l'Être suprême, D. Gardereau met hors de dis- 
cussion les idées innées des vieux Platoniciens et des Ontolo- 
gistes, échos de Malebranche, et assure que les disciples seuls 
de S. Bonaventure restent en face du P. Ramière; c'est parmi 
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ces derniers qu'il se place, et il se croit dans la tradition b 
plus autorisée; ce qu'il montrera dans le prochain article. 
Dans celui-ci il expose sa théorie en ces termes : 

Il y a essentiellement et originairement dans Tintellect une lumiè'e 
concréée avec Vàme, et cette lumière eo tant «jue subjective est une vUy 
encore yague et iudëterminée, de Vuniverselle vérité. Très certainemeit, 
ce n'est pas la vue intuitive de l'essence divine; c'est cependant, commele 
dit aussi l'ange de Técole, saint Thomas, dont nous citerons bientôt hs 
textes, une similitude de la vérité incréée, un reflet {refulgentia) du d- 
Tin Objectif, reflet dans lequel seul se découvriront successivement à Tâne 
tous les objets de ses pensées. Il est entendu néanmoins qu'elle n'y saunit 
rien voir sans Vopération des sens, et sans le concours des images sen^ 
sibles qui viennent servif de poiut d'appui à sa réflexion, et donner ces 
objets de'terroinés à ce concept indécis, à cette vue indéfinie qu*ele 
avait primitivement de la Vérité universelle {ibid, — Col. S). 

Ces assertions dit-il, seront prouvées plus loin, et alo'S 
nous aurons soin de les examiner. 

En conséquence D. Gardereau demande seulement au ï. 
Ràmière de lui concéder cette vue directe et innée de FUniverséj 
sans cela illui montrera, dit-il, «les impossibilités, où se trouve 
» la raison humaine, destituée de l'Universel, d'en créer d'elfe- 
» même la pensée, et d'y puiser l'idée de l'infini et même cii' 
» fini (col. 3), » et puis il réfute la théorie de la formation ce 
Y Universel y donnée par le P. Ramière, sur laquelle il lui fât 
observer : 

1" Que ses adversaires nieront formellement « que telle sdt 
)) la doctrine scolastique, ou môme simplement la doctrine le 
» saint Thomas et de son école. 

2° Que la plus simple, la plus universelle de ces idées» celé 
de la vérité y doit préexister dans la raison^ avant de procéder 
à un raisonnement quelconque. 

3° Quand le P. Ramière dit que V intellect se forme tUri^ 
versely parcequ'il a la faculté de le faire ^ D. Gardereau ré- 
pond que ce n'est pas une réponse, parcequ'il s'agit de donmr 
la raison de la raison, par laquelle l'âme fait cela. Il ajoute : 

« Nous avouons que le R. Père, ordinairement si clairet 
)) si logique, nous paraît inintelligible^ quand il parle d'ii> 
» homme, qui réfléchissant sur lui-môme, sans avoir enccre 
» dans Tesprit aucun universel^ se reconnaît intelligent 
» (8* col)* » 
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Et il lui reproche de confondre deux ordres : « Tordre des 
» connaissances directes^ spontanées^ intuitives des vérités 
» premières et des premiers principes, et Tordre des mêmes 
» connaissances analysées et développées par le travail de la 
» science (co/. 6). » 

Dans ce dernier ordre « cette lumière de vérité qui rend 
» ;out le reste visible, nous est obscure elle-même, précisé-- 
» ment à came de ses vives clartés ; ce qui est en soi l'évidence 
» îUe-mêrae a ses mystérieuses profondeurs ; ce qui fait dire 
» m Stegyrite le mot tant répété, tant commenté par tous nos 
» scolastiques : « Notre intellect en face des clartés par elles- 
» nêmes les plus évidentes, est comme Tœil de Toiseau des 
» luits devant la lumière du grand jour (co/. 6). » 

3i on n'adopte pas cette théorie, D. Gardereau regarde toute 
uiion comme impossible : 

« Plus nous sommes entré, dit-il, dans cette penséedeconcî- 
)> iationet d'unité, plus nous avons tenu à indiquer les conces- 
» jions sans lesquelles jamais ce projet pacifique ne nom 
» parcâtra réalisable (col. 7). » 

A^ art. de D. Gardereau. — Monde, 4 avril 1862. 

Dans cet article D. Gardereau expose et défend la doctrine 
scdastique de S. Bonaventure; en voici le résumé : 

Vous nous sommes retranché d'ahord derrière Tautorîtë du docteur 
sënphique saiut Bonaventure. Que sont, en effet, les chapitres m et v de 
Viinerarium mentis inDeum^ qu'une sublime exposition de la doctrine 
deVldée universelle par excellence ou de la Vérité première, dont la 
spendeur innée éclairera pour nous, avec le développement de la vie, tout 
1 lorizon du monde intelligible, et forme dès l'origine la constitution lu- 
mbeuse de notre raison ? Lumière éminemment objective da^s sa relation 
à fEtre réel, à la Vérité substantielle, à Tldéal infini, divin même, vers le- 
quel elle nous porte spontanément, nécessairement, qtioiquesans nous faire 
pélétrer et saisir dès le commenct-raeiit, d'une manière formelle, ces pro- 
foldes notions d'Etre inûni, d'Etre divin, auxquelles une puis- an te induc- 
tion, soutenue de Vappui de V enseignement humain, nous élèvera plus 
taid. Lumière cependant subjective; car cette Image créée delà Vérité in- 
Cr\ée, cette similitude de TÉtre divin, puisque c'est lenoro 8ou.« lequel nous 
la lesignent nos saints docteurs, s'unit^ s'identifie avec notre intelligence, 
quielle en devient la forme, pour parler le langage de nos saints docteurs 
(cd. 0- 

Nous ne savons si quelqu'un de nos lecteurs a pu se former 

ute idée nette de cette Idée universelle^ qui a une splendeur 

inriée en nous, laquelle forme la constitution lumineme de 
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notre Raison, mais grâce seulement au développement de la 
\ie ; — lumière qui nous porte spontanément^ nécessairement^ 
vers Vidéal divin^ mais qui ne nous fait saisir les notions 
d^êtn divin ^ que soutenue part appui de l'enseignement; — 
lumière qui est une image créée de la vérité incréée ^\mQ simi- 
litude de lètre divin^ qui est identifiée à notre intelligence^ et 
en dcA^ient la forme. Nous ne savons, dis-je, si cette exposî- . 
tion est claire^ si V identification de notre intelligence avec l'i-- 
7nage créée de la vérité incréée^n' est pas du pur Rationalisme. 
Nous nous contentons de noter une modification importante 
que D. Gardereau a fait subir à ses principes philosophiques.. 
En effet, dans lalongue discussion que nous avons eue avec lui 
nous montrions surtout le danger des expressions suivantes: 

« L'homme voit TOC/Tdans cette clarté primitive quiillu- 
)) mine môme les objets finis dont l'âme acquiert la connais- 
)) sance par l'intermédiaire des sens; il voit tout en elle, et 
)) cette lumière est, dit saint Bonaventure, la LUMIÈRE 
» ÉMANÉE de Pêtre infini^ quoique reçue dans l'âme d'une 
» manière objective et finie *. » 

Nous disions alors à D. Gardereau que c'était là du Pan- 
théisme. Aussi voyons-nous que dans ce moment il a rem- 
placé l'expression de lumière émanée par celle de lumîè)'e 
image créée delà vérité incréée. Ceci n'est pas très intelligible ; 
mais c'est une négation de tout Panthéisme. De plusD. Gar- 
dereau ajoute à son exposé le correctif suivant : 

Il est essentiel de remarquer que dans son Commentaire du Maître des 
sentenC€9^ le saint docteur s'énonce avec la précision Ihf ulogiq<ie qu'exige 
soQ dessein. D'où il suit iiécfssairemcut qu'à moins qu*on ne veuiUe l'ac- 
cuser d'éire tombé dans une ridicule et grossière contradiction avec lui- 
même, il faut expliquer par ces passages ce qu'il y aorait d'excessif dans. 
certotn^S Joaro^^S de son opuscule ascétique, si i'oft prenait ces paroles - 
à la lettre. Quand il y dit sous tant de formes diverses que nous voyons 
dans notre ^me Vétre incréén il f^at bien entendre ces mots de sou 
image créée; comme nous disons, dans le langage usuel , que nous voyons 
les traits d'une personne quaud nous regardons son portrait (4' art., col. l) 

Et encore cette image de Dieu est déclarée non visible, non 
sensible pour nous sans l'enseignement, en raison même de 
son excès de clarté^ ce qui paraît assez singulier : 

Mais, cette image elle-même, ce reflet de la Lumière éternelle de runi- 
* Afinales, t. xv, p. 290 (5" série). 
y* SÉRIE. TOME vm. — N** 47; 1863. (67* vol. de la coll.) 25 
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Tenelle Vërité dans laquelle nous Toyons tout le reste, elle nOiiSêSt obs- 
ewttt malgré son ëmineote clarté, ou pour mieux dire à rcÀson même de 
cetesBCèsdû olarté, De là résulte que cette idée tnn^e» comme l'appelle 
saint Bonaventure, bien qu'elle soit le premier objet dont nous ayons la 
vaé intellectuelle, Tidée directe au sens où le P. Ramiêre vient de nous 
expliquer ce mot, cette vérité innée ne devient que bien tard, et par de 
laborieuses inductions , Vobjet d'une eennaissance réflexe ( 4« art., 

QOl. 1). 

D. Gardereau s'efforce ensuite de prouver qu'entre saint 
Thomas qui dit que Vâme est d'abord une table rase^ et saint 
Bonaventure qui dit que la notion de l'universel lui est innée ^ 
il n'y a qu'une nuance d'opinion et voici Texplication qu'il 
donne : 

£n quoi donc différent-ils ? Uniquement en ce que saint Thomas, s'ar- 
rétant au principe d*Artstote : 'que Vâme est table rase avant Tusage des 
sens, n'a pas cherché à se rendre compte de cette constitution lumi- 
neuse de la raison qui produit aussitôt la vue derUniversel, dés qu'elle a 
trouvé le point d^appui de l'expérimentation sensible; il constate le fait, 
voilà tout. Au lieu que saint Bonaventure/poussaut plus loin son analyse, 
examine cette constitution de la raison eu elle-même, et nous fait Toir 
VUnivtrsel déjà présent en elle, quoiqu'en un sens, inaperçu, josqa^à ee 
qu*il soit dégagé par une espèce ou image sensible (coL à). 

On peut conclure de cela que ce que nous voyons et aous 
savons, démontre l'opinion de saint Thomas; ce que nous ne 
voyons pas, ce que nous n'apercevons pas, prouve l'opinion 
de S. Bonaventure. Il est vrai que si nous ne la voyons pas, 
c'est parce qu'elle est trop lumineuse et trop claire 1 1 

D, Gardereau finit par constater l'immense influence d*A- 
risfx)te qui, à la fin du 14'' siècle, absorba le Platonisme, et 
saint Augustin, et saint Bonaventure : 

Mais à partir du 14* siècle Tinfluence d'Aristote accepté à la lettre, trop 
servilement, devint tellement prépondérante dans les questions de pure 
philosophie, que ce fut à peine si Ton osa contester les opinions qui étaient 
réellement les siennes ou qu'on lui attribuait* Toute tendcMce plaiont-^ 
eienne fut comprimée pendant assez longtemps, et ce serait peu regret- 
table s*ii ne s'agissait que des idées particulières an philosophe grec; mats 
les doctrines augustiniennes^ si bien exposées par Tauteur de ïltmerarium 
mentis in Deum^ furent négligées, il faut bien le dire parce qu'on s'atta- 
chait à d'autres points de vue (ooL 1)^ 

5^ art. de Dom Gardereau. — Monde^ 28 août I86i. 

Cet article est destiné à faire connaître la doctrinede Henri de 
Gand, que D* Gardereau déclare avoir « exposé ayecprédsù^i 
n et justesse^ la question qui nous occupe, et qui, chose naer- 
» veilleuse à cette époque, rejette formellement la distinction 
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» du double intellect agent eX patient admis par tous les sco- 
» lastiques sur l'auto rite d'Aristote {coL 1). » 

Malheureusement Henri deGand s'égare profondément : 

Moioa heureux dans la discussion de$ fondements de la certitude, il 
ne sait pas les voir dans cette vérité innée, dans Tévidente clarté de 
cette lumière qui brille aux yeux de sa raison et en sa raison mèoit;, 
comme aussi dans ce sens intime qui est pour nous la base première de 
toute certitude de fait. Il va chercher la certitude immuable dans je ne sais 
quel rayon de vérité, don gratuit et surajouté aux dons de la natnre, en 
laquelle il semble ne voir, qu'inconsistence, mobilité, rêves et ombres, 
au dedans et au dehors de l'esprit, surtout depuis le p^ché de Thoinme 
(col. 0. 

Ce qui veut dire que Henri de Gand était un Ultra-traditio- 
naliste, c'est-à-dire un Fidéiste complet. 

Après Henri de Gand D. Gardereau nous signale Dwis 
Scot^ qui ruine presque toute la doctrine de saint Thomas : 

c( Sa dialectique est comme un« lime au mordant de la- 
)) quelle le diamant seul peut résister, et cette lime il vaTap- 
)) pliquer avec une incroyable persévérance à chacune des as- 
)) sériions et à chacun des arguments de saint Thomas...»— De 
là guerre effroyable entre Thomistes et Scotistes, « et au parti 
» pris de tout attaquer, les Thomistes opposeront le parti pris 
» de tout défendre (col. 1). » 

Alors la dialectique d'Aristote règne en souveraine; 
aussi le 14^ siècle, sans préjudice du suivant, devient par ex- 
cellence le siècle des arguties; — « et ^a doctrine de VUni- 
)) ver5(?/mne'tombe dans une espèce d'oubli pendant un ou 
)) deux siècles jusqu'à la Renaissance (col. 2). » 

D. Gardereau fait pourtant des réflexions qui sont d'une 
grande application pour le moment oîi les œuvres de Sua- 
rez et de saint Thomas reprennent une nouvelle faveur : 

Suarez, dit-il, demeura donc pértpoteticien et devait rester tel , pour 
travailler utilement, sans rien détruire, a corriger la scolastique de son 
excessive subtilité, comme le montre le P. Ramiére dans VétVbde que 
nous avons déjà sigualée comme un vrai petit chet-d'œuvre. Mais ce n'est 
pas un motif de circonscrire dans les mêmes termes que Suarez, jusqu'à 
la fin des temps, la question qui nous occupe. S'il fallait accepter toute 
purr son analyse de la Raison, il nous faudrait donc en revenir à VinteU' 
lect agent et a toutes ces vieilles formes tombées d'elles-mêmes, usées 
sans retour^ comme tout ce qui est factice {col. .4). 

D. Gardereau termine par cette glorification de la méthode 
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de saint Bonaventure, et la censure de celle de saint Thomas 
et de Suarez : 

Donc, pour en revenir -«u but que s'est propose le P. Ramiére» nou/i ne 
vovons pas que cette doctrine puisse prêter le flanc aux objections des éco- 
les sceptiques de TAilernague; elle nous semble au contraire bien plus à l'a* 
bri de leurs coups, bien plus apte à les rëfu'er que la théorie pérîpatëti- 
cienne de saint Thomas expliquée par Suarez ; e!le en a tous les avanta- 
ges sans en avoir les côtés défectueux , et couse'quemrnent Tulnérablcs 
(col. I). 

Telle est l'exposition et la conclusion de D. Gardereau. On 
voit qu'il n'est pas près de s'entendre avec le P. Ramîère et 
qu'il apporte peu de lumière et peu de secours à la cause de 
l'unité dans l'enseignement de la Philosophie. Du reste, son 
travail n'a pas d'influence, parce, que les Bénédictins n'ont 
pas de maisons d'enseignement. Nous verrons dans le pro- 
chain article comment les abbés Fabre et Ubaghs ont reçu 
les avances de conciliation faites par le P. Ramière. 

A. BONNETTY. 
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TABLEAU DES PBOGBËS 

FAITS 

BANS l'étude des LANGUES, DE l'hISTOIRE ET DES TRADITICK^ 

RELIGIEUSES DES PEUPLES DE l'oRIENT, 

PENDANT LES ANNÉES 1861, 1862 ET 1863- 



Nous allons continuer d'offrir à nos lecteurs le tableau très curieux et 
très instruûiif des progrés continus des ëtudes orientales, et des documents 
nouTeaus qu'elles mettent en lumière sur l'histoire du monde. Kien de 
semblable ne s*était vu jusqu'ici. Les peuples vivaient séparés les uns d^s 
autres, ignorant leur origine réciproque^ et parla même leur parenté. Depuis 
quelques années seulement on rassemble les traditions antiques et les docu- 
ments divers,quVls ont tous conservés; on étudie leurs langues, on en forme 
des dictionnaires et des grammaires; on publie leurs livres religieux, histo- 
riques, philosophiques, littéraires; on copie leurs inscriptions, et i*on par- 
vient à lire, â reconstituer et à traduire des langues perdues dépuis plus 
de 3000 ans. Nos lecteurs savent combien ces découvertes apportent de 
preuves nouvelles à la véracité de nos saintes Ecritures. Or tout n*est pas 
encore connu, tous les jours des documents nouveaux viennent s'ajouter 
aux anciens. — C'est toute la suite de ce giganiesque travail que les AH" 
nales ont donnée, grâce à robiigeaoce de M. Jules Mohl, membre de 
riostitut, qui nous permet de reproduire le Rapport qu*il insère dans le 
Journal asiatique, et où il résume, avec une intelligence et une «cience 
admirables toua les ouvrages publiés ou connus en .Europe. 

A. B. 

I . Progrès dans Vétude de Vhistoire et de la littérature des Arabes,— - 
Deux fies nouvelles de Mahomeu — Traduction du Coran coordonné 
chronologiquement. — Commentaire du Coran. » Keligion dés Arabes 
avant Mahomet. <— Manuel et recueil de traditions. 

Les origines de l'Islam ont été, depuis deux ans^Tobjet de 
travaux variés et importants. On pouvait croire qu'un sujet 
qui a été traité depuis trente ans dans des ouvrages nombreux 
et très-considérables serait épuisé ; mais un pareil sujet ne 
s'épuise jamais, et la manière dont s'est élaboré dans l'esprit 
troublé d'un homme de la Mecque, lentement et difficilement, 
un très-petit nombre d'idées, qui ont exercé et exerceront en- 
core longtemps une influence immense dans le monde, sera 
toujours un objet de curiosité et de recherches. Chaque tra- 
vail sérieux qui a été publié sur Muhammed a soulevé de 
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nouveaux problèmes sur sa vie et a amené la découverte de 
nouveaux matériaux. Il en sera ainsi encore longtemps, car 
chaque génération a sa manière de voirThistoire et lui adresse 
des questions nouvelles. 

M. Muir a achevé en quatre volumes son histoire de Mu- 
hammed \ Son intention première avait été de fournir un 
livre composé entièrement de matériaux reconnus authen- 
tiques par les Musulmans et qui pourrait être traduit en 
hindoustani pour leur usage. Je pense que l'auteur a dû re- 
noncer bientôt à cette idée, ne fût-ce qu'à cause de sa théorie 
sur la source de l'inspiration de Muhamméd, qu'aucun mu- 
sulman ne pourrait tolérer, et qui aura étonné même beau- 
coup de lecteurs chrétiens. Il a donc écrit pour le public euro- 
péen cette biographie, la plus détaillée qu'on eût encore pu- 
bliée sur le prophète arabe. Il l'a tirée des sources les plus au- 
thentiques, du Coran, des Traditionnistes, d'Ibn Ischam, de 
l'Histoire des guerres de Muhamméd par le véritable Waki- 
di, que M. de Kremer a eu le bonheur de découvrir à Damas, 
de Touvrage du secrétaire de Wakidi et d'un volume de Ta- 
badi, retrouvé à Lucknow par M. Sprenger. Il a soumis tous 
ces matériaux, à une critique raisonnable, les a coordonnés 
avec beaucoup de soin et en a fait un récit ample et attachant, 
dans lequel il met en lumière une foule de circonstances et 
de personnages peu remarqués auparavant... 

M. iSpwnyer paraît avoir été frappé depuis longtemps de 
l'idée qu'on pouvait pénétrer plus avant dans la vie de Mu- 
hamméd, et que la critique historique et l'étude attentive des 
nombreux et remarquables matériaux que nous possédons sur 
elle nous permettraient de contrôler les récits des Tradition- 
nistes et des premiers biographes de Muhamméd, et de faire 
ressortir avec plus de précision les renseignements que le Co- 
ran nous fournit sur l'origine et le développement des idées 
et sur les motifs du prophète arabe. Depuis vingt ans, il n'a 
pas cessé de publier des matériaux pour servir à cette histoire ; 

^ The lifê ôf Mahomet, with întrodoctory chapters on the original 
sommes for tbe biography of Mahomet and on the pieîslamitic historj 
of Arabia: by William Muir; vol. III (x et S4 5 pages) et vol. IV (ziet 
SS6 page*). Londres, iSGt^tn-s*. 
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îl a fait împritner l'ouvrage de Soyouthi sur Tordre chrono- 
logique des différentes parties du Coran, et a donnépar là une 
impulsion àcette étudequi, entre les mains de MM. Wôil, Muir 
et Noeldeke, ont déjà porté bien des fruits; il a fait paraître à 
Déhii et à Lucknow les premières éditions des principales col- 
lections des Traditionnistes; il a inséré dans le Journal asiati- 
que de Calcutta un travail très-remarquable sur les vérita- 
bles sources de l'histoire de Muhammed, dont plusieurs ont 
été retrouvées par lui-même ; enfin, îl a publié à Allahabad 
un premier volume d'une biographie du prophète, qu'il n'a 
pas continuée. Préparé de la sorte, comme certainement au- 
cun Européen ne Fa jamais été, M. Sprenger a fini par pu- 
blier sa Vie de Muhammed * , dont les deux premiers volumes 
ont paru et dont le troisième est sur le point de paraître. Son 
but principal est d'étudier l'esprit et le caractère de Muham- 
med, de découvrir l'origine de ses idées, les influences qu'elles 
ont subies, les variations qu'elles ont éprouvées, ïes moyens 
dont îl s'est servi pour réussir, et les changements que la vie 
et les événements ont produits dans son caractère. L'auteur 
a, je crois, réussi à préciser baucoup de faits, à nous bien 
présenter l'individualité de l'homme, à nous faire compren- 
dre ses motifs, bons ou mauvais, ses luttes intérieures, ses 
défaillances, sa grandeur et ses vices... 

C'est un livre d'une sincérité parfaite ; l'auteur ne recule 
jamais devant l'expression d'une opinion qu'il sait être cho- 
quante pour une partie de ses lecteurs; il m'a paru même qu'il 
les choquait quelquefois sans nécessité. Quoiqu'il en soit, il 
fera certainement avancer la science par les doutes mêmes et 
les contradictions qu'il provoquera, car il n'a pas la prétention 
de résumer et de clore les recherches^ mais , tout au con- 
traire, de les stimuler et de leur ouvrir de nouvelles voies '. 

* Das Leben und die Lehre des Uohammad, uach bishcr grossten- 
theils uabeautztea Quellen, bearbeitec von A. Spre&ger^ yo\* I et II, 
(xxvietS83et548 pages). Berlin, 1861 et U63. 

^ CeUe partie du Rapport ëtaît déjà composée lorsque j^ai reçu une 
nouvelle Vie de Mubammed, intitulée : Dos Leben Muhammeds naàh 
den Quellen populâr dargesteUt, von Th. Noeldeke. Hanovre, i 86S,in-8« 
(viii et 4 91 pages). Ce petit volume est destiné à donner aux résultats 
des recherches de hauteur une forme qui les rende accessibles aux lec- 
teurs en général, et à répandre ainsi la connaissance de ce qu*il y a de , 
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Les nombreuses et profondes recherches dont la vie deMu- 
hammed a été l'objet, ont nécessairement appelé plus que ja- 
mais l'attention sur les ressources que la littérature arabe 
nous offre pour l'étude critique et historique du Coran, et ont 
provoqué des publications fort considérables. L'importance 
qu'on a appris h attacher à l'ordre chronologique dans lequel 
Muhammed a, dans le cours de sa vie, émis ses révélations, 
et qui a été si singulièrement ou peut-être si systématique- 
ment bouleversé par Othman dans son arrangement du Co- 
ran, a donné l'idée à M. Rodwell * de publier une traduction 
du Coran ordonné chronologiquement^ avec l'indication des 
raisons qui Tout guidé dans ce travail. Je ne fais que citer le 
titre de l'ouvrage, que je n'ai pas réussi à voir. 

M. Nassau Leesy à Calcutta, a achevé son édition du Cam^ 
mentaire du Coran, par Zamakschari *, dont la publication 
était devenue un véritable besoin depuis que M. Fleischerafait 
paraître le Commentaire de Beidhawi ; car ce dernier, qui est 
plus moderne que Zamakschari^ a résumé dans son ouvrage 
les explications données par celui-ci, et y a ajouté celles qui 
ont été proposées postérieurement. Mais, comme ces inter- 
prétations découlent de théories grammaticales et théologi- 
ques fort subtiles, qui ne nous sont pas aussi familières 
qu'aux premiers lecteurs de Beidhawi, on sera souvent dans 
le cas de recourir aux détails plus amples que donne Zamaks- 
chari pour bien saisir le sens et les raisons des commentateurs 
que Beidhawi cite en abrégé et en substance. Zamakschari a, 
déplus, l'avantage d'avoirappartenuàlasectedesMotazilites, 
qui avait des idées moins superstitieuses que les orthodoxes 
sur l'origine du Coran, cequi lui apermis de fournir quelques 
éléments pour la critique du Coran et des données sur les dif- 
férentes rédactions anciennes que nous ne trouverions pas 
autre part. U'est probable que le dernier résultat de toutes les 

pliis certain et de plus nouveau dans les nombreuses études qui ont été 
faites récemment sur Muhammed. 

* Koran\ translated from the Arabîc, wîth iniroduction, not*»» and 
index; tlie suratt^s arranged in chrouological order by J. M. Rtîdwell. 
Lond'on^ 1861 (690 pages), ÎD-8°. 

* The Qoran ivith the commentary of Zamakhshari ediled by Nassau 
Lees. Calcutta, in-**», vol. II (f247 pages). 
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recherches sur le texte du Coran serala conviction de Tàuthen- 
licite et de la parfaite bonne foi de la rédaction officielle â*0- 
thman, et qu'il n'y a à redire qu'à l'ordre des surates ; mais 
un résultat même négatif de ce genre est d'une grande impor* 
tance pour la science. M. Lees a rendu un véritable service 
par cette grande publication, qu'il a faite entièrement à ses 
frais et avec des sacrifices considérables. 

Un travail de M. Krehl^ sur la religion des Arabes avant 
Muhammed^j se rattache étroitement aux recherches sur le 
Coran ; non pas que Muhammed ait rien emprunté aux 
idées religieif^s de ses ancêtres , ou en ait rien laissé subsis- 
ter^ maïs parce qu'il importe, pour juger un législateur, de 
connaître le terrain sur lequel il était placé. Il a eu sous ce 
rapport du bonheur et un succès entier. Il a trouvé devant 
lui une idolâtrie grossière et dans chaque tribu quelques 
statues ou quelques fétiches favoris, mais non pas un sys- 
tème reposant sur un ensemble de dogmes, et défendu par 
des prêtres dont le savoir et l'influence auraient pu offrir 
une résistance sérieuse. Cet état des choses ne répon- 
dait d'ailleurs plus à l'état des esprits chez les Arabes, et la 
rapidité avec laquelle le judaïsme et quelques sectes semi- 
chrétiennes s'étendaient dans toute 1$ péninsule marque clai- 
rement que le temps d'une nouvelle prédication était arrivé, 
de sorte que^ si Muhammed n'avait pas paru, il est probable 
que toute TArabie serait devenue juive. Les matériaux que 
nous possédons sur la religion des Arabes sont maigres et 
très-dispersés ; les historiens musulmans n'aiment pas à en 
parler, et les étrangers en savaient peu de chose. M. Osî- 
ander a publié, il y a quelques années , un savant mé- 
moire sur ce sujet, et, aujourd'hui, M. Krehl y revient: il 
a réuni tous les renseignements qu'il a pu trouver j et les dis- 
cute avec méthode et une saine critique. Il donne, je crois, 
autant qu'on le peut aujourd'hui, une idée vraie de l'idolâ- 
trie arabe, sans essayer de remplir par une théorie les lacu- 
nes que lui laissent ses matériaux, ce qui est une vertu as- 
sez rare en pareille matière. 

^ Ueher die Religion der vorisktmischen Araber, Ton Ludolf RrehU 
Leipiig, IB6S, in^S* (9a pages). 
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Après le Coran, il n'y a rien de plus important pour Tlus- 
toîre des origines de Ilsiam et le développement de sondogme, 
que les Traditions. Le Coran ne contenait que les germes 
d'une législation religieuse et civile, et ce sont les Tradîtion- 
nistes qui, en conservant sous forme d'anecdotes isolées les 
paroles prononcées par Muhammed à des occasions quelcon- 
ques, ont fourni les matériaux nécessaires pour que les lé- 
gistes et les théologiens aient pu en faire sortir le système de 
la Sunna, qui gouverne encore aujourd'hui le monde musul- 
man. Tout les fondateurs de religions ont dû être entourés 
et suivis de Traditionnistes; mais nous ne voyons nulle part 
une institution pareille à celle qui s'est développée après la 
mort de Muhammed, ^t une avidité semblable à recueillir 
toutes les paroles et tous les gestes du législateur. Quand 
toute la génération des contemporains de Muhammed eut 
disparu et qu'aucune nouvelle tradition véritable ne pouvait 
plus naître, on se trouva en face d'une masse énorme d'auec- 
do(tes relatées par des gens de tout degré de véracité et dans 
des temps où les intérêts dynastiques et les passions politiques 
exerçaient une influence assez puissante sur les esprits pour 
rendre suspects les motifs et la crédulité desTraditionnistes.il 
fallait donc choisir, séparer le bon grain de l'ivraie et établir 
pour cela des règles qui fussent indépendantes du contenu de 
la tradition, aân de ne pas laisser aux passions du jour le 
choix de ce qui devait être la règle de la loi et de la foi ; on 
se détermina à juger chaque tradition, avant tout, d'après 
VIsnad, c'est-à-dire la liste de ceux qui l'avaient transmise suc- 
cessivement et dont on tâchait de déterminer le degré de vé- 
racité. Quand VIsnad avait la forme exigée et que toute la 
série des témoins était composée de Traditionnistes sûrs, la 
tradition était acceptée, pendant qu'on la refusait si la forme 
de VIsnad était irrégulière ou quand il y avait des lacunes 
ou des chaînons suspects. Comme l'Islam ne reconnaît pas 
de prêtres, cette critique ne pouvait pas s'exercer par des con- 
ciles ou par une autorité ecclésiastique quelconque, mais uni- 
quement par les savants et, dans les écoles, par la discussion 
libre et par la confiance qu'avaient su inspirer certains profes- 
seurs dans leur conscience, leur savoir et leur sagacité. On 
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fit de la doctrine des traditions une science véritable avec ses 
principes, ses règles et ses formes techniques et précises. 
M. Lees^ à Calcutta \ vient de publier un Manuel de cette 
science qui jouit d'une grande autorité dans les écoles mu- 
sulmanes et où nous trouvons un exposé succinct du système, 
accompagné d'un commentaire. Cette science fut, comme 
au reste toutes les autres, longtemps enseignée unique- 
ment de vive voix, et l'on accourait de tous pays pour sui- 
vre les cours des Traditionnistes les plus renommés et con- 
quérir, à force de patience et de mémoire, le droit d'ensei- 
gner leur doctrine à son tour et sous la garantie de leur 
diplôme. Il y a eu des Traditionnistes qui, dans leur vie, ont 
délivré jusqu'à 70,000 diplômes^ et nous Européens, dont la 
mémoire est distraite et affaiblie par la multiplicité de nos lec- 
tures rapides, nous pouvons à peine concevoir la possibilité 
de pareils efforts, faits et accomplis par un si grand nombre 
d'élèves. 

Jules MoHL 

de rinstitut. 

* The Nokhbat al-Fikr and Nozhat al-Nazr hy Sbahab al- Din Ah- 
mrd Ibn Hajwr al-Asqalani, edited by Capt. Nassau Lees and MawlaTÎet 
Abd-al-Uaqq and Gholam Qadir. Calcutta, IS6S, in-8^ (75 pages). G« 
petit traité furine le n^ 57 de la nouyelle série de la Bibliotheca indica^ 
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tradition i:atl)oliqu(« 



COURS COMPLET DE PATROLOGIE, 

Ou bibliothèque universelle, complète, uniforme, commode 

et économique de tous les saints Pères, Docteurs et Écrivains 

ecclésiastiques, tant grecs que latins, tant d'Orient que d*Occident. 

2« partie : PÈRES GRECS, 

2* série, depuis Tan 890, jusqu'au concile de Florence, en 1439. 

(Voir le précédent article au n* 17, t. ni, p. 321). 

M. Fabbé Mîgne, Tinfatigable et très louable éditeur delà 
Patrologie de l'Église catholique j tient la promesse qu'A a 
faite de publier la suite de la tradition de l'Église grecque jus- 
qu'au concile de Florence. Près de 40 volumes de cette im- 
portante collection sont composés et clichés, et il en publie en 
ce moment six volumes. Nous ne répéterons pas ce que nous 
avons déjà dit de Futilité de ce vaste recueil, que l'on s'étonne 
de plus en plus d'avoir pu être exécuté par un seul homme 
et avec ses seules ressources personnelles. Cette deuxième série 
est encore plus importante en quelque sorte que la premièrOj 
car elle se compose de pièces plus rares, et qu'il était presque 
impossible de se procurer. Elles sont pourtant d'une impor- 
tance nécessaire pour connaître la vie, et on peut dire le triste 
sort de cette Église grecque jadis si florissante et qui est allée 
toujours en dépérissant depuis qu'à la suite de Photius, elle 
s'est séparée de ce centre d'unité qui constitue la véritable 
vie et toute la force de l'Église de Jésus-Christ. Maintenant 
que l'histoire de l'Église, et on peut dire du monde, se fait 
sur les originaux et les pièces en main, il était nécessaire que 
tous les documents, qui concernent l'Église orientale, fussent 
mis à la portée de tous les écrivains, et on peut dire de toutes 
les bourses. M. l'abbé Migne rend ce service à l'Église et au 
monde; on ne saurait trop le remercier d'un tel don, et il 
n'est pas un ami de l'Église et des études historiques, qui ne 
doive venir à son aide, en admettant dans sa bibliothèque ces 
nouveaux volumes. 
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Comme nous l'avons fait pour la 1" série ^ nous allons 
énumérer tous les ouvrages qui entrent dans cette 2* série. 

A. B. 

TOME CV, comprenant 4 452 col. — 1863; prix : Il fr. 

262. NICËTAS DAVID, évêque de Dadibroir, en Paphiagonîe, en 890. 

— f . Notice de Léon AUatius, — I. iO discours ;• 'a louange des grands 
apôtres ou principaux splnts. — Il Vie ou combat de saint Ignace, ar- 
chevêque Oc Constantinop<e. — III. Fragments sur rKxposition de i E- 
irangile de saint Luc. — IV. Exégèse des chants de Grégoire le TLc logicn. 

263. NICETAS, de Byzance, dit le Philosophe^ vers 191. — Notice 
de Léon AUatius. — ï. Ketnration et dissolatioii de la let.'re envoyée pur 
le prince d^Arinénie contre lu foi orthorioxe et \f 4*^ conriie œcuménique* 

— 2. Avenissement du cardinal Mai sur Popuscuie suivant — U. Kéfuta- 
lion du faux iivie écrit par Moh^imed l'Arabe. — XII. Exposition démons- 
trative du chriKtiiuiisme, diaprés les notions communes et la méthode dia- 
lectique. — IV. Réfutation de la 2* lettie adressée par les Agaréniensà 
l'empereur Michel, pour accuser la foi des chrétiens. 

264. THEOGNOSTUS, le Moine, en 880. — i. Notice de Hanckius. 

— I. Eloge de tous les saints. — II. Libelle adressé au pape Nicolas 1 
pour la cause d'Ignace de Goostauiinople. 

265. ANONYME, vers 890. — I. Note de Combefis I. Vie de 

saint Nijolas Studite, avec notes de Gomhefis. 

26&« Saint JOSEPH, Thymnographe, de Syracu8e,et moine de S«int-Ba- 
aile, en 892. — 1 . Notice d'Ant. Mongitor.'-^ 2. Sa Vie, par Jean le D^ia^ 
cre de Gonstantinople, avec Préface de God. Henschenius. —-1. Le Ma- 
riale, ou «hymnes et éloges de la sainte Vierge, eu 9 chapitres tirés des- 
Menées et des Ménologues gret^s, — 11. Théotucie, ou stiophessur la Mère 
de Dieu, tirées des Menées des Grecs, c'est-à-dire des Ganons de laféte 
d« tous les saints du iHois, oîî il est fait mention de la sainte Vierge. — 
IIL Ganon contre les tremblements déterre. — IV. Eloge du saint apôtre 
Bartholomée, en latin seulement. 

Index du Mariale de saint Joseph. 

TOME GVl, comprenant 1494 col.— 1865; prix : Il fr. 

267. JOSEPPUS ou JOSEPHUS leGhrétien, vers 900.--I. Notice de 
Gallanditts. — I. Le Mémorial, ou abrégé de toute rhistoire. 

268. — NICEPHORË, le Philosophe^ en 901.— I. Notice de Oudin.-^ 
I* Vie de saint Antoine, surnommé Gaulée, patriarche de Gonstantinopley 
avec préface et notes des BollandisteSy en latin seulement. 

269. — ANDRÉ, archevêque de Gésarée en Gappadoce, vers tso. — 
I. Notice de Oudin. «—1. Gommentaire sur l'Apocalypse du bienheu- 
reux Jean, apôtre et évaugéliste. — 2. Notes de Sylburge* 

170. — ARETHAS, évéque de Gésarée en Gappadoee, en 910. — 
I. Notice de Fabricim. . — s. Jugement du tradocteur Hentmius sur ces 
commentaires, sur le séjour de saint Jean i Pathmos, et sur la réyélafioo 
de r Apocalypse. — I. Gommentaire sur TApocaly pse» — II* Discours sur 
les saints martyrs Samona, Guria et Abibo, tiré de Sufim^ en latin scu- 
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lement. — IIC. Discours sur la translation de saint Eulhymins, patriar- 
che d« Constautinople, tiré de LipomanuSf en latin. 

871. — JEAN le Géonnétre, vers 915.— 4. Notice (]e Ballerini. — 
a. Autre de Fabricius, — 1. Discours sur rAnnonciation de la très sainte 
Mère de Dieu. — 11. Discours sur h pomme. —III. 5 Hymnes sur la 
Mère de Dieu. — IV.99épigramnies,qu*il anomméesle Paradis. — V. Eloge 
du Miot martyr Pantéléon. — VI. 175 différents petits poèmes sacrés ou 
profanes. 

17a, Le B, COSMAS, le proto vestiaire, vers 9î0. — 1. Notice de 
Oudin» — 1. Discours sur les saints Juachim et Anne, glorieux parents de 
la Vierge Mère de Dieu. — II. Canon pour la fête de la Conception de la 
très Sainte Mère de Dieu, avec les strophes en acrostiches. 

t7S.— LEON, le patricien, en 94 0.— 4.. Notice de Jlfaï.— L Ahrégé 
d'interprétation sur la Genèse, tiré de divers Pères. 

S74. — ATHANASE, évéque des Corinthiens, vers 920, — 4. Notice 
de Lequien, —I. Extrait des \ livres de Zotus le Jacobite. 

«78.— ANONYMES du 4o« siècle, sur l'Ecriture Sainte, I. Dinsiou 
de rOctateuque ou les 8 livres de l'Ecriture en chapitres, de la Genèse à 
Ruth. — II. Autre division de l'Ecriture en chapitres, de la Genèse au 
a« livre d'Esdras. — III. Sur les 4 fleuves du paradis. — IV. Collection 
dMnterprétatioDs sur le prophète Isaïe. — V. Piéface d'une chaîne sur les 
Psaumes. — VI, Vers iambiques sur les 4 grands prophètes. — VU. An- 
ciennes Scholies sur l'Evangile de saint Mathieu. — - VIII. Scholies sur 
saint Marc— IX. Scholies sur saint Luc. — X. Scholies sur saint Jean. 

876. ANONYMES du *o^ siècle, sur la liturgie. — 1. La liturgie de 
saint Basile. — 11, Le Synaxaire, ou calendrier, du mois de septembre 
au mois d*août. — III. Autre Synaxaire, idem, — IV. Formule d'abju- 
ration des erreurs des Athinganiens. 

877, ANONYMES du I0« siècle, sur la morale. I. Utile narration de 
la fête dite acathîste, pour la délivrance de la ville de Constanliuople, 
assiégée par les Perses et les baihares. — II. Versiambiques sur des sujets 
ascétiques. — IIL Interprétation des préceptes de Notre Seigneur.— 
IV. Apophthegmes desSS. Pères du nom de Thèophores. 

4. Index grec des mots et des phrases, d'André de Césarée. — 2, Index 
des matières, du même. — 5. Index sur Aréthab. 

TOME CVII, comprenant 4 4 72 col.— 4 863; prix: tO fr. 
278. LEON, lesa^e et le philosophe^ empereur de Constantinop'e à 
Pôge de 4 9 ans, de 8b6 à 94 4 . — 4 . Sa vie par Maracci. — 2. 66 cbapiires 
d'exhortations de 1 empereur BASILE à son ûh Lrun. — S. Autre exhor 
tation du même, — *. Vers héroïques et élégiaques de CONSTANTIN, 
son diaciple. — (Euvres théologiques. — I. 4 9 homélies et panégyri- 
ques. — II. Prières liturgiques. — lll. Cantique de componction sur la 
méditation du jugement dernier. — IV. Lettre à Omar, .roi des Sarra- 
sins, sur la vérité de la foi chrétienne, et les hérésies et blasphèmes des 
Sarrasins. — OEuvres juridiques et canoniques. — 5. Noiice de 
Goar sur l'ouvrage srtivant. — 6. Au lec»eur, par-le ii. finie. — V. Notice 
des évècfa es aes Grecs. — VI. Courte description des limites des Saiuis 
Patriarchety et énumeration des sièges apostoliques. — VII. Notice du 
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patriarchat de GinstaDlinopIe. — VIII. Ordre des métropolitains et nom- 
bre d^éyéques qui lenr sont subordonnés. — IX. Ordre et série des sièges 
sabordonnés à celui de Constautinople. — X. Ordre de présidence des 
métropolitains et des éTéques suffragants de celui de Constautinople. »- 

XI. Exposition de Tempereur ANURONIC paléologue, sur la place 
qu'occupent les métropolitains soumit^ au siège de Conslantinople. — 

XII. De l'ordre des sièges métropolitains, quels sont ceu& qui sont dits 
exarques et hjpertimes, et quel» seulement bypertimes (honoratissimes). — 

XIII. Formules selon lesquelles le patriarche de Conslantinople écrit au 
Pape, aux autres patriarches et archevêques, aux métropolites, et à tous 
les digniuires séculiers. — XIV. Les constitutions NoTelles.—Œut;res litté- 
TCtirêS.-^ XV. Son apologie, poème où il vénère le Christ, et refuie les doc- 
trines des Gentils. -— XVI. 9épigrammes. — XVII. 1 7 vers qu'on peut lire 
à rebours. — XVIII. Poème sur le martyre de saint Clément. — XIX. . 
Fragments de deux homélies sur Saint Trjphon et saint Démétrius. — 
XX. La Tactique ou traité de l'art militaire, avec préface de MeursiuSt 
"et un appendice. — 7. Témoignages des anciens sur les oracles. — 
XXL Les Oracles, suivis de leur paraphrase, par un anonyme^ et de 18 fi- 
gures, avec leur explication, par un anonyme que l'on croit étreFr. Por 
tridtkSf Dalmate. — XXIII. Oracle sur le vétablissement de Constanti- 
nople. 

TOME CVIII, comprenant U9S col.--l868 ; prix : la fr. 

279. Saint THEOPHANE, dit llsaurien, abbé d'un couvent grec et 
confesseur pour le culte des images, mort en 817, âgé d*environ 60 ans. 
— I . Notice de Goar, — l. Dédicace de Comhefis, — 8. Sa vie, par 
un anonyme*'^ 4. Son office an ls demars.—- I.Sa Chronographie de Tan 
388 à l'an 81 8| avec notes de Goar. 

380. ' — ANONYME. Narration chronographîqne de la vie de Léon 
l* Arménien. ^ 

881. LÉON; le grammaifien, Asianus nu Car (le Carien).— I. Chro- 
nographie des derniers empereurs, dt* lan 818 à Tan 849. 

8. Dissertation de Godefroy Henschenifts, sur la chronographie de 
saint The'ophane* 

888. ANASTASE le bibliotbec: ire, abbé et prêtre, en 888.- I. Pré- 
face de réditeur Fabrottù^'h Histoire ecclésiastique, tirée de Nicéphore, 
de Georges le Synceile et de Théophane, en latin seulement. 

I . Index des mots grecs nouveaux ou barbares (ce qui veut dire : ex- 
primant les offices ou dignités de l'Eglise chrétienne) dans Théophane «r 
Léon le grammairien. — 8. Index des écrivains cités par Théopnane. — - 
5. Index des matières sur ces deux écrivains. 

TOMCGIX, comprenant If 84 col. .—1863. ; prix : 9 fr« 
I. Notice de Fabricius sur les continuateurs de Théophane, compris 
dans ce volume. 

88é. ANONYME, continuation de Théophane, en 8 livres écrits par 
l'ordre de Constantin Porphyrogenète, de 813 à 863. 

884. CONSTANTIN VI Porphyrogenète, empereur de 911 à 959. — 
I. Histoire de la vie et des gestes de l'empereur Basile, son aïeul, qui ré- 
gna de 868 à 888, formant le 8* Kvre. 
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«88. ANONYME. -« I. La Vie de$ empereurs Léon, Alexandre, Gon* 
•tantio et Komatn le J^'ine, formant le 6^ liTre. 

S88. ANONYME. —I. DibaertatioQ 8telil**utiqae contre les ifX>noiDa' 

3 net, et principalement contre C «ustamin IV^ avec aTertissement de Té- 
iteur, écrite vers 748. 

S87. JEAN de Jërasalem, moine «t prob;ib!ement patriarcbe de cette 
▼ilie, de 708 à 784. — I. Narration sur le commencement des troubles des 
Iconoclastes. 

«88. JEAN Cameniata de Thessalonîqoe, lecteur et cabuclorius (porte- 
crosse) de i'archevéque de cette ville. — I. Extrait des miracles de saint 
Démétrius martyr. — II. Récit de ia prise de Thessalonique, en 804, où 
il tut fait prisonnier. 

a8». DEMETRÏUS Cydonius, ou Cydone^ ëcrÎTaîn mort en 1884. — 
I. MunvKlie ou lamentaiion sur ceux qui avaient péri à Thessaloniqne 
dans ttue sédiliuu arrivée en 1848. 

800. GREGOIRE le moine. — I. Extrait de la vie de Basile le Jenoe. 

aOI . SYUEON Magtster et LogothètBs surnommé Métaphraste.^* .An- 
nales depuis Léon l' Arménien en 807 jusqu à Nicephore Phocas, élu en 005. 

iOS. GEORGE le moine, -— I. Vie des derniers empereurs, depuis 
Léon rAriiiénien, en 810, jusqu'à la mort de l'empereur Romain, en 045. 

a08. JOSEPH GENESIUS.— I . Notice de Fabricius. — s. Préface de 
l'édition de Lachman en 1854. — I. Livres des Rui», en 4 livres, de Léon 
l'Amalécite (l'Arménien), en 84 3, jusqu'à Michel III Tlvrogne, en 807. 

I. Indexât la Grécité des écrivains après Théopbane. •— 2. Index bis* 
torique. — 3. Index surGénésius. 

TOUS ex, comprenant l5â8^ol..— 4 808; prix : 10 fr. 

S04. GEORGE HAMARTOLUS, moine d'Alexandrie, en 0i4.-.|.Pra. 
Ic^oménes des éditeurs,'^ I. Chronique abrégée, extraite et mise en ordre 
d'après les divers chronographes et historiens^ en livres ; les 4 premiers 
par George, et les 4 autres par Syméon Logoth^te et quelques auteun 
anonymes, d'après le texte' publie A Saint-Pétersbourg, en 4 850, par lésa* 
vaut Edouard de MuraltO^ et avec la traduction latine faite par les édl- 
teors de la PcUrologie. Cette chronique s'étend depub la création du monde 
jusqu'en 840, faite par George^ et par divers autres écrivains jusqu'à 
4448. 

4 . Index grec des auteurs dont se sont servis les auteurs de la chroni- 
qae. — S. Index grec des noms-propres cités. — 8. Index grec des mots 
nouTcaax oo étrangers. 

A. B. 



PARIS. — Imprimerie MOQUËT, il» rae des Fossés-Saiot-Jacques. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHKÉTIEnNE. 

numéro 48 . — Wictmbtt 1 863 . 

I^idtotrr rcclc6ia$lti)u<. 
ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans SCS rapports avec la situation de l'Église de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii« siècle ; 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE PÉNELON 

Pouvant servir de supplément aux Histoires de Fénelon et de Bossuet 

Par le cardinal de BAUSSET. 

2* ARTICLE. — Suite *. 
Féntlon soumet son livre à TexameD du Pape. 

Fénelon espérait obtenir auprès de ses confrères une solu- 
tion qui maintînt sa réputation : néanmoins, dans le doute 
qu'il y pût réussir, déjà il avait résolu et s'occupait de former 
un recours au Saint-Siège. « Craignant de se voir bientôt 
» condamné par ses confrères * ,» il préféra un plus haut tri- 
bunal*. Dès le 11 ou 12 avril il prépara une lettre au Pape 
pour lui soumettre son livre. Le samedi 13. il en envoie le 
projet à M. Tronson avec prière de le montrer & Tévêque de 
Chartres *. Le 16 M. Tronson lui adresse la lettre suivante, 

* Voirie pi-^cédent article ci-dessus p. 558, 

* Diiguesseau^ Mémoires sur les affaires de V Eglise. ÛBut;., t.vin» 

p. 200. 

' Plielipeauz prétend que « le cardinal de Bouillon, le duc de Beau- 
» viliiers et le P. de la Cbaise, confesse<ir du Roi, ses amis et ses protec- 
» leurs, furent d*avis de porter à Home le jugement de raflaire, prévoyant 
» bien qu'ils ne pouvaient espérer en France aucun succès favorable (loc, 
cit., p. i56.) Nous parierons en détail du cardinal de Bouillon, et nous 
Verrons qu'il Gt tout le possibU p »ui* que Taffaire s'arrangeât en France. 
Il partit pour Rome le «i avril. {Ibid., p. 388). 

^ Samedi IS (lisez 13, dit Téditt-ur) avril (1697). Corr$sp.,t, VIU 
p. 398 Voyez aussi M. Tioasonà Fénelon (I4j avril ie»7 ; Fénelon è 
M. Tronson, mardi 16 avril («697), t. va p. 899, 40l« 

V* »JRiE. TOUS vai. N' 48 ; 1863. (67* Vûl. de la eoti) 36 
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dont M. de Bausset a cité seulement la fin i. Elle commence 
ainsi : « Après avoir fait beaucoup de réflexions sur les soup- 
» çons que le public a formés contre vous, sur les suites qu*oii 
» en doit craindre, et surtout sur le scandale qui en peut ar- 
» river, je ne puis m'empêcher de vous dire que dans Tétat 
» oîi sont les choses, je ne crois pas que vous puissiez en 
» conscience vous dispenser de condamner les livres de 
» M"* Guyon comme contenant les erreurs que les évoques 
» ont censurées «. » Le P. de Valois, confesseur des princes, 
avait donné h Fénelon le même conseil s. 

«Je prends trop de part à vos intérêts, continue M. Tron- 
» son, pour ne pas vous proposer le seul moyen capable de re- 
» médier à tous les maux que l'on craint. Mgr Tévêque de 
» Chartres à vu votre lettre. Quoiqu'il approuve fort votre 
» soumission au Pape, lui et moi aurions souhaité pour l'ami- 
» tié que nous avons pour vous et même cru nécessaire pour 
» le bien de la paix qu'elle fût accompagnée d'un désaveu ou 
» (Tune explication de choses qu'on trouve à redire dans vo- 
» tre livre*. » Le projet de lettre fut aussi montïé à l'arche- 
vêque de Paris qui l'approuva » . Ses préoccupations gallica- 
nes ne vinrent que plus tard avec l'aigreur que lui donna 
contre Fénelon l'insuccès des négociations. 

La communication de la lettre pour le Pape étant faîte sous 
le secret à l'évêque de Chartres «,et sans doute aussi de même 
à M. de Paris, Bossuet n'en avait pas connaissance. Conti- 
nuant son récit intime dans le journal de Le Dieu, Bossuet 
nous apprend « qu'au bout de quelque temps c'est-à-dire 
» vers le milieu d'avril % M. de Cambrai alarmé ayant fait des 
» propositions d'accommodement, les poussa si vivement, 

• Hist. de Fénelon^ liv. m, §. xvn, t. n, p. sai . 

• Corresp., t. vii, p. 402. 

• Tronson au duc de BeauTÎUieis, l« avril |697, t. vu^ p. 401 • 

• Corresp,, t. vu, p. 402, 40s. 

• Réponse à la Relation, chap. vu, n'' ra, p. 44 3. 

• Lettres du 13 et du 4 6 avril, t. vil^ p. 598, 404 . 

"> Cette date résulte et de celle dès explications de Fénelon et de ce que 
Bossuet vient de dire immcfdiatenient auparavant que les conférences du- 
raient depuis environ quinze jours. 
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» qu'il émut M. Farchevêque de Paris, et cet archevêque 
n ébranlé ne cessait dans les conférences d'exciter .M. de 
» Meaux à recevoir les explications de M. de Cambrai. M. de 
» Meaux persista de refuser, disant qu'on ne ferait rien de 
» bien, que ce ne serait qu'un galimatias ; concluant qu'il 
» fallait que l'auteur se retractât, ou condamner son livre •. » 
Cette situation était celle de la fin d'avril et de la première 
moitié de mai. 

Bossuet avait d'abord écrit à son neveu le 4 mars, parlant 
du soulèvement causé par le livre des Maximes des saints : 
« 11 y faudra apporter quelque remède : je vous en parlerai, 
» quand on aura pris un parti*.» Depuis et le 15 avril, il ne 
voulait pas prévoir le cas où M. de Cambrai « refuserait de sa- 
yi tisfaire à. l'Eglise ». » Le 31 mars, il sera question de 
s'expliquer * , et l'explication venait d'être fournie à la fin 
d'avril; c'est là-dessus que nous voyons le désaccord . sur 
le parti h prendre. Bossuet ne comprenait pas autrement 
les explications que par une déclaration franche et nette de la 
rétractation des erreurs, conformément aux promesses de 
l'auteur lui-même. Quelle étendue aurait-il voulu donnera 
la publicité de cette rétractation ? On ne peut le savoir, parce 
que le recours h Rome et la ténacité de Fénelon qui s'ensui- 
vit, changèrent très peu de temps après ses dispositions. On 
peut au moins juger des tempéraments de douceur qu'il eût 
apportés à une mesure pénible en elle-même par ceux dont il 
avait usé envers M"*^ Guyon, et que Fénelon a si injustement 
tournés contre lui. Or, il est certain par le témoignage de 
Bossuet lui-même, déjà cité et daté de mars 1697 au plus tard, 
qu'il considérait toutes les soumissions de M"' Guyon comme 
une rétractation véritable. A plus forte raison eût-il ménagé 
avec sollicitude la réputation et même l'amour-propre d'un 
ami. Oui, on n'en saurait douter, tant par ses lettres que par 
Taveu de Phelipeaux, Bossuet était encore animé alors de 

* Journal de Le Dieu, t. i*', p. 938. 

* Paris, 4 mars 4 697 (Vives, p. 4 6S). 
8 Lettre dëjà cilëe (VÎTés, p. Its). 

* Déjàcit^(ViTès,p. 174). 
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sentiments d'amitié pour Fénelon. Il écrivait à son neveu le 
22 avril : « M. de Paris, M. de Chartres et moi continuons 
» Texamen de son livre avec toute la diligence et la modéra- 
» tion possibles, sans aucun égard à la personne, encore 
» qu'elle nous soit chère ^ mais la vérité est la plus forte *. » 
La vérité, Tintégrité de la religion, l'horreur du Quiétisùie, 
voilà ce qui excitait le zèle de Bossuct, mêlé de bonne intentimi 
pour la personne qui lui était chère, « Cette fermeté de 
»M. deMeaux, continue Le Dieu, rendit M. de Paris encore 
» plus chancelant et tout porté à bien trçiiter M. de Cambrai. 
)) M. de Chartres allait plus droit; il écoutait M. de Meaux et 
» il se laissait persuader de ses raisons, jusqu'à être convaincu 
» que l'affaire était très importante pour l'Eglise et qu'il fàl- 
» lait la unir à l'honneur de l'Eglise, et non la plâtrer ou la 
)) gâter •• » 

Nous possédons dans la Correspondance le témoignage de 
révêque de Char.reslui-même, et de ce même moment, con- 
firmatifde celui deBossuet ; et comme il n'a pas été rap- 
porté par M. de Bausset, et ne prête à aucune ambiguité, 
nous le donnerons tout entier : a Je suis sûr et j'en répon- 
)> drais, que votre intention n'a pas été de faire un partage 
» dans la doctrine de l'Eglise; il est cependant certain que 
» votre livre y en fait. Ne l excusez donc pas ^ car il est in-' 
» soutenable. Il dit en termes formels, et cent fois, le contraire 
» de ce que je viens de copier de votre dernier écrit, et c'est 
» ce qui soulève le public; c'est ce que j'y vois, et que mes 
» confrères et les plus éclairés docteurs y voient aussi. Dites 
» que vous êtes fâché de l'avoir écrit, que vous convenez de 
» vous y être mal expliqué, que vous voudriez qu'on n'y pût 
)) lire autre chose que ce que vous venez de m'écrire ; mais 
» ne prétendez plus justifier un livre qui, depuis le commen- 
» cément jusqu'à la fin, exclut tout motif d'espérance du troi- 
» sième état des justes, sans parler des autres erreurs qu'on 
)) y voit; et n'offrez point d'y faire voir ce dernier système^ 
» sans rien changer pour le fond. Car l'on croirait que vous 

* A son neveu, Paris (Vives, p. 188). 

* Journal de Le Di«a, t. 1«% p. ias-998. 
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» voulez encore le défendre, ce livre qui fait tant de bruit, 
» qui paraît si mauvais aux persortnes éclairées et bien inten- 
» tîonnées ; et il est bien mieux que tout simplement et hiAn- 
» blement vous t expliquiez comgieZy supprimiez dans les 
» endroits qui méritent ce traitement. 

» En vérité, mon très-cher prélat, il est plus clair que le 
» jour que votre livre est entièrement opposé et à Texplica- 
» tion que vous venez de me donner et à toute la doctrine de 
» FEglise. Que ne ferais-je pas et que ne donnerais-je pas de 
» bon cœur, pour sauver d'un tel naufrage le plus ancien et 
» le meilleur de mes amis, dont la réputation est si chère à 
» l'Eglise, et dont le nom fera par son livre la joie et le 
» triomphe des Quiétistes, si vous ne le corrigez nettement ^hi 

On ne pouvait dire à la fois dans des termes plus polis, plus 
amicaux et plus clairs, que c'était un livre à abandonner, 
puisque d'un bout à Tautre il était insoutenable. Fénelon était 
donc suffisamment averti et ne devait pas prendre des bon-, 
nêtetés pour des approbations et les sages ménagements pour 
un acquiescement à ses volontés *• 

C'est ici que tout lecteur chrétien apprendra du fait môme 
à se défier de sa force et à pratiquer l'humilité plutôt qu'& 
l'annoncer d'avance et à la faire sonner bien haut. Pendant 
que M. de Cambrai avait cru amener les prélats et les docteurs 
à recevoir son livre, il avait promis une soumission complète. 
Il voit le livre désapprouvé, jugé digne d'une explication qui 
emporte une correction ou suppression presque totale. Quel 
changement! Voici de quelle manière ce grand esprit, ayant 
reçu les remarques de M. de Chartres, écrivit le 2 mai à un 
ami commun : « J'ai lu avec un sensible plaisir les objections 
» de M. l'évêque de Chartres ; elles sont naturelles , fortes, 
» poussées aussi loin qu'elles peuvent l'être , soigneusement 

» ramassées de tous les endroits de mon livre qui peuvent les 

« 

* Corresp.y t. vu, p. ai 9-420. L*éditeur guppose aTec raison que ceUe 
leUre «st de la fin d'avril. LVféque de Chartres l'a ins^rëe lui-même dans 
son instruction pastorale, d'après laquelle Phelipeaux Ta mise dans ta 
Relation (part. 1, liv. â, p. a 8 4-11 8 ft). 

* Expressions deBossuetdans'ses Remarquesà la réponseà la Relation^ 
art. vni, § 7, n» 47. (QBttV., t. xix, p. ii»). 
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I) fortifier, démêlées avec précision et fortement écrites. 
» (Voilà bien des éloges 1) Je doute fort qu'on puisse mieux 
» embrasser mon système pour le renverser (Alors il faut se 
» rendre 1). Mais ces objections si fortes se tournent en conso- 
» lation pour moi (C'est le prodige de séduction que signale 
» Bossuet dans sa Relation^) ; elles me montrent clairement 
» que le capital des objections se réduit à une équivoque que 
n je lèverai , s'il plaît à Dieu , d'une manière évidente pour 
» tout lecteur équitable. ]}o\\ronyo\Aoiv qu'un évèqtierétracU 
» ni abandonne un livre , où il peut montrer avec évidence 
» qu'il n'a pu vouloir rien dire que de très-catholique, de l'a- 
» veu même de ceux qui trouvent les termes de son livre ex- 
» cessifset dangereux? De ma part,y6 ne crois devoir con- 
» sentir à rien qui ressemble à une rétractation. Mes bons amis, 
» parmi lesquels je mettrai toujours M. de Chartres au pre- 
)» mier rang , doivent au moins suspendre leur jugement, et 
» attendre pour voir si je lèverai naturellement l'équivoque , 
» et si je puis montrer que mon livre, pris dans toute retendue 
» de ses correctifs, ne doit signifier que le système approuvé 
» par M. de Chartres. J'écrirai volontiers une lettre qui mon- 
» trera clairement, et sans forcer les termes , quel a été mon 
)) véritable sens. » Il conclut en répétant la même chose avec 
une déclaration plus ouverte: «J'écrirai donc au plus tôt, 
» non pour condamner le livre, mais pour montrer qu'il doit 
» nécessairement être pris dans mon sens véritable, qui est 
)) hors d'atteinte '. » Dès ce moment le débat était sans issue 
amiable : car on pouvait bien lui prouver ; mais qui aurait 
jamais pu le faire convenir que « l'explication simple et na- 
» turelle de son livre, selon ses véritables sentiments contenus 
» dans sa lettre à M. de Chartres, se trouvait impossible? r^ 
Et c'était dans ce cas seulement d'une preuve claire pour lui- 
môme qu'il consentait à dire: «j'ai mal parlé^)> Cette lettre ne 
fut rendue publique que l'année suivante par l'insertion que 
M.de Chartres en fit dans son Instruction pastorale du 10 juin*. 

* XI* section, § 8 (Vives, p. 87.) 

• A M**, Corresp.^ t. vu, p. 4âo à I2«. 
» Même leUre, p. 4 21. 

^ Phelipeaùx a transcrit dans sa Relation cette lettre de Fénelofi, 
part. l,liT. S, p. 986, S87. 
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Admirons le dessein de Dieu qui permettait cette obstina- 
tion inattendue pour que l'autorité du Saint-Siège, en quel- 
que sorte effacée en France, apparût comme le flambeau de 
l'Eglise. 

(( M. de Cambrai, continue Le Dieu , rapportant toujours 
» la conversation de Bossuet de 1701, n'oubliait rien pour 
» s'attirer M. l'archevêque de Paris ; déjà il avait gagné tout- 
» à-fait MM. de Beaufort et Boileau (théologiens de M. de 
» Paris) qui étaient d'avis de terminer à l'amiable et de rece- 
» voir des explications. Cette disposition de M. de Paris pour 
» M. de Cambrai donnait lieu au public de dire que M. de 
*» Meaux était impitoyable envers M. de Cambrai \ » Cela 
paraît s'appliquer, soit à la fin d'avril, soit au commencement 
de mai. 

En effet, un retour de l'opinion s'était opéré durant ce mois 
d'avril en faveur de celui qui semblait si fort « abattu. » Le 
ton modéré qu'il avait pris d'abord ^ sa grande réputation de 
désintéressement, le soin que prenaient ses amis de l'exalter 
partout , les bruits semés adroitement que c'était la seule ja- 
lousie et les vues de politique de M. de Meaux qui excitaient 
cette tempête contre lui, tout cela lui attira de la compassion. 

Quelques personnes considérables lui donnaient raison au 
moins dans le procédé. Il prit un ton plus haut». Est-ce 
parce qu'il vit ainsi son parti se fortifier, comme le prétend 
Phelipeaux, et le cardinal de Bouillon près de partir pour Rome 
et disposé à le soutenir avec les Jésuites? Nous parlerons plus 
tard des Jésuites et du cardinal de Bouillon. Assurément Fé- 
nelon espéra « à Rome une puissante protection ',)> qui ne lui 
manqua pas pour soutenir sa vertu et ses défenses ; mais 
avant tout il croyait à l'orthodoxie de son livre , et ne voulant 
être jugé que par le Pape , si un jugement canonique ne pou- 
vait être évité , il est certain qu'il ne voulut pas l'être par ses 
confrères ( en quoi il donna un rude coup aux prétendues ga- 

* Le Dîen, Journal; t. i^"*, p. 229. 

« Phélipaux, Relation, pan. 4,liv. 2, p. 2 54- 255, d'aprée BosiueU 
Réponse auoc quatre lettres. 

* Phelipeanx, ibid., p. 254 à 256. 
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ranties des libertés gallicanes;) ni terminer Taffaire avec eux 
qu'autant que ceux-ci ne rejeteraient point ce même livre ( en 
quoi il rendit Tintervention de Rome absolument nécessaire.) 

Il avait fait mettre sous les yeux du roi par le duc de Beau- 
vîlliers une copie de sa lettre au Pape, « Ses amis eurent 
» soin d*insinuer au roi qu'il était avantageux pour conserver 
» la paix dans le royaume que cette contestation se jugeât à 
» Rome •. » Le 16 avril au soir le duc de BeauvUliers écrivit 
à M. de Cambrai : w Le Roi m'a dit , Monsieur, qu'il trouvait 
» bon que vous fissiez partir la lettre pour le Pape, » etc. «. 

Aussitôtjle 1 8 ^Pénelon écrivit à deux cardinaux qui étaient 
-Colloredo et Denhoff*pour leur annoncer l'envoi de cetta 
lettre et prier le premier de la remettre au Pape. « Son livre, 
» dîsaît-il au second, détruisait les erreurs des Quiétistes : la 
» traduction latine qu'il devait leur en adresser avec des notes 
» dissiperait V équivoque que les malintentionnés (malevoli) 
» y trouvaient *. » Notez le mot qui tombait sur l'évêque de 
Chartres, les deux autres prélats et leurs docteurs. Enfin, le 
27 avril, il envoya au Pape sa lettre dans laquelle il analysait 
sa doctrine, la réduisant à sept chefs ; il y répétait qu'elle était 
conforme à celle des 34 articles dlssy, a appelant encore en 
• » témoignage les évoques qui les avaient dressés b. » Pat les 
termes de sa soiunission au jugement que rendrait le Saint- 
Siège, il savait, sans donner prise contre lui en France^ mon- 
trer au Pape ses sentiments .ultramontains et semblait lui 

* Ibîd., p. ae«. 

■ Corresp.y t. vu, p. Iûs. Aîost le roi fit plu» que de ne 8*<i|iposrr 
point, comme le préiendaieiit. plus tard BoMiuet (Bemarques Sur h ré- 
pùnse à la Relation, art. ix, § I«S n*» », où il «Hii : « La lecture de •a.'ertrc 
' » fut f'nteudiie, et cVst tout •}. et Phelipcaux (/{e/a^ion»niéniepat*e9«t). 
C'c»t puur cela que M. de Bausi^et marque en lutte : « Nou» avons la Irttie 
» manuscrite qui porte cette autorisation.» (Hist. de Fénel(m, lÎT. ni,§ 15, 
t. n, p. 28.) ^ 

' On le voit par leurs réponses en date de Rome, M et SI mai 1697 
Corrésp,, t. vu, p. 4i9, 43i). 

* Vemailles. Corresp.^ t. vu, p. 403 à *07. 

8 Phelipeaiiï, Relation» 4^' P»»**»? ^'v. a, p. *I83, ajoute: « Quoiiju'ii 
» sût bien «-n conscience que sa doctrine était hî*-n différente de celle de 
' > ces prélats. » Cette mauvaise foi, la postérité ne Tadinet point ; elle croit 
à U rertu de Tarchevêque de Cambrai. 



Digitized by 



Google 



ÉTUDE ET DÉTAILS SUR SA CONUAMNATlOrf. 413 

fournir le moyen de prendre une éclatante revanche de la dé* 
claration de 1682. « De savoir si j*ai réussi à séparer le vrai 
» du faux, et ce qui est ancien et assuré d'avec ce qui est nou« 
» veau et périlleux , c'est à vous, très-saint Père, à en juger, 
» et c'est à moi à écouter avec respect comme vivant et par- 
» lant en vous saint Pierre, dont la foi ne manquera jamais.)^ 
Il ajoutait à la fin : <c Je joindrai, très-saint Père, au livre 
)) que j'ai publié un recueil manuscrit des sentiments des Pères 
» et des Saints des derniers siècles sur le pur amour des con* 
)> templatifs, afin que ce qui n'est que simplement exposé dans 
» le premier ouvrage soit prouvé dans le second par les té- 
. » moignages et par les sentiments des Saints de tous les 
» siècles. Je soumets du fond de mon cœur, très-saint Père, 
» l'un et l'autre ouvrage au jugement de la sainte Eglise ro- 
» maine , mh^e et maîtresse des autres. Je dévoue et ce qui 
» m'appartient et moi-même à votre Sainteté, comme un fils 
» très-obéissant *. ;> 

La lettre de Fénelon au Pape Innocent XII dans l'état des 
choses fut un véritable événement. Il n'y avait pas encore 
quatre ans que le gouvernement français, après la triste et 
longue querelle de la régale, s'était réconcilié avec le Saint- 
Siège : il était donc difficile d'empêcher ce recours à Rome 
qui, un peu plus tôt, eût rencontré dans les Maximes gallicanes 
et dans le différent des deux cours de sérieux obstacles. 

' Me^îuni iter aperiendum, a falio rerum, a novo antîqumn» a perîcu- 
loso tutum, itecernendum eise ratus, id pro rcodulu tentavi. Quod utrum 
l^raPAiilerim neene, tuiim est, sanctÎMime Pater, judîcare ; meum vcro ia 
t« Tetruni, cajus ûdes iitinquam deficiet, TÎventem et loquentem andire 
aerevererî... — Opusculo a me in Inceiii edito adjuDgam/sanctîssime Pa- 
ter, etc. Utriinique opu», Beatitsime Pater, sancrae Romanse Fcclesiae, es- 
terarURi malria et magtstrse, judicio subuitto, toris praecordiis, mea ineqne 
Ipsum, ut fiUum oh»4.'qiietiti.Kftimtim DeatittidinÎTentrae devoveo.(Corre5p.,t, 
Vii,p.4iO,«t6). — M. de Bau>set,qui fait de très nombreiues citations de la 
correspondance de Fénelon. n'a rîtn transcrit de cette lettre; il s*esthorntf 
à la mentionner (HisL de Fénelon^ liv. ni, § i S ; Hi$i, de Bossuet, liv. x, 
§ IS). Est-ce parce que, suivant les expressions de Saint-Simon, M. de 
Canibraiy « font en mén:ig«fant certains termes trop grossiers nonr i'hoi»* 
> tirur de l'epii.copat et des maximes du royaume, y Faisait litière de l'un 
» t-t de rauti;e, sous prétexte de modestie et d*humilité personoellct? a 
{Mémoires^ t. i«% cbap. xxvii, p. 4S7, édition Cheruel») 
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L'autorisation du roi fut d'autant plus aisée à obtenir que 
depuis la publication du livre des Maximes des saints et dans le 
mois de février, Bossuet avait adressé, de concert avec les ar- 
chevêques de Paris et de Reims et les évoques d'Arras et d'A- 
miens, avec l'agrément de Sa Majesté, une lettre au Pape pour 
lui demander une sentence contre un livre de spiritualité de 
feu le cardinal Sfondrate*, auteur d'unautre livre oùla déclara- 
tion de 1682 est réfutée". Nous aurons occasion de revenir sur 
cette afTaire qui naquit si peu de jours après l'autre^ et qui 
était de nature à contrarier extrêmement la cour romaine. 
Elle contribua probablement à empêcher toute opposition à 
ce que Texamen du livre de l'archevêque de Cambrai lui fût 
déféré : non pas que le cas fût tout-à-fait le même. Dans le 
premier recours il s'agit d'un livre publié à Rome et par un 
cardinal, qui à raison de sa dignité ne relevait que du Pape. 
Dans le second c'était un livre publié en France par un arche- 
vêque français; et d'après les Maximes gallicanes, destructives 
des premiers conciles sur lesquels on prétendait les appuyer, 
comme nous l'avons prouvé ailleurs ', il devait être d'abord 
jugé en France, le Pape n'en pouvant connaître qu'en appel. 
On aurait pu sans doute établir la distinction entre les deux af- 
faires ; mais le public l'eût-il faite facilement ? Bien plu$, on 
eût été assez embarrassé pour former, au mépris du concile 
de Trente qui attribue au souverain pontife les causes des évo- 
ques, le tribunal prétendu canonique ; et les divergences d'opi- 
nion, où sur la forme ou sur le fond, eussent entraîné trop de 
mécompte. L'importance du débat pleinement révélée au 
roi par Bossuet, le haut mérite et la position respective des 
contestants avertissaient assez Sa Majesté de la difficulté, ou 
phitôt de l'impossibilité de faire accepter sans appel une sen- 
tence juridique d'une commission d'ovêques. S'il fut réelle- 
ment question, comme le prétend le seul Saint-Simon, de faire 
juger le livre par une commission composée non-seulement 

* Bossuet, lettre à son neveu, Veriailles, 25 février 4 697 (Vives, p. 4 6 3) 
' Intitulé: Gqllia vindicata, in-4», Rom», 4 687. 

• Voyez notre Etudesurd^Aguesseau^ 7® Ariich (Université catholique, 
avril 4 «50, t. XXIX^ p. S6« et suiv.). 
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des trois prélats, mais aussi de Tarchevéque de Reims et de 
MM. de Toul (c'était M. de Bissy, depuis successeur de Bos- 
suet à Meaux), de Soissons et d'Amiens, ce dernier très-ins- 
truit, mais suivant en tout les inspirations de Bossuet, et 
tous au reste adhérant à Tévêque de Meaux* ; ce projet ne pa- 
raît avoir reçu aucune exécution. Car aucune trace^ n'en 
existe dans les correspondances ni dans les relations. On peut 
moins encore admettre que le roi obligea M. de Cambrai à 
<( souffrir l'examen de son livre * » par une commission ainsi 
composée. « La forme la plus régulière, dit le gallican-jan- 
» séniste Tabaraud, eût été de soumettre l'affaire à la déli- 
» bération d'une assemblée générale du clergé. Les principes 
» établis par celle de 1682 indiquaient cette voie. C'était celle 
» que désirait le cardinal de Janson (ambassadeur de France 
» à Rome), qui, dans ses dépêches, avait représenté h la 
» cour les longueurs, les embarras, les cabales qui la ren- 
» draient presque interminable, si elle était portée à Rome» 
» Mais on fit réflexion qu'il y aurait des inconvénients non 
» moins grands si l'on exposait une question si délicate de* 
» vant une assemblée du clergé susceptible de tant d intérêts 
» divers. D'ailleurs Fénelon s'étant hâté de recourir lui- 
» même au Saint-Siège, on se vit obligé de l'y suivre ' .» 
c( Le roi trouva bon, dit d'AgUesseau, quoique ce fût une es-* 
y> pèce de plaie aux libertés de t Eglise gallicane^ qu'une af- 
» faire née dans le royaume n'y fût pas décidée avant que 
» d'être portée à Rome ; mais on se persuada que comme 
» c'était l'archevêque de Cambrai qui l'y portait volontaire- 
)) ment et avec la permission du roi, le mal était moindre* » . 
Nous verrons dans le prochain article l'effet que ce recours 
produisit sur Bossuet, et ce qui en résulta. 

Algar Grive au. 

« Saint-Simon, Mémoires, t. i", cbap. 27, édition Cheruel, p. *52. 
L'abbé Guettée adopte avec trop de confiance le récit de cel annaliste (/il- 
troduction aux Mémoires et Joumalde Tabbp Le Dieu $ur Bossuet ,p.CL). 

* Saint Simon, ibid, 

3 Supplément, cbap. V, n^ «s, p. 342, 245. . • 

Mémoires sur les affaires de l'Eglise {Œuvres, t. vin, p. 200). 
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traittions primitiore. 

NOTICE SUR LE Y-KING> 

LE PREMIER DES LIVRES SACRÉS DES CHINOIS* 



II. Le Y-king de Wen^wang *. 

l/unîgoe lonrce que l'auteur de la présente étude ayait à «a dispottlon 
était le Y-king latin du P. Régis '. Les lecteurs des ÀnnalêS o ont ceiv 
tainement pas oublié Tarticle, fort remarquable, de M. Bonnetty^ sur la 
s$fnain$ $t le nombre sept chez les Chinois (tome xx; nov. its».) 
M. Bonnetty y rappelle que le P. Régis ne nous a point donné les Goin- 
mentairesàe Confucius sur les textes de Wen-vrang et de Tcbe«>n-ktmg, 
et il j établit que ce Père a fait tout son trsTail dans le but avoué de c ré- 
9 ftticr cevx de sef confrères qui croyaient trouver dans le Y king des 
a croyances et de Tbistoire primitives. » Pour nous, dans le I* volume 
du Peuplé primitif (livre sur les Chinois, p. I7<-I»j) nous avons pria 
parti contre le Père B^gis et Fierai et pour les PP. Ricci, Prémare, etc, 
et avons puisé à pleines mains dans les articles des Annales relatifs au« 
antiquités chinoises, et en particulier dans les écrits de M de Paravey. Si, 
dans notre travail sur le Y king, non» avons usé avec une assez grande coa* 
fiance de fécrir du P. Régis, c'est que nous nous sommes de plus en plaa 
convaincu en l'étudiant que ce Père en avait bien compris le sens, et que 
ce n'était pas dans ce livre de morale et de politique qu'il fallait cfaenher 
les antiques traditions de TEm pire du Milieu. Cependant la question ne 
peut être décidée que par les Sinologues qui ont entre les mains les Com^ 
mentaires de Ginfuctus, et nous appelons de tous nos vœux de uouvellea 
recherchés sur le Y-king, dussent-elles même contredire les résultats de nos 
éfiiiici. 

I. 

Wm^wang ^ pendant les loisirs que lui faisait sa réclusion, 
se sentit pressé de résumer en de brèves sentences ses pen* 
sées sur Tart de gouverner qu'il connaissait mieux que per^ 
sonne. Les conditions de la prospérité d'un état, les vicissi- 

* Voir le 4«' art. au n© d'octobre ci-dessus p. q84. 

* Extrait du chapitre de la cimlisation de la Chine sous les premiers 
Tcheou, 

* Y'king , antiquissimus Sinarum liber, quem ex laiîna inierpretatlone 
P. Régis aliorumque ex Soc. Jesu PP. tdidit J. Muhl. t vol. Stuttgard 
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tudes des choses humaines, qui grandissent, fleurissent; 
déclinent et disparaissent, les obstacles que le prince le plus 
sage rencontre dans Texécution de ses projets : telles étaient les 
principales questions qu'il se proposait de traiter. Il n'avait 
à tout prendre aucune vérité nouvelle à proclamer ; ses expé- 
riences étaient celles de tous ses devanciers, sa science celle 
des Y-yn et des Fou-yue * ; mais son livre serait le premier 
manuel de politique et servirait de texte aux méditations 
des siècles futurs. D'ailleurs Wen-wang prévoyait l'avène- 
ment au trône de sa famille, et il mêlerait aux préceptes gé- 
néraux le panégyrique de la révolution qu'il projetait, et du 
renversement des Chang. 

Mais quelle forme donner à ce livre? Wen-wang , roi et 
guerrier, n'est pas un de ces sages qui se complaisent aux 
longs discours. 11 serait plutôt poète, au moins aime-t-il à en- 
tendre chanter dans son palais ces charmantes odes qui se. 
trouvent en tête du Chi^-king. Les poètes de son temps cher- 
chaient, à tous les événements de la vie humaine et à tous les 
sentiments de l'àme, des analogues parmi les phénomènes et 
les objets du monde physique : Wen-wang les imitera. Il 
éerira bien son livre dans le langage delà prose, car iln'estpas 
versificateur; mais il placera à côté de chacune de ses sen- 
tences un tableau allégorique qui exprimera la même pensée 
dans le style de la nature, de même que les poètes à chaque 
strophe faisaient parler la nature avant de prendre eux-mêmes 
la parole. 

Il aurait pu chercher directement dans la réalité les images 
dont il voulait accompagner ses idées. Mais à son esprit 
s'ofifrent ces fameux kouas qui représentaient les huit prin- 
cipaux objets du monde physique, et qui étaient connus de 
chacun. Il s'en empare. Il y puisera les comparaisons qu'il 
cherche. Le premier des trigrammes, celui du Cî^/, signifiera 
le roi : le roi n'est- il pas le fils du ciel? Le peuple ne donne- 
t-ilpas le nom du Ciel à tous les hauts fonctionnaires*? La na* 

^ Ministres célèbres par leur sagesse sous les Cbang. 
* Chez les Hébreux, no psalmistede ce mémc^ge nomiutii ks jugei des 
dUuWi des Elohim. 
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tion soumise' au roi céleste aura pour symbole le trigramme 
des ligaes brisées, celui de la Terre. Le Tonnerre sera Tauto- 
rité royale épouvantant de ses foudres les méchants. Le Vent, 
d*après les anciens physiciens de la Chine, conmie d'après 
l'auteur du livre de VEcclésiaste^ souffle sans rel&che sur la 
face de la terre, semblable au Ciel qui tourne toujours sur lui- 
même ; seulement il se porte tantôt à droite, tantôt à gauche, 
faisant partout son œuvre avec docilité : telle est la docilité 
du peuple qui se laisse guider en tous sens par son maître et 
dont rien ne pourrait interrompre l'activité. La Montagne, 
c'est la stabilité,et la Nuée, l'inconstance. Quand le trigramme 
delà nuée prend le sens d'Eau,il figurera les eaux profondes, 
les abîmes où l'homme va périr, les dangers imminents, les 
grandes calamités. Par antithèse le Feu sera l'éclat, la gloire, 
la prospérité. Enfin l'Eau des sources et des Lacs repré sentera 
fort bien les torrents d'hommes se portant de tous les points de 
l'horizon vers les rives de ces lacs charmants où se célèbrent 
les fêtes nationales, preuves d'un bien-être général, joyeuses 
stations dans la rude carrière de la vie, sources de forces 
nouvelles pour les travaux qu'elles ne font qu'interrompre. 

Wen^^ang avait trouvé la forme mi-poétique de son ma- 
nuel ; mais elle était trop étroite pour la multitude et la diver- 
sité de ses pensées. Qu'était-ce, en effet, que huit objets maté- 
riels pour servir de points de comparaison à toutes les phases 
de l'existence des Etats, à toutes les règles de l'art de les 
gouverner? Il aurait pu sans doute, en ajoutant aux 3 lignes, 
une 4% une S% créer 16 tétragrammes et 32 pentagram- 
mes, qui auraient figuré un nombre égal d'objets et d'êtres 
matériels. Ainsi 4 lignes entières, yang^ seraient devenues le 
symbole du Soleil; 4 lignes brisées, yn, celui de la Lune; 
3 entières et une brisée, celui des étoiles ; d'autres combinai- 
sons auraient fourni les tétragrammes du métal, de la plante, 
de l'animal, de Thomme. Avec 5 lignes il eût été assez aisé 
d'imaginer des pentagrammes des saisons, où les deux prin- 
cipes du chaud et du froid prévaudraient successivement l'un 
sur l'autre, et même de représenter par leur plus ou moins 

^ VojM !«• KOUM, f^ t» Sf^ 10^ SI, SS, ST^ s«. 
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de vie organique les principales espèces de plantes et d*ani- 
mauï. Wen-wang aurait ainsi possédé sur le papier en 
signes algébriques un résumé quelque peu complet de la 
nature qui devait lui fournir les matériaux de la moitié de son 
livre. 

Mais les 16 tétragrammes et les 32 pentagrammes qu'il au- 
rait ajoutés aux 8 trigrammes populaires, auraient été pour 
chacun des énigmes indéchiffrables ; car le sens des nouveaux 
koiLos n*aurait été connu que de lui seul,et il n'y avait aucune 
chance de faire accepter du public, ni même des sages, une in- 
vention qui n'avait d'autre utilité que de servir de broderie à 
un livre de politique. Il fallait donc ne faire usage que des 8 
kouas, si Ton voulait être compris de tous et en tirer tout le 
parti possible. 

C'est à quoi se décida Wen-wang. Dès les temps anciens, 
les Chinois consultaient Tavenir avec les 6 brins de l'herbe 
Chi qui pouvaient se combiner de 64 manières différentes. 
Wen-wang partit de là pour grouper deux par deux les tri- 
grammes des sages, et former ainsi 64 hexagrâmmes, dont 
chacun reçut de lui son sens et son nom particulier. 

Comme dans chacun de ces groupes, la signification de l'un 
des anciens kouas était déterminée par l'autre qui lui était as- 
socié, et par leur dénomination commune, Wen-wang put 
donner aux 8 kouas anciens tous les sens physiques et moraux 
dont ils sont susceptibles. Ainsi le koua du Feu est en même 
temps celui de la lumière bienfaisante qui descend du soleil, 
celui de la chaleur interne de la terre qui fait croître et mûrir 
les moissons, celui des signaux qu'on allumait sur les monta- 
gnes pour annoncer l'approche des barbares. Ainsi le Ton- 
nerre, sous la forme de la vapeur qui s'élève de terre et qui 
se condense dans les airs en une nuée grosse d'orage, symbo- 
lise la grandeur croissante d'un Wen-wang qui est prédes- 
tiné à foudroyer un Cheou-sin^ et à monter sur le trône de la 
monarchie. Mais le tonnerre signifiera aussi la fin de l'hiver 
et de l'adversité, le retour du printemps et de la paix. Ainsi en- 
core on figurera par le Vent tour à tour la docilité des peuples, 
et les tempêtes qui assaillent les États; l'Eau sera rintelligence 
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claire et transparentei et le cœur pur, source d'actions loua- 
bles. 

Les sens des kouas résultaient, avons-nous dit, dans chaque 
cas donné de leur combinaison. Le symbole du Feu au-dessus 
de celui de la Montagne, c'est l'approche du barbare, de l'é- 
tranger, et pour éloigner toute incertitude de l'esprit du lec- 
teur, Wen-wang a soin de mettre à côté du groupe le mot 
de Lou qui a le sens de soumettre. Le Feu sous la Montagne, 
avec le terme de pi, ornement y pœmrey c'est la Chine réchauf- 
fée intérieurement et parée d'une luxuriante végétation; c'est 
la nation chinoise riche des productions de la terre et belle de 
sa joie et de son bonheur. 

A ce tableau Wen-wang fait succéder celui de la Monta - 
gne posée sur la Terre : l'énigme serait insoluble sans le mot 
de PO qui signifie être dépouillé de ses ornements ; la terre est 
donc ici l'antithèse du feu nourricier ; elle marque le froid, la 
stérilité, et le groupe de la terre sous la montagne symbolise 
un état de déclin, de pauvreté, de tristesse, de déshonneur. Le 
groupe qui suit, celui de la Terre et du Tonnerre avec le nom 
de POU, retour^ nous ramène de l'hiver au printemps, de la 
décadence au relèvement. 

Ces exemples suffisent pour nous faire comprendre les ta- 
bleaux de Wen-wang, qui ne diffèrent réellement en rien des 
allégories du Chi-king^ et qui nous sembleraient à nous-mê- 
mes moins étranges s'ils peignaient à nos yeux la montagne, 
ou le feu, ou le tonnerre, au lieu de les figurer par des lignes 
entières et brisées. 

Wen-wang n'avait certainement pas plus de 64 sentences 
de quelque valeur à formuler dans son livre. Autrement il au- 
rait pu créer des groupes de 3 kouas, ou de 9 lignes, ce qui l'au- 
rait conduit de 64 et S03 épigraphes. Sous chacun de ses grou- 
pes doubles il inscrivit, en un style d'un laconisme excessif, une 
pensée qui traduit l'allégorie, qui la développe, qui s'en écarte 
pour aller chercher une vérité quelque peu distante, lu gui la 
met en relief par l'antithèse. Ainsi les idées de l'écrivain se 
gravent dans l'esprit des lecteurs, et directement par la prose 
du livre, et indirectement par le tableau algébrique qui en ac- 
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compagne chaque plu'ase. Il n'existe nulle part un livre sem- 
blable à TF-Amy deWen-wang, aussi bizarre dans sa forme, 
aussi énigmatique à première vue, aussi simple, aussi sage, 
aussi raisonnable en soi. Ce livre ne pouvait naître que dans 
le pays où les poètes composaient des odes mi-figurées, mi-lit- 
térales. ' . 
h'Y-king ^'oxiwe par deux hexagrammes qui sont comme 
les colonnes où sont inscrits en grands caractères les deux 
principes fondamentaux de la politique de Wen-wang et de 
la monarchie chinoise : les célestes vertus du roi, les vertus 
correspondantes, mais passives et terrestres, de la nation. 

L'hexagramme du Ciel formé de 2x3 lignes entières est in- 
titulé KiEN, c'est-à-dire la vertu toute puissante du cieL Au- 
dessous se lisent quatre mots que les uns traduisent par com* 
mençantj avançant j perfectionnant ^ consommant j les autres 
par grandy pénét7*antj concordant, solide, Wen-waag a voulu 
désigner par-là l'œuvre ou les vertus du vrai prince qui doit 
être assez grand pour embrasser dans sa sollicitude la nation 
entière ; assez actif, assez énergique pour faire pénétrer par- 
tout son influence salutaire ; assez désintéressé et assez intel- 
ligent pour que ses décrets concourent tous au vrai bien de 
ses sujets, et assez persévérant dans ses résolutions pour ren^ 
dre son gouvernement inébranlable. 

Le 2* hexagramme est celui de la Terre, ou des. 2x3 lignes 
brisées, kocen. L'épigraphe n'a pas la brièveté de la précé- 
dente, mais le sens n'en est que plusclair et certain. De même 
que la terre a la dimension du ciel dont la voûte la recouvre, 
ainsi la nation est grande comme son roi qui la protège tout 
entière. Elle a une énergie égale à la sienne^ mais toute ré- 
ceptive. Elle correspond à lui en toutes choses, mais eUe a la 
docilité, la douceur, Y obéissance soutenue de la jument ç^^%i 
le plus patient de tous les animaux. Au sein des masses popu- 
laire3 est le sage^ l'homme qui par sa sagesse est appelé aux 
fonctions publiques. Il va^ il marche de lui-même sans être 
conduit par la bride ; il ne transgressera jamais les ordres 
qu'il a reçus ; il ne les devancera même pas, car il en serait 
.puniy mais il les suivra avec intelligence et il en aura sa ré- 

v« SERIE. TOME viii . — N<> 48^ 1863* (67« vol. de la coll.) 27 
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compense. // a fait son tout d'agir en un parfait accord avec 
son roi. Gomme la nation a ses saisons ainsi que Tannée, le 
sage compte de nombreux amis et imitateurs entre le Midi et 
fOecidenty c'est-à-dire pendant les périodes des riches récol- 
tes et de la prospérité, où l'obéissance est aisée à tous ; mais 
ii en perd entre le Nord et l'Orient^ pendant les hivers, les 
temps de souflfrances et de détresses. Ce n'est que lorsque le 
peuple tout entier est fermement établi sur le terrain solide 
de la soumission, que tout est bien. 

D 'une part obéissance confiante du peuple et concours éclairé 
des sages magistrats; d'autre part dévouement, bonté et éner- 
gie du roi : telles sont les caractères distinctifs de l'antique 
monarchie chinoise, aussi distante du despotisme des Perses 
et des Turcs, que de la licence des Républiques grecques et ita- 
liennes. 

Wen-wang, dans son Manuel^ suit la méthode historique. 
II prend la dynastie royale à sa première origine, avant son 
avènement au trône, aux temps des grandes difficultés et des 
grands dangers^ tun. Le tableau qu'il trace auprès de ce nom, 
est formé de l'Eau des nuées en haut, du Tonnerre et des va- 
peurs en bas. Que peuvent signifier ici ces deux trigrammes? 
L'épigraphe nous l'apprend : C'est une grande entreprise que 
de fonder une nouvelle dynastie ; il faut qu'elle repose sur des 
bases solides. Ne fais pas fond sur celui qui voyage^ qui est, 
comme la nuée, sans fixité ni consistance : un tel homme n'a- 
mènera jamais à bonne fin une œuvre aussi ardue, //ne/ow^ 
concourir à élever vers le trône que celui qui est vraiment 
digne d'être prince : il montera vers le ciel aussi certaine- ^ 
ment que le font ces vapeurs qui portent dîuis leur sein la 
foudre. 

L'entreprise est engagée ; elle est à ses premiers commen- 
céments, pour ainsi dire dans son enfance. Mono, tel est le 
titre du groupe de la Montagne superposée à la Nuée. Le 
prince qui se sent appelé pour le salut de sa patrie à renverser 
la dynastie régnante, se gardera avant toute chose de cher-* 
cher sa force dans les masses : ce ne sont que des enfants 
ignorants. Mais il se conduit avec tant de justice et de bonté 
que ce sont ces enfants ignorants eux^-mêmes qui tienneni 
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le chercher. Ainsi les nuées vont à la montagne, et la mon- 
tagne ne court pas après les nuées. Ce précepte est la clef du 
succès et de la non-réussite de toutes les révolutions de la 
Chine depuis les temps les plus anciens jusqu^à nos jours. 
Cependant Wen-wang comprend combien il iserait facile 
d'abuser de ce qu'il vient de dire, et il tient à se justifier lui- 
même. S'il s'est fait aimer de tous, ce n'est point qu'il ait par 
ambition visé à la couronne. Au commencement j guandle 
prince que le Ciel appelle au trône, montre du doigt au tyran 
ses crimes, il le fait dans un esprit de loyal dévouement pour 
avertir son roi des dangers qui le menacent. Mais si ces avis 
se répètent toujours les mêmes et toujours en vain , ils devien- 
nent une occasion de colères et de rixes ^ et si les querelles 
commencent, le prince cesse ses avertissements. Ce n'est qu'a- 
près qu'il a tenté de tous les moyens de ramener à la vertu 
son roi, que son entreprise de délivrer du tyran la nation 
peut avoir une hdi$e solide. 

L'cBUvre grandit comme un enfant bien nourri^ su. Tel 
est le titre du 5* hexagramme composé du signe du Ciel sup- 
portant celui des Nuées. Les vertus du Ciel et du prince de 
soa choix ont agi avec puissance sur les masses ignorantes, 
et se sont communiquées à ces nuées inconstantes. L'œuvre, 
semble-t-îl, est solide. Il est évident que les foules sont péné^ 
trées du même esprit qui anime le prince. Si cette pénétration 
est bien réelle et durable ^ tout est bien. Le moment est venu 
de traverser le grand fleuve ^ le Hoang-ho pour Wen-wang, le 
Rubicon pour Jules César. 

Mais les choses humaines sont sujettes à de subits retours 
et ne suivent jamais une marche régulière. Voici des dissent 
• l»o«5imprévues,soNG; au rebours du précédent hexagramme, 
les Nuées sont en bas, le Ciel en haut; l'action intime qu'il 
exerçait sur elles, a ce^é. Mais le prince, le ciel, reste calme 
et ferme dans ses angoisses^ au-dessus des foules qui s'agitent 
incertaines et divisées, et qui sî effraient à la pensée d'un re- 
vers qui attirerait en définitive sur elles un immense malheur. 
Il faut avant tout leur laisser le temps de se grouper autour 
du grand homme pour ne plus se disperser, et jusqu'alors 
il ne faut pas traverser le large fleuve. 
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Le T tableau met devant nos yeux Tétat de complète CO0- 
fùsion où Cheou'Sin a jeté la Chine : la Terre est en haut, et 
TEau en bas*, tout n'est que troubles et guerres (sse). Au mi- 
lieu de ce chaos, répigraphe place le héros inébranlabky le 
héros qui est un bien sans mélange de mai. 

Une grande bataille s'est livrée entre le héros et le tyran. 
La victoire est demeurée au libérateur de son pays, car l'Eau 
a repris sa position sur la Terre, et le nom du groupe est ce- 
lui de la concorde (pi) qui succède à la division, du traité de 
paix après la guerre, de l'ordre après le désordre. Mais d'a- 
près l'épigraphe, le vainqueur ne doit pas se fier aux appa- 
rences ; il examinera soigneusement et sans se lasser ce qu'il 
y a de vraiment solide dans cette restauration du royaume, 
et il aura l'œil sur les esprits inquiets qui susciteraient en* 
suite des troubles très graves. 

Cependant, et c'est ici un des grands principes de la science 
politique en Chine , comme des révélations divines en Is- 
raël, de même que la sécheresse, la famine, les inondations, 
les tremblements de terre appellent coup sur coup les tyrans 
à la repentance, de même l'abondance des récoltes et la séré- 
nité du ciel sont des signes que la Divinité donne de sa faveur 
au nouvel ordre de choses fondé par le patriotisme et la vertu. 

Le nouveau roi appelle aux fonctions publiques les hommes 
grands et nobles de cœur, il en écarte les hommes vils et in- 
dignes (n** 11 et 12). De nos jours encore, en Chine, toutes 
les places sont ouvertes au mérite, sans aucune distinction de 
rangs. 

Chaque fonctionnaire, poursuit Wen-wang, remplit les 
devoirs de sa charge, comme le ferait à sa place l'hermite du 
désert : sans acception des personnes. Cette impartialité dans 
l'administration et dans la justice établit entre le peuple et le 
roi une union si grande qu'il leur devient possible de tror^ 
verser tous les fleuves^ de surmonter tous les obstacles. Les 
vertus célestes du prince étendant partout leur action, la pros- 
périté de la nation brille d'une vive lumière , et V abondance 

^ Le koua de l'eau det nxiéts, uni à celui de terre) prend sonseiis gé- 
néral d*eau. 
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devient déplus en plus grande. Or Confucitis disait quec'était 
des récoltés que dépendait avant tout la paix du royaume , et 
l'histoire de la Chine prouve d'âge en âge que la première 
cause des révolutions, c'est Tindigence et la faim. Au sein de 
cette prospérité matérielle, le sage, dérobant par humilité sa 
grandeur morale à tous les regards, se cache pour ainsi dire 
sous terre afind'o^sr dans le secretavec d'autant i lus S! efficace 
sur la nation entière, et il parvient ainsi à ses fins. Cependant 
/? roi qui a nommé ^n ministre de la guerre, envoie ses sol- 
dais BU printemps yers les frontières pour contenir les bar- 
bares et pour assurer la paix et layoié de son peuple (n*" 13-16 *)• 

Wen-wang nous conduit ainsi jusqu'à ce point culminant 
de la prospérité nationale, où le prince est obéi de tous ses su- 
jets, soit de leur plein gré et par la pente naturelle de leurs 
cœurs (comparés aux ruisseaux des montagnes)^ soit par la 
crainte des châtiments et des foudres royales (n* 17). 

Si nous jetons un regard en arrière sur les premières 
pages de VY-kir^ que nous venons de transcrire ou d'abréger, 
ncms y verrons l'histoire de la fondation d'un État qui repose 
sur la justice du roi, son énergie morale et son dévouement, 
etquin'exigedespeuples, tout occupés del'agriculture, qu'une 
docilité pleine d'affection et de confiance; d'un État qui ne 
connaît pas d'autre aristocratie que celle du talent et, sur- 
tout, de la vertu; d'un État, enfin, qui n'a d'armée que pour 
se défendre et pour qui le mot de conquêtes n'existe pas pour 
ainsi dire. Telle était il y a trois mille ans, telle est aujour- 
d'hui encore la vraie monarchie chinoise, et l'on peut aisé- 
ment concevoir l'attrait que doivent avoir eu de siècle en 
siècle pour tous les sages le tableau idéalisé du gouvernement 
chinois, et les dessins allégoriques qui en accompagnent 
chaque scène. 

Poursuivant son sujet, Wen-^ang passe aux dangers que 

^ Le n<> 15, a ëté traduit en entier par le P. Visdelou, qui lui Hoane le 
titre de koua de Vhumilité; c'était le seul qui ait été traduit avec le» com- 
mentaires de <;onfuciu8 avant que \et^ Annales de philosophie uAsent tra* 
duit le 24 celui de la Semaine. Voir la traduction du Chouking, par le 
P. Gaubil, p. 419; et l'éditioa plut complète donnée par M* Pauthier, 
Livres sacrés de l'Orient, p. 148 et les Annales^ t. vni, p. 49s et xx, 
p. I«5 (4« série). (A.B.). 
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court le royaume le mieux affermi et le plus prospère, et au 
déclin qui suit le temps de la fleur. Il n'y a pas de montagne 
qui ne soit ébranlée par les vents de tempête, ni d'été qei 
n*ait ses lunes (^automne. Le prince le plus certain de Tobéis- 
sance de ses sujets rencontrera toujours sur son chemin de 
nouyeaux fleuves, qui arrêtent sa marche. Il doit donc être 
expert dans Fart de prévoir les événements futurs et de cal- 
culer les moments d'agir ; il doit redoubler d'activité à l'ap- 
proche des temps mauvais (n""* 18, 19)* 

Que par dessus tout, il veille sur soi--même I II possède dans 
son cœur la vraie noblesse : qu'elle s'exprime dans toute sa 
personne! Il a la tempérance, la sincérité, le recueillement 
que requièrent les cérémonies du culte pour être agréables à 
la Divinité : que son maintien soit conforme à ses sentiments, 
et qu'il ait constamment la gravité de celui qui se présente, 
les offrandes à la main, devant les ancêtres I Car tous les yeux 
sont arrêtés sur lui, et son exemple est plus puissant pour in- 
citer les peuples à bien faire, que tous ses décrets et toutes 
ses menaces. Bi les méchants parleurs actes mettent obstacle 
au libre jeu de l'administration, qu'il soit pour eux, et lô ton- 
nerre qui gronde, et le feu qui consume. C'est ainsi que la 
beauté et la gloire du peuple sera tout intérieure et durable, et 
non superficielle et passagère ; elle sera semblable à la mon^ 
tagne que la chaleur intérieure de la terre cmivre d'une luxu- 
riante végétation (n'* 20-22). 

L'hiver sans doute , selon la loi des vicissitudes humaines , 
d^omV/erapour un temps les peuples de lem parure (n* 23). 

Mais hieniôireviendra le printemps, qui la leur rendra plus 
brillante, plus constante et plus riche. La montagne sera 
. comme pénétrée et fécondée par les puissances mômes du 
ciely et le roi pourra sans peine assurer à son peuple cette 
nourriture abondante qui est la première garantie delà paix 
publique (n*»* 24-27). 

L'ébranlement de la colonne qui soutient l'édifice deTÉtat, 

rappelle au lecteur l'instabilité des choses humaines (n** 28). 

Mais Wen-wang se hftte de revenir à son prince idéal dont le 

cœur a la pureté de Veau limpide (n* 29), et aux peuples dont 

e bonheur sera d'autant plus brillant qu'ils seront plus oc- 
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cupés à fmre paître les vaches qui les nourrissent de leur lait 
(n" 30)- Uunion des peuples et du roi ne se peut comparer 
qu'à celle de deux jeunes époux (n° 31). 

Wen-wang est arrivé au milieu de sa course, il a rempli 
la moitié du cadre qu'il s'est tracé en groupant deux par deux 
les huit kouas. Mais il a, semble-t-il, épuisé déjà son trésor 
d'idées , et il ne sait plus comment achever son œuvre. La 
tâche aurait été plus aisée s'il avait voulu décrire le déclin et 
la ruine de l'État comme il avait fait sa fondation et sa crois- 
sance. Mais il est roi , il est à la veille de faire monter sa dy- 
nastie sur le trône, et ce n'est pas au berceau d'un enfant 
qu'on analyse les symptômes de la décrépitude. Wen-wang 
ne peut donc que poursuivre la monotone description de l'État 
se maintenant à sa période de prospérité à travers une série 
d'hivers et d'étés qui se ressemblent tous. 

Aussi les interprètes se lassent-ils de courir après un écri- 
vain qui revient sans cesse sur ses pas, de chercher dans ses 
idées un fil qui se rompt constamment dans leurs mains, et de 
retrouver le sens d'allégories de plus en plus arbitaires et in- 
intelligibles. Pour nous, nous ne tirerons des 32 derniers 
chapitres de l'Y-king que les^quelques idées importantes qui 
ne se trouvent pas déjà dans la première moitié. 

De même que la bienfaisante lumiè?'e du soleil descend sur 
la terre ^ ainsi le roi, tout resplendissant de l'éclat de ses vertus, 
comble de |biens les princes vassaux, et en particulier leur 
donne des chevaux en grand nombre. De leur côté ils doivent 
avoir pour lui un amour égal à celui du jeune homme qui 
trois fois en un jour va faire visit€\h sa bien aimée (n° 33). 
Cette fidélité des vassaux envers leur souverain est un des 
traits distinctifs , non seulement des Chinois, mais aussi des 
Tibétains orientaux, pour ne pas parler des peuples de race 
germanique. 

La femme doit être bien affermie dans la vertu (n° 37). Ce 
précepte dans un manuel de politique prouve quel rôle impor- 
tant les reines et les princesses ont joué dans Thistoire de la 
Chine antique. Les crimes de Mei-hi et ceux de Taï-kia ont 
perdu les Hiati les Chang; les vertus de Tài-tséoni puissam- 
ment contribué à la grandeur des Tcheou. 
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Les eaux des montagnes se réunissent en un lac sur lateiity 
elles princes du sang doivent tous se réunir d!un cœur droit 
et sincère dans le temple des ancêtres où le roi préside aux cé- 
rémonies et où Ton sacrifiera une victime de grande taille et 
par là de grand prix (n** 45). Il faut se tenir en garde contre 
la distractionj la dissipation d'esprit, aussi bien en se re/i- 
€lant vers le Miao qu'en traversant le fleuve le plus dangereux 
K59). . 

Voilà la seule place que Wen-wang donne à la religion 
dans son art de gouverner : pas un mot des sacrifices dus aux 
esprits protecteurs de la nature, pas un mot de ceux que ré- 
clame Chang-ti, Ce silence est fort extraordinaire de la part 
d'un prince dont plus d'un poète exalte la piété dans les odes 
sacrées. 

Ce qui n'est guère moins étrange, c'est l'éloge que le roi 
Wen-wang fait de l'anachorète qui sur le dos de la montagne 
où il passe sa vie, ne se connaît plus soi-mêmej tant il est ab- 
sorbé dans ses pensées, et qui, s'il vient à la cour, ne voit 
personne qui fixe ses regards et qui émeuve son cœur (n* 52). 

Frédér. de Rougemont. 
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néformation it la pi)Uo0opl)if . 
IXAMEN DES THÏORIIS OFFIRTES PAR II P. KAMliRI i 

D. GARDEIIEAU, M. L'ABBÉ FABRE, 
ET M- L'ABBÉ UBAGHS, 

FOIIR AMENEE I.*UJNITÉ DANS L'ENSEIGNEMENT DE LA PHILOSOPHIE. 



2* ARTICLE *. 



Voici un adversaire qui repousse bien plus fortement que 
D. Gardereau les offres d'unité formulées parle P. Ramière. 
C'est M. l'abbé Jules Fabre^ qui, dans un de ses ouvrages, 
prend le titre à' ancien professeur de Philosophie au petit sé^ 
minaire de Montauban^ et aujourd'hui professeur de la même 
science au collège de Sainte-Marie^ à Toulouse. 

M. l'abbé Fabre n'entend aucune conciliation; à ses yeux 
tout autre système que son système Ontologique est inepte ; 
fous en sont les auteurs. Aussi ne manqua-t-il pas de s'élever 
contre le P. Ramière par une brochure à laquelle il a donné le 
titre de : 

Défense de l'Ontologisme contre lesattaquesrécentesdequel^ 
qties écrivains qui se disent disciples de saint Thomas. Bro- 
chure de XII-1S9 pages ; Paris, Casterman, 

Le P. Ramière, et en particulier les Traditionalistes, y sont 
traités avec un souverain mépris. Nous y reviendrons. Au- 
paravant il convient de faire connaître une des causes de sa 
grande colère. Au moment même où paraissait le livre'sur le 
projet d'union en philosophie^ M. l'abbé Fabre était en train 
de composer deux grands ouvrages de philosophie Ontolo- 
gique ; parlons d'abord de ces deux volumes. 

^ Yoîr le 4*^ «rt. au TH^ précMrat ci-dessus p. scr. .^ 
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I. 

Le premier ouvrage Ontologique de M. Tabbé Fabre a pour 
titre : 

S. Aurelii Augustini^ hipponensis episcopi^ Philosophia^ 
Andréa Martin^ congregationis oratorii D. N, Jesu^hrisii 
presbyterOj collectore. — Novam hanc editionem recogno^ 
vit aique inpluribus emendavit Jallas Fabre, olim in mi- 
nori Montalbanensi seminarioy necnon in coUegio ddSanctœ 
Mariœ Tolosano philosophiœ prof essore ^ . 

Le Dictionnaire de bibliographie (t, n, p. 1061) deM. Migne 
marque ainsi les diverses éditions et transformations de cet 
ouvrage : 

Augustinus^ de existentia veritatis Dei, de anima, de morali philo - 
sopAta, Anibrosio Victore theologo collectore; Andegavi, «656, 5 vol. 
iii-4 2 ; Parisiis, 4 661. 7 vol.; Parisiis^ 4 667, 5 vol. in-12; eH674, 7 vol. 

L*auteur de ce cours de philosophie chrétienne est André Martin^ 
9 piètre de TOratoire, qai l'avait d'abord publié sous le titre de PAt7osopAia 
» moralis christiana, Angers, 1655, et sous le noro dc/eon-Cdme Fartiis. 
» Malebranche estimait beaucoup cet ouvrage, qui valut cependant quel- 
» ques désagréments à son auteur. André Martin s'était prononcé pour les 
» principes philosophiques de Descartes. 

M. Tabbé Fabre donne la liste suivante des ouvrages de ce 
P. André Martin : 

1° Philosophia moralis christiana; volumen /, continents 
ires dissertationes ; /, de rectitudine et pravitate aciiium hti- 
manorum; 11^ de liber o arbitrio; III^ de concursu divino, 
juxta principia SS. Augustini et Thomœ, Andegavi, 16S2, 
in-16 de 406 pages. 

La préface est signée Philosophiœ Studiosus, et non Jean Come Va- 
vins. Nous ne connaissons pas l'édition iu-4 6^ ni aucun tome II, ni aucune 
cditi n de 4 6S5, et le titre est rectifie' par nous sur le volume même. 

2° Thèses ex universa theologia Pat. Martini Oratorii D. J. 
sacerd. Salmurii, 16S3, in 4°. 

« Ces thèses , dit M. Tabbé Fabre, ont été mises à l'index, 
» parceque le P. Martin, trop désireux du salut des huguenots, 
)) parut leur faire trop de concessions. 

JNous n'avons pu trouver ces thèses marquées dans les éditions de l'indei 
que nous possédons. 

1 Vol in-«o de xxiv-688 p. — Paris, chez Durand, et de plus à Louvain 
et à Turin. 
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3* Andrœ Martini quœstio theologica de graHa. Salmuriî^ 
1670, in 4^ 

4* Thèses theologicœ de gratia. Salmurii, 1674, in 4*. 

Ce sont ces deux thèses qui figurent dans l'index sous le 
titre suivant : 

Folia duo impressa Salmurii; quorum primî tîtulus est : Matri divinœ 
gratiœ Thèses theologicœ de Gratia propugnatœ in œdibus Ardellien^ 
sibus^ mense Julio i 674 ; — secandi yero titnius est : Divo Aurelio Au- 
gusiino divinœ Gratiœ vindici Thèses theologicœ in œdibus Ardellien- 
sibus propugnatœ^ mense Augusti 4 674. (Décret. 4 décembre 4 «74). 

S° Demysterio Trinitatis, Salmurii, 1673, in 4°. 
L'abbé Faydit nous donne les détails suivants sur l'au- 
teur et sur le système soutenu dans ce dernier ouvrage : 

Andr^ Martin, prêtre de rOratoîre, dans les ëcrits qu^il a dictés en 4 67Set 
1674^ à Notre- Dame-dés-Arditlières à Sauniur, où il était professeur de 
théologie, et dans les Thèses qu'il fît imprimer a enseigné et souteuu pu- 
hliquement, qu'il ii*jr avait autre différence entre les trois personnes de la 
Trinité, que celle qui fut autrefois entre Jésus-Christ se produisant loi- 
même fOUs les Espèces du paiti et du vin à la dernière Cène, et Jé^us- 
Christ produit sous lesdites Esp^ces^ et mangé dans ladite Cène par ses 
douze apôtres : et que comme le Jésus-Christ produit, était le même nu- 
mériquement et individuellement que le Jésus-Christ produisant, hormis 
que Tun procédait de l'autre, et que Tun était produisant^ et Taulre pro- 
duit ; aussi que le Père^ le Fils, et le Saint-Esprit sont toute la même chose 
eatre eux, à la qualité d'origine prés ; et ne diffèrent qu'en ce que l'un est 
Engendrant et l'autre Engendré^ et en ce que deux sont produisants, et le 
troisième est produit par eux. Voilà un nouveau genre d^origine et de re- 
lation, dont les apôtres, ni les pères, n'ont jamais parlé *. 

L'abbé Faydit prouve que c'est là de l'Arianisme et du 
Sabellianisme, et finit en disant : 

Il est étonnant qu'on ait permis d'enseigner cette doctrine, et encore plus 
qu'on ait applaudi du P. Martin sur ce sujet. Car j'ai vu une lettre écrite 
de sa main en 1674, à uu de ses confiér»^s, où il lui mande ces propres 
termes : Notre petite Trinité charme tout le monde*, 

6° Philosophia christianay 5 ou 7 vol. in 12. 
C'est ce dernier ouvrage que M. l'abbo Fabre reproduit 
dans son énorme volume; pour en démontrer l'importance il 

* L'abbé Faydit : A Itération du dogme théologique par la philosophie 
d'Aristote^ ou fausses idées des Scholastiques sur toutes les matières de 
la religion; traité de la Trinité, p. 55o. (Kouen) s août I6«6. 

« Ibïd,, p. 564. 
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cite lesapprobationsqni lui furent données par lesdocteursde 
Sorbonne. En effet, ceux-ci Texaltent «comme une (Buvre qui 
» non seulement ne contient rien contrôla foi, ou les mœurs, 
n mais comme très utile, en ce qu'elle offre une explication 
» courte et pratique de toute la doctrine de ce grand docteur 
» de TEglise (saint Augustin). Si d'après TÉcriture, il plut à 
)i la Sagesse de se bâtir une maison, ne devons-nous pas re- 
» garder la Philosophie Augustinienney comme Tauguste ba- 
» silique de la Sagesse ? » 

Nous ne voulons pas rechercher si cet éloge est mérité, ni 
réfuter un à un tous les chapitres de ce long ouvrage ^ ; nous 
nous bornons à citer les paroles suivantes de M. l'abbé Fabre 
lui-même : après avoir exposé les changements, corrections 
et suppressions qu'il a cru'devoir faire à son auteur, il ajoute : 

a Le collecteur (le P. Martin), attiré par les erreurs de Baîus, 
» n'a pas bien compris les textes de saint Augustin sur la vi* 
» sionde Dieu et des idées dans la divine et souveraine essence. 
» C'est pourquoi il a tellement mêlé l'ordre naturel, et l'ordre 
n surnaturel , qu'il a cru voir que l'ordre surnaturel était 
» nécessaire et essentiel à l'homme, d'où il s'en suivait que la 
» pure nature est impossible. L'autorité de l'Eglise et la rai- 
» son même démontrent la fausseté de cette proposition \ 

Nous disons : si le P. André Martin, qui a étudié si atten- 
tivement et si longtemps toutes les œuvres de saint Augustin, 
s'est trompé jusqu'à lui attribuer une doctrine, qui est con- 
traire h l'enseignement de l'Eglise et même à la Raison , 
comme le dit M. l'abbé Fabre^ s'il a fait de saint Augustin 
un Baïaniste et un Ultra-Traditionaliste, quelle garantie 
pouvons-nous avoir que M. l'abbé Fabre lui-même ne se 
trompe pas, lorsqu'il en fait un Ontologiste complet; et qui 
nous prouvera qu'il ne fait pas dire au saint docteur ce qu'il 
ne dit pas? 

^ Nous ne connaissons d^autre réfutation de cet ouvrage que celle d« 
P. llarclouin , qui a fait entrer le P. André Martin dans ses aihei de- 
tecti, M. Tabbé Fabre a approuvé cette critique en supprimant ou en 
adoucissant la plupart des expressions reprochées à i*auteur. Voir P. Har» 
«loini Opéra varia^ p. 9, in-fol. Amst.» «735. 

* Prœloquium,^, xiv. — Feller dit que cet ouvrage a été c condamné»; 

ait nous ne l'avons pas trouvé dans Tindex. » 
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Je laisse la réponse à tous ceux qui ont conservé Vimpartia- 
Uté du jugement dans les questions philosophiques ; d'ailleurs 
nous avons à objecter à tous ces textes de saint Augustin , 
fussent-ils exactement cités et appliqués , les paroles de saint 
Augustin même rétractant tout ce qu'il avait dit de Platon et 
de la doctrine Platonicienne : 

« Au reste, c'est à bon droit que la manière louangeuse, 
» par laquelle j'ai tant exalté Platon, les Platoniciens, et les 
» philosophes Académiciens, hommes impies qu'il ne fallait pas 
» louer, m'adéplu^surtoutparceque c'est contre leurs grandes 
» erreurs qu'il faut défendre la Religion chrétienne *. » 

Les Ontologistes et M. Fabre en particulier passent cette 
réiractatian tout à fait sous silence. 

Nos lecteurs auront une appréciation bien plus savante , 
bien plus exacte des opinions philosophiques de saint Au- 
gustin^ en lisant^ la dissei^tation où le P. Dutertre fait l'his- 
toire des diverses phases de sa vie, des sources où il avait 
puisé sa doctrine^ et des modifications que le saint docteur lui- 
même lui fit subir *. L'ouvrage du P. André Martin, et celui 
de son correcteur M. l'abbé Fabre, sont des Centons auxquels 
on fait dire tout ce que l'on veut. 

Donnons quelques courts extraits pour faire juger du ton 
et des principes 

Dans la préface^ datée de Toulouse IS octobre 1862, 
M. l'abbé Fabre lance toutes ses foudres contre les Néo-péri- 
patéticiens et Pseudo-traditionalistes : 

Il en est qui ne veulent pas comprendre, dit-il, que Tâme humaine est 
non seulement en commerce avec le monde corporel, mais encore Tit 
avec Bleu (cum Deo vivere) et est unie par lui au monde^^intelligible... Il 
y a un oppobre de ces auteurs que j^ai honte de reve'ier, mais qu'il faut 
pourtant mettre au jour. Nous sommes arrivés à des temps où (chose bar- 

* Laus quoque îpsa , qua Platonem , vel Platonîcos, «eu Acadamicos 
philosophos tantum extuU quantum impios homines non opportuit, non 
immmto mihi displicnit ; pnesertim quorum contra magnos errores de- 
fendenda est vhristiana doctrina (S. August. Retract, I. I, cap. ♦, n» 4, 
édit. Migne, t. i^ p. ««7). 

* Voir cette curieuse dissertation dans les AnnaîeSt t. ii, p. 196 et 39»; 
et l'article du même Père, ayant pour titre ; La raison humaine n'a ni la 
connaissance naturelle^ rii la vision directe de Vinfini^ t. iii, p» «»« 
(4» férit). 
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riblé), ii y a des théologiens condamnant l'opinion dt U cùrmCMsanee in- 
née de Dieu,., et auxquels se joignent des philosophes, se croyaot chré- 
tiens et re'pugnant hï fort à la nature, qu'ils souffrent qu'on efface de leur 
esprit, cette perception de lui même, que Dieu a consignée et graT^dans 
nos âmes (p. vi).-— Il est clair que celui qui nie cette idée innée est un fau- 
teur d'Athéisme. ..Tous ceux qui conserveront encore un peu de bon sens doi- 
Tcnt les regarder comme les ennemis de la nature humaine {hos ubiqw 
humanœ naturœ inimicos habebit quisquis erit sanœ mentes (p. vu). 
Les malheureux ! ils ont osé déclarer la guerre à TOntologisme, heureuse- 
meut que Dieu a suscité des hommes forts^ tels que les professeurs de Sor- 
bonne, les MM. de Saint-Sulpice , les professeurs de LouTain, et autres, 
qui ont soutenu l'assaut de ces faux Traditionalistes. Henreasemeot aussi 
que,moi, et malgré moi, j'ai bien montré que leurs argumentations sont 
pulve'rîsées et vaines, et j'ai mis au grand jour leur incroyable ignorance, 
et leur impudence insupportable {préface p. ix). 

C'est sur ce ton et avec cette confiance que M. Tabbé Fàbre 
a répondu aux avances du P. Ramière dans son Au- 
gustinus qui peut faire un joli pendant à celui de Janse- 
nius. 

IL 

Mais ce n*est pas tout que de condamner une philosophie, 
il faut encore en mettre une autre à sa place; aussi M. Tabbé 
Fabre a-t-il encore publié un 2" ouvrage ayant pour titre : 

Cours de philosophie y ou nouvelle exposition des principes 
de cette science, in 8* de xx-S96 pages petit texte *• 

Ce n'est que le 1" volume d'un cours qui pourra bien en 
avoir une 10% vu la longueur de ces préliminaires. Car en 4 
livres il ne traite encore que : 1° du moi ; 2" de Tâme et de 
la vie en général; 3° description de Tâme; 4^ de Tintelli- 
gence proprement dite. 

Nous convenons volontiers qu'il y a , dans ces 600 pages 
plusieurs questions qui sont bien traitées. M; Fabre a Iules 
scolastiques, et il les cite à propos ; il connaît le philosophisme 
moderne et s'efforce de le réfuter. Malheureusement il prend, 
dans les anciennes philosophies , précisément les mêmes opi- 
nions Ontologiques qui penchent vers le Panthéisme et que 
les philosophes actuels acceptent et interprètent dans leur 
sens; M. l'abbé Fabre les interprète dans le sien, et la querelle 
ne peut finir. Comme ce sont ces opinions que M. Fabre a 
exposées dans son dernier ouvrage que nous iallons analyser, 

^ A Paris, chei Durand, rue des Grès, n^ 7. 
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nous n'examinerons pas son livre; nous citerons seulement 
quelques unes de ses sorties contre le P. Ramière et contre le 
Traditionalisme. Voici d'abord un de ses corollaires : 

Donc le Lamennaisianisme^ le Fidéisme et le Traditiona-^ 
lisme sont des systèmes absurdes (p. 244). . 

Il s'agit là de la certitude de notre existence individuelle, 
et M. Fabre soutient qu'on n'a besoin pour cela ni de la révé- 
lation divine de M. Bautain , ni des traditions générales du 
P. Ventura^ et il a raison. Mais il oubliede nous dire si l'homme 
n'est pas social, élevé, instruit, formé, enrichi du langage 
par la société. Là est la question qu'il ne touche pas. 

Voici encore avec quelle convenance il parle ailleurs du P. 
Ventura : 

Le P. YeDtura peut en effet me répéter tant qu'il lui plaira que la phi- 
losophie est impuissante à donner la certitude; que le problème de la certi- 
tude n'a rien perdu de son incertitude. Je me ris de ces affirmations in- 
sensées, et de toutes les niaiseries d'un traditionalisme en die /ira (p. s 14). 

Voici quelques contradictions sur la Raison individuelle : 

C'est bien là sans doute reconnaître^ en définitive, que Tintelligence de 
chaque individu est le juge interne de la vérité. Non pas que la vérité 
doive ressortir du jugement et de la volonté de chacun, et que Thomme 
puisse s'arroger le droit, de décider de tout sans Raison, c'est-à-dire sans 
se conformer à la Raison objective, aux idées que saisissent nos perceptions. 
Car en aucune manière, il n'en saurait être ainsi, (p. 5I«). 

Ainsi comme on voit, les Ontologistes donnent et Ôtent en 
même temps à la pauvre Raison humaine. Deux pages plus 
loin M. l'abbé Fabre est encore plus sévère à la Raison. 

Les ignorants et tou^ ceux qui ne peuvent aller bien loin dans leurs re- 
cherches ne sont pas admis à refuser leur adhésion à des vérités qui leur 
sont proposées par. des hommes oompéienti, SOUS prétexte qu'ils n'en ont 
pas l'évidence A\s doivent s'en rapporter, en bien des points, à Tautorité 
des maîtres (p. 519). 

Ailleurs il attaque M. l'abbé Caupert qui avait soutenu dans 
les Annales que le Protestantisme est tout fondé sur le juge- 
ment individuel (p. 322). 

Plus loin M. l'abbé Fabre nous donne gravement le cata- 
logue suivant des principaux asiomes philosophiques : 

Ce qui est, est; ce qui existe, existe. — Ce qui n'est pas, u'est pas. -^L'être 
est, lé néant n'est pas.-— Chaque chose est égale, a elle même. — Le tout est 
égal, a toutes ses parties prises ensemble^— >Le tout est plus grand, qu iin« 
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ou ptofieiin de $^ parties.— Le rien ne produit rien. — Rien n'est la catise 
de •• cause. — Rien nVst l'effet de son effet, ete. (p. S8»). 

Ce sont là des vérités de M. de la Palisse, et cependant ce 
sont les mêmes vérités que les Ontologistes nous donnent 
comme des vérités éternelles, immuables, nécessaires, qu'on 
ne peut voir qu'en Dieu, et qui sont Dieu même. Les Tradi- 
tionalistes disent que ce sont des tautologies se redisant elles 
mêmes. Il suffit àFesprit d'avoir la compréhension des termes. 

M. Fabre continue à poser en thèse : absurdité du traditio- 
nalisme ; et en effet, il en donne, sans citer aucun texte, une 
'définition absurde (p. 494); il prétend que l'âme doit penser 
continuellement (p. 498) et refuse d'admettre la tabula vasa, 
en évitant avec soin de dire que c'était l'opinion de saint 
Thomas (p. 513). 

C'est assex faire connaître cet ouvrage qui doit nécessaire- 
ment laisser dans l'opinion des jeunes gens qui le liront, un 
mélange de vrai et de faux, qui ne peut que se traduire en un 
vague scepticisme. 

IIL 

C'est donc, comme nous l'avons dit, quand il élaborait ces 
deux volumineux ouvrages que parurent les propositions 
conciliantes d'unité du P. Ramière. M. l'abbé Fabre inter- 
rompit son œuvre pour lancer contre le P. Jésuite l'opuscule : 

Défense de l'Ontologisme^ contre les attaques récentes de 
quelques écrivains qui se disent disciples de saint Thomas, 
Paris et Tournay, chez Casterman. 

Il y soifUent rondement que les Ontologistes sont aujour- 
d'hui plus florissants, plus nombreux et plus écoutés que ja- 
mais (p. n); — il assure que le livre du P. Ramière est un 
tissu d'assertions inexactes , de jugements injustes et super fi- 
ciels (p. m); — bien loin de concilier, c'est un défi à la lutte, 
hrcid'objections puériles^ d'imputations envenimées , denaf- 
vetés etc. (p. v); —Maintenir l'Ontologisme, c'est la l'unité 
(p. xi), — et l'on ne peut se porter à aucun rapprochement 
que dans ce système. — Enfin, s'attaquant directement au 
P. Ramière, et lui dit : 

tt C'est bien vous, être individuel, qui existez, qui agissez 
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» qui faites le bien quelquefois^ et souvent ^ hélas! le tnctl^ 
» o(»Dfxie vous le dites vous-même, et comme nous le prouvent 
» d'ailleurs vos attaques contre TOntologisme (p, 14). » 

Le P. Hamière a relevé avec raison cette assertion qui met 
au nombre des pçchés, la négation de la théorie confuse et 
arbitraire de M. Fabre, ii dit : 

Il D*e8t qu'une pi)i-tie de cette brochure à laquelle je dcroaudeja 
periiiît^Mou «le ne pas i épondrc. Ce sont les insinuations blessantes ou même 
les accusât icn« ouvertes portées presqu*à chaque page contre ma bonne 
foi> J*avcMie que je n'eusse jamais attendu rien de pareil de ta part d'up 
pr«^tr<* avec qui je n'avais eu que les rapports les plus hicove/ILuits, vl qui 
sait mieux qkie tout: autre cikuihieu de pareilles accu5alions portent à faux. 
Rien ni<*iu$ encore me ser«iis-jc aittciidu à ce qu'il chercLàLà ternir rhonnenr 
de la Comp<iguie à laque'îe j'appurlieus, et qu'il lui imputât p.nr rappoit 
aux doctrines une versatilité démentie par foule notre histoire ^* 

Cette réponse est d'autant plus juste que Ton sait que M. 
Tabbé Fabre a été longtemps Jésuite, et qu'il n'est sorti de 
la Compagnie que depuis quelques années. 

Voici quelques unes de ses assertions sur la manière dont 
rOntologisme nous donne la connaissance de Dieu. 

N4111S a'I met tons très-volontiers que nos premières coonaissanves Téflé' 
chies ont pour objet les choses sensibles ; nous regardons (a connaissance 
réfléchie et scientifique de Dieu, comme excitée en nous parla counais- 
.Hunce des créatures, et nous lui demandons comme innée et première dans 
Vâme, qu'une connaissance (/ifécfe de Tiniini (p. 2l). 

Nous voilà bien avancés! Nous- demandons à quoi peut 
nous servir cette connaissance directe^ qui n'est pas réfléchie^ 
qui n'e^t pas scientifique? n'est-ce pas une science non- 
science ? Voilà rOntologismie. Mais il y a encore quelque chose 
de mieux. Ecoutons : 

W strra utile de distinguer cfetio? ëisencesGw Oieu, la première, estlVssence 
exlrin$éque la seconde est Tesseoce intime (p. ffo, 5i}. 

Voici encore une manière nouvelle de voir Dieu inconnue 
à toute la tradition catholique : 

No» regards,- en efiet, s'arrêtent pour ainsi dire à la surface de la Di^ 
vinité. Celle lumière naturelle de la raison ne nous rend pas visible sti.n es* 
Bcnce intime, et ainsi notre intelligence avec les ^eute^ fones naturelles, ite 
la voit p;is intuitivement, mais seulement* d'une m.-inière que nous ne 
croyons pas pouvoir mieux définir qu'en la nommant extuitive» 

^ Reçue du monde catholique, udu 2A scp^unibrc tbC.', t. >n»pf S80« 
^ i^t^Jli. TOWE viii. •*- N Z|c^}1803. (67 vol. de la coll.) 28 
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Ces mots offrent» il est vrai, à i^esprit i*idée d'un dedans et d'un de- 
hors en Dieu^ ce qui paraîtrait ne pas convenir à la simplicité de son être. 
Mais puisque Dieu est distinct de Thomnie, il faut bien nécessairement qu'il 
ait à son égard un dehors et un dedans (p. 54). 

C'est sur cela que le P. Ramière fait les réflexions suivantes 
que tout le monde trouvera très-justes : 

Si nous avons cru trouver dans la Sainte Ecriture, dans les Ecrits des 
saints docteurs, et dans les décrets des congrégations romaines la condam- 
nation de la vision en Dieu, cVst que nous nous sommes persuadé qu'il u^y 
à en Dieu qu'une seule essence, et qu'il n'y a par cousé(|uent qu'une seule 
manière de voir Dieu en lui-même. Pour mon compte, je dois avouer que 
telle avait été, eu effet, jusqu'ici ma persuasion, et j'ai lieu de croire que 
vous n'aviez pas été d'un autre sentiment que moi. Eh bien l mon révérend 
Père, il paraît que nous nous e'tions trompés; on nous apprend qn*il y a 
en Dieu deux essences, une essence intime et une essence ^eSK^ime, et, 
que rien -ne s'oppose par conséquent, à ce que nous voyions son essence 
extime sans \ OIT son essence intime ^. La vision de l'essence intime 
s'appelle vision intuitive , et c'est celle-là seule qui est propre anx bien- 
beureax : mais cette vision n'a rien de commun avec celle de l'essence 
extime^ qui se nomme vision extuitioCy et qui appartient à toutes les io- 
telligences raisonnables. Vous comprenez, sans doute, combien cette dis- 
tinction est commode pour mon adversaire et accablante pour moi. Toutes 
les fois que je lui oppose un texte de l'Ecriture ou des Pères, dans lequel 
il est affirme dans les termes les plus clairs que les bienheureux peuvent 
seuls voir en elle-même l'essence divine, je distingue, dit le défenseur de 
rOntologisme: l'essence divine intime^ je Paccorde, l'esseuce divine tx^ 
t»me, je le nie; et Je n'ai plus rien à dire; car sûrement je ne saurais 
trouver, ni dans TEciiture ni dans les saints Pères aucun passage où il 
soit question de l'essence divine extiftie. C'est là une invention toute nou- 
velle qui, comme Tartillerie rayée ^ rend inutiles, tous les moyens de dë- 
foBM connus jusqu'à ce jour '. 

Et cependant M. Tabbé Fabre conclut triomphalement : 
« Rien ne s'oppose donc à ce que nous voyions l'essence 

extime de Dieu sans voir son essence intime (p. §9)1 » 
Un chapitre est consacré à prouver que TÉcriture et les 

Pères sont favorables plutôt que contraires à TOntologisme. 

Le P. Ramière cite avec raison cette nouvelle manière de 

s'appuyer sur les textes de TÉcriture : 

Le texte de l'épitre aux Romains : Invisibilia ipsiusper ea quœ facta 
sunt intellecta conspiciunturj paraît si peu contraire à l'Ontologisme qu'on 
nous Rapporte pour prouver la vérité de ce système. Vous avez peai-étrc 
de la peine à comprendre comment on y arrive. Il vous semble <j[ue rien 
n'est plus clair que ce texte. L'apôtre veut prouver que les pkiiosophci) 

* Défense de rOntologismt, p. 5». 

* Revue, n° du lO décembre, t. viii, p. 4 2. 
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païens D'oot pu ignorer Dieu. S'il eût été Oatologtste^ bi preuve -se pré- 
sentait naturellemeot; il aurait dit que Dieu sVtaît fait connaître à eux 
par la vision de ion essence {extime)^ qu*il leur araît donnée en les 
créant.' Mais pas du tout; saint Paul ne parle que de la Tue médiate de 
Dieu par ie moyen des créatures ^ et it affirme que Dieu, inyisible en lui- 
même, ne se rend visible que par ce moyen. Encore une fois, vous tous 
demandez par quelle opération ou façonne ce texte en preuve de la vision 
immédiate. Cest très-simple, on retranche cinq petits mots; on met. des 
points à la place, et Ton s'écrie: • Les Saints Livresdisent que nous voyons 
Dieu : invisibilia ipsius».. intellecta conspiciuntur (p. 78). Un lecteur 
scrnpuleux trouvera peut«étre que, par suite de la mutilation qu'on lui a 
fait subir, ce texte est devenu un peu contràcditoire : il se demandera com- 
ment Dieu est inyisible, s'il est compris et vu naturellement et essentielle- 
naciit en lui-même. Mais ce sont là des vétilles qui évidemment ne méritent 
pas qu'on les discute ^. 

Saint Paul dit que nous voyons maintenant Dieu par un 
miroir en énigme, videmus nunc eumper spéculum in œnig" 
mat€^. M. l'abbé Fabre répond intrépidement que ce miroir 
,de Dieu est Dieu tui-même (p. 71). 

Au reste M. l'abbé Fabre qui se donne cette liberté pour 
rinterprétationdes textes, ne permet pasàDom Gardereaud'en 
faire autant. Dans notre V" article nous avons cité le texte oîi 
il assure que lorsque S. Bonaventure dit « sous tant de formes 
» diverses que nous voyons dans notre âme VEtreincrééy il 
» faut bien entendre ce mot de son image créée. » M. Tabbé 
Fabre se récrie contre cette interprétation z 

Cest en effet par trop ridicule, et ce serait pire que de changer^ dans 
un livre de géométrie, les cercles en carrés. Nous ne disons rien ici de ce 
que D. Gardereau nomme, une im>age créée de la Vérité incréée,une si- 
militude de VEfre divin, ou encore une lumière de vérité créée, dans 
laquelle nous voyons les genres et les espèces, il comprendra lui-même^ 
sans que nous insistions, que cette image et cette lumière sont on com- 
posé contradictoire et chimérique (p. 107). 

Quant à tous les textes des pères et des scolastiques que 
M. Fabbé Fabre accumule pour défendre sa vision innée de 
Dieu, il nous suffira de lui emprunter ce texte de S. Augustin 
auquel nous donnons notre coiyiplet assentiment : 

« C'est l^ la force de. lavraie Divinité, qu'elle ne peut être 

* Revue du monde catholique^ du « o décembre , t. vill, p« 4i. 

* Loixni, is. 
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» tout à fait et entièrement cachée à la créature raisonnable^ 
» parvenue au plein exercice de sa raison * (p. 32). » 

En effet, c'est toujours des hommes raisonnables, c'est-k- 
dire ayant reçu par enseignement la plupart des connaissances 
de la société, que les Ontologistes disent que ces connaissances 
sont innées. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse deVouvrage de 
M. Tabbé Fabre; nous y reviendrons pour examiner comment 
il se défend de l'imputation de Rationalisme. Il nous a suffi 
de montrer avec quelle ardeur et quelle hauteur il repousse 
les avances faites par le P. Ramière, et quelle confusion il 
jette dans l'enseignement de la philosophie. Sa dernière parole 
est celle-ci : 

« Ne travaillez donc pas à détruire TOntologisme. Elevez 
)) le Péripatétisme jusqu'à lui, et comprenez enfin la néces- 
» site d'unir, sur l'origine de nos connaissances rationnelles, 
» la pensée d'Aristote à celle de Platon (p. 1S8). » 

C'est dans le sein de ces deux Païens, qu'un prêtre catho- 
lique nous invite de chercher la vérité. Passons à M. l'abbé 
Ubaghs. 

IV. 

m. Cbnfthn Revue catholique de Louvaiîi, de janvier 

J863. 

M. Ubaghs rend compte et de l'ouvrage du P. Ramière, et 
de celui de M. l'abbé Fabre; il donne d'abord sa définition de 
rOntologisme qu'il réduit à trois principes : 

1° Que les vérités fondamentales de la métaphysique sont 
Quelque chose d'identique avec Lieu, — Il ne peut définir 
quelles sont ces vérités, et tombe dans le ridicule de ceux qui 
font de 2 et 2 font 4, quelque chose d'identique à Dieu; et 
comme il n'y a d'identique à Dieu que Dieu même, il mène 
directement au Panthéisme. 

2° Que l'esprit humain peut percevoir ces vérités sans inter- 
position d'idées intermédiaires y etc. Il ne dit pas comme 

^ Hase est vis yerie Divinitatis, ur creaturse ratîonati jam ratione utenti, 
uun omniuoacpeniruspossitab^condi (Angùs.TVac^ 106» n* 4 in JoaniieiB, 
édit. Migae, t. m, p. 1910}. 
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M. Tabbé Fabre si cette perception est directe, non réfléchie, 
extimCj non scientifique^ etc. 

3* Ces vérités ne sont pas identiques avec Dieu, mais en 
sont réellement distinctes ; en sorte que voilà Quelque chose 
d'identique avec Dieu, et qui est distinct de Dieu. 

« 4"* Le pseudo-Ontologisme est celui qui se représente Dieti 
» comme une essence universelle qui se communique elle-même 
» au^ êtres finis en les rendant participants de sapropre essence 
» à un degré fini.yi — Il est bon de noter cette réprobation qui 
frappe plusieurs de ses amis, et qu'il va essayer de faire tomber 
%\xs\^% Annales de philosophie. Puis il blâme le P. Ramiè^e 
de sembler disposé àse rallier au Traditionalisme, sur lequel.il 
dit : « Après ce que Rome a décidé, la question nous paraît 
» épuisée, » sans dire si c'est par une condamnation ou par 
ime absolution. — De plus il accuse le P. Ramière de con- 
fondre TOn/o/o^f^me avec le Pseudo-ontologisme^ et reconnaît 
d'ailleurs qu'il y a des phrases inexactes^ exagérées ou ambi- 
guës dans Malebranchè, qu'il récuse comme représentantl'On- 
tologisme, de même que tout autre Ontologiste particulier.-^ 
Il n'y a que celui de M. Ubaghs, qui soit le vrai Ontologisme; 
d'ailleurs, il refuse d'embrasser le Péripatétisme, tel qu'il est 
exposé. 

Quant à M. l'abbé Fabre, M. l'abbé Ubaghs, tout en 
louant son livre, comme définissant assez bien l'Ontologisirie, 
c( croit qu'il est allé trop loin en représentant saint Thomas 
» et Leibnitz comme de véritables ontologistes ; parce que 
)) saint Thomas n'admet pas la vue immédiate de la vérité om 
» de l'être infini par l'esprit de l'homme. » — Et les trois 
phrases alléguées de Leibnitz ne suffisent pas pour le faire 
regarder comme Ontologiste. 

Cependant il adopte la distinction que fait M. l'abbé Fabre 
entre l'intuition ontologique et l'intuition théologique ^ qui 
consiste à voir l'essence de Dieu, laquelle impliquerait la vi- 
sion de la Trinité et des trois personnes divines. 

Il l'approuve de ce qu'il montre d'une manière claire et 
suffisante, que la vue naturelle ontologique de Dieu, n'impli- 
que nullement la vue de son essence intime* — Il pense que 
ce qui a rapport à la doctrine de saint Augustin y est traité 
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d'une manière supérieure, et avec lui il soutient que les cen- 
sures qui ont frappé Malebranche, Giobertî, et celles émises 
récemment par le Saint-Office ne frappent aucunement fOnto- 
logisme. — Aux défenseurs de TOntologisme, il ajoute à la 
liste dressée par M. Tabbé Fabre, le P. Milone de Naples et 
le P. Vercellone de Rome, qui étant Barnabites doivent sou - 
tenir les opinions du cardinal Gerdil. 

Finalement il reproche au P. Ramière de confondre la vue 
naturelle de TÊtre infini, avec la vue surnaturelle A'èVe^'i&fice 
intime de Dieu, et de plus de confondre avec TOntologisme, 
« un fatras de propositions panthéistiques, présenté, au- nom 
wde je ne sais quelle philosophie, par quelques écrivains 
» modernes à la censure du Saint-Office. » 

Quant à M. Fabre, il a défendu l'Ontologisme d'une ma- 
nière aussi claire que solide, d'autant qu'il a ~pris la plupart 
de ses arguments dans V Essai (Tidéologie ontologique de 
M.Ubaghs. 

M» Ubaghs définit ensuite le pseudo-Ontologisme, dont il 
trace le portrait suivant : 

8uprilidp9B& traits te réduisent à ceci : En se faisant des notions fausies 
de quelques idées relatives à la Divinité, et dont le sens est clair et pi-ëcis 
pour la généralité des philosophes et des théologiens , les auteïin de ee 
syttèitte se représentent l'Être infini comme Pétre total ou Tétre de tous les 
éhres, l*Etre pur comme- un pur être, l'Être simple comme une esseucc sans 
perfections distinctes entre elles ni réellement distinctes de IVsseuce ou 
des perfections analogues des créatures ; en un mot, ils envisagent Dieu 
toujonre comme cet être universel auquel les écoles donnent le nom 
à^éif ^ Bn général y et que, par une nouvelle aherration d^esprit, ils regar- 
dent comme un être réel. Quelques-uns d'entre eux ajoutent, que l'idée de 
cet être ou de cette essence imaginaire est la seule qui soit directement 
saisie par une intuition immédiate de notre esprit, et partant, que c*est en 
elle, et par elle, que l'homme connaît toute ce qu'il lui est possible de con- 
naître. De là vient qu*ils se donnent entre enx le nomd'Ontoloeistes. De ces 
fausses notions ils déduisent ensuite, concernant les rapports de>Di6u avec les 
créatures, des conséquences qui ne peuvent être admises que par des pan- 
théistes) ils en concluent, entre autres, que Dieu communique h un de- 
gré fini aux créatures sa propre essence et ses propres perfections infinies, 
et qu'ainsi les créatures sont à certain point réellement identiques à Dieu , 
donc elles possèdent l'essence ou les perfections à un degré fini {ibid.. 

Tel est le faux Ontologisme, d'après M, Tabbé Ubaghs;' il ie 
trouve l'' dans les 7 propositions condamnées par le Saint- 
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Office, et « qui, dit-il, ne peuvent être extraites que d'écrits 
» réels, » sans qu'il puisse soupçonner quels sont ces écrits ; 
— 2" dans les extraits qu'il a donnés jadis dans sa Mevue, et où 
a ne désignait aucun auteur, ni aucun ouvrage *; — 3"* dans 
la dissertation « publiée dans les Annales de philosophie ^ et 
» citée par le P. Ramière et M. Tabbé Fabre (p. 50). » — Ceci 
est, comme nous l'avons dit, une habile vengeance des articles 
où les Annales ont cité quelques unes de ses propositions 
panthéistes; car il se garde bien de nommer le P. Moigno, 
mais il fait croire à ses lecteurs qne c'est là le sentiment des 
Annales. Cela est habile, disons-nous, mais ce n'est pas 
loyal. 

Ce qui est plus piquant, aussi habile et tout à fait loyal, 
c'est lorsqu'il cite avec exactitude les phrases panthéistes du 
P. Ramière. Nous les avons déjà indiquées tout au long. 
M. l'abbé Ubaghs en extrait les suivantes, que D. Gardereau 
avait laissé passer sans observations dans cette étude du P. 
Ramière qu'il appelait un petit chef-d'œuvre. Les voici : 

L*iniinité de perfection qu*il (Dieu) possède au dedan» de lui*méme 
e«t souverainement simple, car t!il y avait division, il y aurait aussi ex- 
clusion, il y nurail limite, et par conséquent il n'y aurait plus d'infinité. 
IVlais aussitôt que cet infini souverainement simple voudra se répandre 
hors de lui-même^ il ne pourra évidemment *ie donner et se reproduire 
tout entier, il devra divi$er les rayons de sa perfection infinie: de là naîtra 
]a multiplicité et la diversité dans ies essences des choses créées. Si nous 
voulons avoir la raison dernière de la poss bilité des choses, il faut aller 
la chercher dans l'essence de Difu, en tant qne cette essence peut com- 
muniquer à r homme y à un degré fini, l'être qu* elle possède à un degré 
infini. L'essence de Dieu est nécessaire, aussi bien que la connaissance de 
toutes les formes sous lesquelles elle peut se reproduire hors d'elle-même. 

Cette essence est de plus immuable ; car elle n^est que la reproduction 
possible à un degré fini de cette perfection que Dieu possède sans limites. 

La créature ne possède pas l'être divin tout entier. L'homme ne pourra 
ressembler ù Dieu par l'intelligence qu*à la condition d*aVOir en lui ce 
par quoi Dieu est intelligent. 

Telle est la doctrine de saiut Thomas et de tous les philosophes de son 
école *. 

M. Tabbé Ubaghs ajoute avec raison : 

(( Nous pensons que ces propositions ressemblent trop aux 

1 Voir ces extraits dans les Annales, t. v,p. 468 (6« série), et dans la 
Revue de Louvain dei862,p.8. 

2 Revue catholique de Louvain^ janvier 1865, p. 50. 
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» 3% 6* et 7* des propositions rejetées par la Congrégation 
» du Saint-Office, et que les Panthéistes seuls peuvent les 
)) admettre dans leur sens naturel (p. 51). » 
M. Tabbé Fabre avait déjà dit au P. Ramière : 

Que le R. Père veuille bien lious permeilre de Jui «««Iresiier ici une hum- 
ble prière, lia des «nhoutisiiants nonibr<^iix, nous le savons, auprè» drs 
11 emhres de la Sacrée Congrégation; nous lui demanderions donc qu'il vou- 
lût bien présenter aux théologiens romains cette proposition qui se trouve 
à la page 190 de son livre : 

a L*ii)/înité de perfection qu*il (Dieu) possède au-dedans de lui- mclme est 
souvernineiiient simple. Car s'il y avait division, il y aurait aossi exclusion, 
il y aurait limite, et par conséquent il n'y aura-it plus d Infinité. Mais aus- 
silôt.quecet â.re inïini souverainement simple voudra se répandre hors 
de lui-même, comme il ne pouira évidemment se donner et se reproduire 
tout entier, il devra diviser les rayons de sa perfection inlinie : de la naî- 
tra la utultiplicité et la diversité dans les essences des chose» créées, » 

Nous serions étonné, ajou e M. Fabre, quM fût permis d*enseigner sdùre- 
ment cette proposition. U nous semble qu'elle s* accorde très bien avec le 
système de Hégel, dans lequel Tidée se brise et devient le monde *. 

Pressé ainsi de s'expliquer sur cette doctrine, le P. Ramière 
fait une réponse qu'on ne saurait trop louer, en ce qu'il donne 
l'exemple d'un métaphysicien qui sait avouer qu'il s'est 
trompé, et pose ainsi les véritables bases d'une entente phi- 
losophique. 

Voici sa réponse : 

M. XJbagbs va plus loin, et il veut que je sois rooi«méme enveloppé dans 
la condamnation du Pscudo-ontologisme. Pour le prouver, il cîte une 
phrase de mon livre qui, interprétée dans le sens le plus défavorable, et le 
pluscciniraire à loul le reste du livre, f:ourrait bien exprimer non pas seu- 
lement le Fseudo-on(ologisme,mais même lepwr Panthéisme. Iln*en serait 
pas autrement de ])lusieurs textes de l'Fcriture qu'on interpréterait avec la 
njéin« injustice j comme cîe celui-ci : Utsit Deus omnia, et mieux encore 
du texte de V Ecclésiastique (xlui, 29) dans l'original grec : aoToç 
£111 Ta TràvT.a -, Je ne défends pas du reste cette phrase ; dès qu'elle 

* Défense de Vontologisme^ p. 121. 

- ^'ous croyons devoir faire observer que le P. Raii;ière*se fie un peu 
trop à sa mémoire en citant ces textes; ils sont Tun et Pantre inexacts. Dans 
le premier il u oublié en omnibus f (l Cor. xv, -28) et de dire quM s'agit trasi 
ct.it surnaturel. V Ecclésiastique dit dans la Vnfgaie : Ipse est in omni- 
bus, et il ajoute imméfiiaiemeut : Ipse enim Omnipotens super omnia 
opéra sua, et v. 59 : omnia autemfecit Deus, ce qui nVst pas du tout 
pantliéistique comme les mois allégués: ut sit Deus omnia. Les Sept 
anle aussi disent auiremeut. : xcxi cuvT£A£ta ).oyov to uav eVnv auioc, et 
pour corriger celte expression, on lit immédiatement : fJavTa ^k^ ÏT^ir^* 
azy ô Kupioç, ce qui est traduit : Et summa sermonum quod totum 
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A pu donner lieu à quelque difficulté^ je suis toul prêt â \a co|-rIg«r. Mais 
je voudrais que les deux rstimables critiques qui ont relevé celle phrase, 
tirassent eux-mêmes de leur censure une conclusion» qui trouyeraii dans 
celle controverse les applications les plus utiles. Si, dans le livre où je 
cuuihats de la meilleure volonle' du monde et POntologîsme, et le Pseudo* 
Ontologistne, et tout ce qui, de près ou de loin, tient au Panthéisme, j'aîpu 
pourtant laisser échapper une expression qui, prise à la lettre, démeuti> 
rait tout l'ensemble de ma doctrine, ces messieurs ne dcTraient-ils pas 
craindre d'imputer, à des auteurs plus respectables que moi les sentiments 
les plus contraires à leur véritable pensée en purgeant trop certains pas- 
sages de leurs écrits ^ ? 

Nous le répétons : reconnaître ainsi l'exagération ou l'in- 
exactitude de ses paroles ; réprouver toute expression renfer- 
mant le Panthéisme, c'est poser les véritables bases de Tunité 
dans renseignement de la philosophie. 

Le P. Ramière réfute ensuite M. Tabbé Ubaghs en mettant 
dans la bouche d'un Pseudo-ontologiste le raisonnement sui- 
vant, emprunté aux propres principes de M. Tabbé Ubaghs, 
c'est-à-dire des Ontologîstes purs : 

Vous éles scandalisé de ce que nous affirmons qu'il n'y a qu*un seul 
éiret qui est en inéme temps l'être de Dieu et l'être des créatures; mais 
comment pouvez- vous nous refuser le droit d'affirmer ce qui, d'après tous^ 
est l'objet de nos perceptions? Quahd l'iuielligence perçoit les créatures 
nvec leurs divers degrés de réalité, c'est, selon vous, Vétre de Dieu qui est 
l'objet immédiat de ses perceptions? Cent donc bien l'être de Ùieu qu'elle 
perçoit limité de plusieurs manières, et restant toujours identique à 
lui-même fous ces limites diverses, les comprenant loutes et les débordiint 
toutes infinimeul. (Vfaissi c'est là ce quejr perçois, n'ai-je pas le droit d'affir* 
mer que cela est ? Est-ce que l'ordre objtfctif ne doit pas répondreà Tordre 
subjectif? N'es()érez pas esquiver l'argument en disant que riniclligence 
n'aperçoit que les archétîpes des créatures dans l'essence divine; car rien 
nV>st plus fau!E ; ce sont bien le^: créatures elles-mêmes que je perçois, non 
seuleuicnt par les sens, mais aussi par rintellîgence ; ainsi, je perçois très* 
bien par mon îtitetligence cet bomme, ce cbeval^ ce triangle tracé sur ce 
tableau ; joies perçois avec leurs réalités et leurs imnerfections, avec leurs 
propriétés essentielles et leurs accidents individuels. Cela posé, voici un 
dilemme auquel vous essaierez, en Viiin d'échapper : ou bien cet être li- 
mita que j'apeiçois dans vei homme, ce cheval et ce triangle, est identique 
à Vétre de Dieu, ou bien il ne lui est pas identique ; diio» le premier cas 
notre système e.>t la pure vérité, et vouh ne pouvez le condamner sans 
TOUS condamner vous-même^ dans le second ca.s, vous vous condamnez 

est ipse. Gloriantes ubi valebimus ? Ipse enim Magnus ultra omnia 
opéra sua,., Omnia autem Dominus fecit et pie agentibus dédit sa^ 
pientiam. Cps texles ne laissent aucun douie de Panibëisme, 

* Hevue dv monde catholique du 25 septembre IS6<; t. vu, p. StS. 
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égalemeiit, puisque rOntologisme n'a plus de raison d'être, dés qu*on admet 
que rinteltigence t)otï immédiatement en eux- mêmes les êtres finis. Si' 
elle les voit en eux-mêmes elle voit leur être, puisque Têtre des choses est 
son objet propre^ elle Toit cet être d'une manière universelle, puisque 
Funiversatitë est sa forme propre ; elle u^a donc plus besoin de voir tm* 
médiatement Vêtre infini pour avoir des idées universelles; et vous n*av4:z 
plus qu^une chose a faire, c'est de' renier l'Ontologisme et de donner gain 
de cause aux Péripatéticiens *. 

Noslecteurs connaîssentmaintenantles propositions d'uaité 
faites parle P. ïlamière, et comment D. Gardereau, M. Tabbé 
Fabre et M. Tabbé Ubaghs y ont répondu. Us ont vu quelle 
confusion véritablement inextricable règne dans le domaine 
de la philosophie catholique. Comment avec de telles armes 
attaquer ou vaincre les Rationalistes ou les Panthéistes? On 
voit qne ceux-ci prennent la plupart des principes des philo- 
sophes catholiques, lesquels sont obligés quelquefois d'avouer 
qu'ils sont tombés eux-mêmes dans le Panthéisme. En défini- 
tive les professeurs catholiques nous laissent entre les bras de 
deux païens : suivez Platon, nous disent les uns; non, c'est 
Aristote qu'il faut suivre, disent les autres. — ^Les Traditiona- 
listes seuls repoussent Platon et Aristote, et prennent la vérité 
à sa source, à la révélation extérieure, la seule naturelle, faite 
par Dieu, de toutes les vérités naturelles nécessaires à croire 
et à pratiquer, au moment où fut établie la société naturelle. 

Pour mettre cette vérité dans tout son jour, il nous faut 
encore résoudre les objections proposées par M. l'abbé Fabre 
et par le P. Ramière, directement contrôle Traditionalisme, 
et en particulier contrôles Annales de philosophie, 

V. 

^Réfniatton des objections proposées contre le traditionalisme 
par M. Etablie Fabre. 

C'est dans le chapitre intitulé VOntologisme ne favorise pas 

le 7'ationalisme^ que M. l'abbé Fabre met en cause les Annales 

de philosophie. Selon notre coutume, par respect pour nous- 

mêmeetpour noslecteurs, nous allons laisser parler M. l'abbé 

Fabre : 

Enseigner que l'esprit humain, joar son essence, spontanément,- natu- 
Tellement, saisit VEtre divin, ce n'est pas enseigner le principe fonda- 
mental du Rationalisme. Car le Rationalisme consiste à ne vouloir accepter 

* Revue du monde catholique^ 25 septembre 1865, t. vu, p. «70. 
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çne cette eànnaissance naturelle de Dieu; il est toot entier dans la néga- 
tion de l'ordre de foi. J'admets, dit-il, ce que je ▼o?«, je refuse d'admettre 
ce que j'entends ; j'accepte ce que mou intelligence voit de Dieu, mnw je 
ne veux pas Pecouter s'il me parle. Or la thèse ontologîste est toute 
contraire (p. 429). 

Nous ferons remarquer ici que M. l'abbé Fabre dénature 
la notion du Rationalisme. Celui-ci ne nie pas du tout l'exis- 
tence d'une révélation surnaturelle; au contraire, en établis- 
sant un rapport direct entre Dieu et l'homme, en soutenant 
quequelq^e chosedeDieu, lumière, raison, rayon, etc., est in- 
hérent à l'homme et que celui-ci saisit directementl'Être divin, 
il établit une révélation vraiment surnaturelle, et quant au 
moyen, et quant à l'auteur de la révélation. Les Ontologistes 
en soutenant les mêmes principes sont tout à fait rationalistes. 
Les Traditionalistes, qid disent que Dieu a parlé à l'homme 
par voie d'enseignement^ sont les seuls à admettre une révéla- 
tion naturelle qudLïit aumoyen. Les Rationalistes nç disent pas 
non plus : « J'admets ce que je vois, je refuse d'admettre ce 
» que j'entends. » Ils disent : « Dieu me parle directement, 
» intimement, personnellement ; je n'ai pas besoin d'autre 
» enseignement. » M. Fabre. va l'avouer. Il continue : 

Il est vrai que l'Ontolo'gîsme mènerait au Rationalisme, s'il supposait que 
l'thtelHgence cré^e peut, par ses seules forces, voir immédiatement Ves- 
sence intime de Dieu;\'d Hëvélation serait alors inutile. Mais rOntologisnie 
est loin de soutenir une absurdité de ce genre, il établit^ au contraire, la 
nécessité absolue de larêvélaiîon divine pour connaître l'essence intime de 
Oièu et quelques unes de ses ordonnances ou de ses dispositions à notre 
égard (p, «29), 

M. Fabre se sauve ici par sa distinction de la vue intime de 
Dieu et la vue extime^ la vue de Vécorce de Dieu. Il donne 
gain decause au Rationalisme qui ditque,satisfait des grandes 
choses que Dieu lui révèle directement , personnellement , il 
n'a nul besoin de la vue intime de Dieu, ni de quelques unes 
de ses ordonnances et dispositions à notre égard; car c'est par 
ces paroles, si peu convenables et si rationalistes, que 
M. l'àbbé Fabre désigne les révélations du Christ et tout le 
Christianisme. Il continue : 

On voit par là ce qu'il faut penier de ceux qui disent qi^une fois admis 
que Dieu se manifeste à l'homme par les lumières de la raison, on est en 
droit d>n conclure qu'il ne se manifeste que par tes lumières de U raison. 
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L*Oatolagîsnie n*est guère embarra<(sé de cet argument ridicule, que cer« 
tains Traditionalistes f*mt sonner bien haut. Ce sophisme peut en e^fet se 
traduire de cetre manière : « J'admets que je puis voir le chef de TEtat; 
» donc je ne puis connaître par la révélation <|u*il m'en fera, des vërités 
9 qui le concernent et que je ne puis pas voir. » Pent-on imaginer rieo de 
plus absurde? Peut-on conclure en effet de ce qu'on peut voir un objet 
qu'on ne pent rien savoir de lui d'une autre ^manière. ïfe sifflerait*on pas 
une conclusion de ce genre : Je peux voir un homme, donc je ne puis l'en- 
tendre parler; ou bien encore : Si j'admets que vous avez des veux pour 
voir, je dois nécessairement refuser d'admettre que vous ayez cfes oreille 
pour entendre (p. ISO]? 

M. Tabbé Fabre fausse encore ici la notion du Rationa- 
lisme. Il est loin de tenir le langage qu'il Lui prête. Il dit très 
catégoriquement : « Non seulement je vois le chef de l'État, 
» mais encore il m'a parlé, et il me parle continuellement; il 
» est en moi, il constitue la forme de mon esprit ; c'est lui qui 
» m'apprend tout ce que vous m'enseignez en philosc^hie : 
» Dieu, ses attributs,mes devoirs, ma croyance philosophique, 
» la morale philosophique que vous m'enseignez... J'en ai 
» assez, et je ne crois pas qu'il ait révélé ce que vous dîtes 
» qu'il a révélé à d'autres. » Voilà le Rationalisme. M. l'abbé 
Fabre n'a rien à répondre à cela. 

Lors donc que TOntologiste parle de la perception de Tinfini, qu'ion ne 
vienne pas lut dire : « Y penser- vous? Si votre intelligence saisit Dieu, est- 
» ce que vous aurez besoin d'une autre. lumière, d'une autre révélation? 
> Si voir les vérités de la raison, c'est voir Dieu, nous n'avons donc pas 
» bçsoin d'qne révélation et d'une Eglise pour nous enseigner; » on comme 
l'objecte un des Coryphées du Traditionalisme : « Si chacun de nous a 

• la voix de Dieu en lui, quVst-it besoin d'écouter la vois de Dieu hors de 

• nous? «L'Ontologiste n'a rien à redouter de cette folle exagération. Il 
répond que la première voix est limitée aux choses de V ordre naturel^ 
et que la révélation extérieure a principalement pour objet \es vérités sur» 
naturelles, que l'homme ne parviendrait jamais à connaître par la con- 
templation naturelle et philosophique de Vidée de Dieu (p. i so). 

Le coryphée du Traditionalisme^ dont parle ici M. l'abbé 
Fabre: c'est nous. Selon la louable habitude des Ontologistes, 
il se garde bien de citer le volume et la page où nous avons 
dit cela. Quelques uns de ses lecteurs pourraient aller la con- 
sulter, et c'est ce qu'il ne veut pas. H nous permettra donc de 
rappeler à quelle occasion nous avons soutenu ce qu'il nous 
reproche ici. 
M. l'abbé Maret avait dît dans sa Théodicée chrétienne : 
» Dieu seul peut nous apprendre ce qu'il est, car lui seul se 
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» connaît véritablement. Mais où nous parle^t^ll où noua 
» fait-il entendre sa voixl Dieu nous j»«i7e dam le sanctuaire 
)) intérieur^ au /onrf, le plus intime de rame. C'est là où il 
» serévèleh. nows par Vidée qu'il nous communique de son 
» infinie perfection. C'est donc cette idée qui sera pour nous 
» la source de la lumière. Cette idée, méditée et approfondie, 
» nous révélera TOUTE la grandeur^ TOUTE la magnifi-- 
» cence de l'Être divin. Dans cette idée, comme stir un autre 
)) Sinaï^ l'Éternel va nous apparaître, non plus entouré d'é- 
» clairs et .de foudres, mais paré de l'infinie beauté que re- 
» cèle la perfection souveraine \ » 

Nous répondions à M. l'abbé Maret : 

« Résiunons les conséquences de ces principes , car en vé- 
» rite on ne saurait y faire trop d'attention : 

1** Le Christ , la parole vivante et extérieure de Dieu , est 
)) mis de côté; Dieu parle intérieurement et directement à 
)) chaque individu ; le Christ est donc inutile. 

» 2° Ce n'est plus l'Evangile ou la tradition qui contiennent 
» la révélation de Dieu, c'est Vidée et Vidée personnelle ; ce 
)) n'est donc plus aux Ecritures qu'il faut recourir, ce n'est 
)) plus la révélation extérieure qu'il faut suivre, mais Vidée 
)) qui est en chacun de nous. 

» 3* Comme chacun de nous a au dedans de soi Vidée di- 
)) vine^ Xd^parole divine^ la révélation divine^ tout ce que nous 
» dira cette idée sera vrai. 

» 4** Puisque Vidée est le Sinaïj nous n'avons plus besoin 
)) de consulter les tables de la loi du Sinaï historique. Nous 
)) avons à consulter le Sinaï, qui est en nous, et suivre la loi 
» qui y est écrite. 

» S^Chacun jouissant de tous ces privilèges qui sontnaturelsy 
» donnés île Dieu^ chacun est maître de sa croyance, de sa foi, 
» doit croire de Dieu ce qu'il trouve en soi, pratiquer la loi 
» qu'il trouve en soi. 

)) Enflfl, je vois bien que c'est ce qui se fait dans l'état ac- 
)) tuelde r esprit humain; c'est ce que font les Rationalistes , 
» Éclectiques, Panthéistes ; mais que ce soit là le Christia-* 

4 Théodicée chrétienne, !'• ëdit., p. 201 ;«• édU., p. «««i 
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» ojsme, je défie M. Tabbé Maret de le prouver; je défie tout 
» professeur de philosophie ou de théologie de soutenir que 
» c*est là la doctrine de l'Eglise et j'attends réponse *. » 

Voilà ce que nous avons dit et ce que M. Tabbé Fabre ap- 
pdULe une /bZ/e exagération. Quant à ce qu'il ajoute que la 
première voix est limitée aux choses de l'ordre naturel, il est 
évident qu'il n'a aucun droit de fixer cette limite; c^ veut 
dire qu'il l'entend ainsi, pour ne pas être condamné par l'E- 
glise. De plus on enseigne en philosophie bien des choses qui 
sont de Tordre surnaturel. M. Fabre continue : 

Enfin qu^il nous soit permis de le demander aux philosophes chrétiens 
qui nous font cette objection : n'ont-ils donc jamais prié? n'oat-iU donc 
jamais compris que notre conversation est dans le Ciel? Ne savent^ils pas 
que Ton apprend beaucoup de choses en laissant son âme s*éleYer vers 
Dieu? Ignorent ils que l'Eglise admet trèi-hien une communication directe , 
des rapports intimes de nos âmes avec Dieu, malgré les dangers qu'il 
peut y avoir dans la religion, et sans que les rapports sociaux en soaffrem? 
(p. 150). 

M. l'abbé Fabre ne pouvait mieux réfuter sa thèse. Oui, 
l'Eglise admet et nous admettons ce/^e communication directey 
ces rapports intimes de nos âmes avec Dieu. — Mais c'est par 
l'opération de la grâce, c'est-à-dire dans l'ordre surnaturel, et 
vous, comme les rationalistes, vous en faites l'ordre naturel, 
et notez que l'Eglise juge et juge très sévèrement si cette com- 
munication directe a eu lieu. Et vous, vous l'accordez libé- 
ralement à tout individu. 

Ces faits doivent suffire pour leur faire comprendre qu'il n'y a pas des 
inconvénients graves à redouter, torsqn^on admet que Dieu répond à beau- 
coup de questions naturellement par les idées, et surnaturellement par 
des mouvements intérieurs, des inspiratioBS et des révélations. S'ils étaient 
des hommes d'oraison, sHls comprenaient le langage des saiots et la pra- 
tique de la vie chrétienne, ils ne nous diraient pas qu'ils ne peuTent s'i- 
maginer « qu'un esprit qui croit que Dieu lui a parlé directement, per- 
j» sonnellement, intérieurement, puisse, lorsqu'une grave circoDstasec se 
» présente» abandonner cette révélation intérieure pour la révélation extë- 
» rieure faite à VEglise et conservée par le Pape. [Annal, dephilos. chréi-t 
décembre 4861, p. 475 ) 

Nous voilà nommément mis en cause. Ici M. l'abbé Fabre 
a l'insigne bonté d'indiquer oîi il a pris cette citatioD des 

^ Annale» £^ philosopkie^f^i^ xx. p. $94 (8* lérie). 
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Annales. Pour lui répondre nous n'avons qu'à ouvrir ce vo- 
lume, le iv* de la 5* série. Nous continuons la citation : 

« Voilà pourquoi, en outre des propositions ontologiques et 
» métaphysiques, nous désirerions que les Congrégations ro- 
» maines s'occupassent de cette question pratique que nous 
» avons si souvent posée : 

» Peut-on soutenir que, sans révélation positive et exté- 
» rieure de Dieu, on peut connaître, comme on le prétend 
» dans nos philosophies : 

» Dieu et ses attributs, 

» L'homme, son origine et sa fin, 

» Ses devoirs envers Dieu, envers ses semblables, envers 
» lui-même, 

)) Les Règles de la société civile et de la société domestique? 

» Voilà ce qu'il s'agit de savoir, car nos4)hilosophies en- 
» seignent qu'elles peuvent tout cela ; et voilà sur quelles rai- 
» sons la Société civile se fonde pour déclare j qu'elle peut se 
» passer du Pape, et même du Christianisme. Telle est pour 
» nous la question principale, unique, immédiate (p. 475). 

Ce que nous disions alors nous le disons encore, c'est là 
une question que nous avons renouvelée bien souvent, et il 
nous semblait que M. l'abbé Fabre, qui ne manque ni de fran- 
chise , ni de hardiesse, aurait dû y répondre. Mais non, il es- 
quive la demande, et tandis que pratiquement les Ontologistes 
enseignent tout cela avec les Rationalistes, U se borne à mettre 
seulement en avant que les Ontologistes soutiennent seule- 
ment qu'ils voient Dieu, et encore imparfaitement , sa simple 
écorce. C'est se tirer facilement d'affaire, en aidant le Rationa- 
lisme à couler à pleins bords. — U avoue cependant le danger : 

Car, quoiqu'il soit bien yrai que l'homme peut abuser de cette révélation 
intérieure j de cette vue des idées, Tabus qu'il peut en faire ne prouTc \ as 
cependant qu'il n'a pas cette vue .Gomme aussi l'existence, dans son dwc, 
de cette Tue de Dieu, ne prouve en aucune façon qu'elle doive Lui suffire, 
et qu'il puisse refuser de se soumettre à une révélation sumatorelle 
(p. 151). 

Nous disons nous que le Rationaliste n'abuse pas, mais qu'il 
fait un usage logique des principes qu'on lui a donnés, et qui 
l'ont formé , logiquement , malgré les restrictions et les li- 
mites posées arbitrairement par ses maîtres philosophiques; 
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il n'y a que les maîtres théologîques , c'est-à-dire enseignant 
la révélation extérieure conservée par TEglise, qui aient le 
droit de poser des limites et des restrictions. Mais ceux-là 
sont les vrais Traditionalistes. 

Nous croyons avoir répondu directement et clairement aux 
assertions de M. l'abbé Fabre contre le Traditionalisme des 
Annales^ et prouvé que soii Ontologisme donne gain de cause 
au Rationalisme. Examinons encore comment ailleurs dans sa 
connaissance ontologique de Dieu^ il penche encore vers le 
Panthéisme. 

IVous arimettoDS, dit-il, eu effet très volontiers que nus premières cou- 
n»issances réfléchies ont pour olijet les choses sensibies; nous re(;ardonK la 
connaissance réfléchie et scientifique de Dieu, comme excitée en nous 
par la connaissance des créatures, et nous ne demandons, comme innée et 
première dans Tâme humaine, qu'uue connaissance directe de l'infîm. 
(p. ai). 

Notons que la connaissance innée de Dieu est directe; cette 
connaissance eajt«ïrform2>, elle ne parle,ni n'agit, elle n'est ni 
réfléchie j ni scientifique; il faut qu'elle soit réveillée et excitée 
par la connaissance des Créatures. C'est alors que nous en 
avons conscience. Sur cela remarquons : !• que cette connais- 
sance de Dieu n'ayant pour excitant ou précisateur que les 
créatures ,-tout ce que ces créatures exciteront ou préciseront 
sera le vrai. Que penser alors du Dieu des païens? ils eu 
avaient la connaissance directe ; les créatures excitaient leur 
idée ; cette méthode est celle donnée par Dieu même : ce Dieu 
était donc le vrai Dieu ? Voilà où conduit la méthode de 
M. l'abbé Fabre. 

2** Comment les Ontologistes savent-ils qu'ils ont la con- 
naissance directe de Dieu, puisqu'ils n'y peuvent réfléchir, et 
qu'ils n'en ont pas la conscience ? 

Ce n'est pas tout, M. l'abbé Fabre ajoute : 

Lon<|a'on a bien étudié ce système , loin de douter s'd est scientifique, 
on ne voit plus que lui qui le. soit. Ou ue peut pas coocevor^ sanslui,r»»> 
faillibilité des choses humaines, rinimutabiliié de JWdre; comment il 
y a une morale fixe, une Baison indépendante t uu ']u^[e et uu injuste ab- 
solus, une vérité, une fausseté, une loi naturelle et uii droit, qui ne <lé|)eii- 
dent, ui d'aucune coutume, ni des opiiii(>ns des hommes. Ou ne peut pas 
concevoir comment 7ious connaissoiis la règle que Dieu doit suivre, c»? 
que doivent penser les autres intelligences, et, en un mot, quelle esf la 
règle à laquelle so7U assujettis tous les êtres qui pensent (p. 2«), 
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Nous ne ferons ressortir ici que le sens de ces deux princi* 
pes : «Je puis connaître la règlequeDieu doit suivre.—* Quelle 
» est la règle à laquelle sont assujettis tous les êtres qui penr 
» sent? » Quand on donne à la Raison, comme naturelles et 
données de Dieu, «de semblables prérogatives, il n'y a rien qui 
ne soit de son domaine; c'est le plus pur Rationalisme, et 
M. l'abbé Fabre ne peut discuter contre les Rationalistes ^ 
qu'en leur refusant ce qu'il leur accorde ici. 

yi. 

SI e^e«t parée quelles sont trop claires que nous ne voyons patf 
les eonnatiwanees qut «ont en non* ? 

Il convient d'examiner ce principe que l'on oppose aux 
Traditionalistes. 

Nous avons vu d'abord que le P. Ramîère soutient que nous 
ne voyons pas les connaissances en germe que nous avons' 
en nous, parce qu'elles sont directes. Cela noussembleun non- 
sens ; car ce qui est direct est plus apparent ordinairement 
que ce qui est réflexe] 6ela ressemble trop à la vision intime 
et extime de M. Tabbé Fabre , repoussée par le P. Ramière. 
Mais la théorie de D. Gardereau et de quelques autres orito- 
logîstes est encore plus étonnante, ils soutiennent que noiis ne 
voyons pas les vérités qui sont en non^^ parce qu'ellessonttrop 
claires! On comprend que de cette manière il met fin à toute 
réplique, parce que plus nous dirons que nous ne voyons riôn 
de ce qu*il nous dît, plus il en tirera de preuves que cela est 
trop clair. Il cite principalement pour autorité Aristote ; 
écoutons : 

Celte lumière de vérité qui rend tout le reste Tisible, nous cftt obscure 
eUe-méme, précisément à cause de ses vives clartés. Ce ^ui est en sôî 
IVyideoce elle même a ses mystérieuses profondeurs. Ce qui fait dire au 
Stagirite ^ le mot tant répète, tant commenté par tous nos scolastiques r 
Notre intellect en face des clartés par elles-mêmes les plus évidentes^ est 
comme Vceil de l'oiseau des nuits devant la lumière du grand jour \ 

Nous n'aimons guère cette comparaison qui réduit l'âme 

* ûffirsp Y^P **' '^^ '^*«>^ vuxTepfôwv oixfAaTa irpoç tb çsyyoç ^X** f o 
jie6*^[Aépav> oîJtw xai tt;? :?j|xeTèpaç ^m"/?]^ Ô vouç «poç t4 Tyj ©l/dfiicpavspw- 
TatairàvTWv (Arisiote, Métaph, l. ii, ci, édit.Duval, in-fol.t. ii,p,«ff6). 

* Oom Gardereau, dans le Monde, du 30 juillet 1 86â^ eo). 6. 

v« SÉRIE. TOME VHi. — NM8 3 (67'' voU de la colL) 29 
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humaine, en face du plus beau présent que Dieu lui aurait 
bit, à l'état de chouette ou de hibou. Et cependant nous Tac* 
eeptonsy et nous disons : Si le hibou ne peut pas voir la clarté du 
jour, c'est que son œil n'a pas été fait pour voir le soleil, c'est 
qu'aussi le soleil n'a pas été fait pour lui; mais comme le soleil 
a été fait pour l'aigle aussi voyez comme son œil a été admira- 
blement organisé pour le fixer. Si donc nous ne pouvons pas 
voir ce prétendu soleil de vérité dont parle Dom Gardereau , 
après Aristote, c'est que notre œil n'a pas été fait pour le re- 
garder, ni lui pour nous. Il arrivera donc à ceux qui veulent 
s'en éclairer ce que nous avons vu arriver à une nichée de hi- 
boux qu'on alla dénicher, et qui, effrayés, s'envolèrent dans 
l'espace : les uns se jetèrent dans l'eau , les autres donnèrent 
contre des murailles. C'est ce qui arrive à tous ceux qui veu- 
lent se guider d'après ce prétendu soleil. Nous les voyons choir 
tous les jours, autour de nous. 

VIL 

Trjumiowllgmao 

Le Pé Kamière commence d'abord par mettre hors de dis- 
tussion d Ceux qui voudraient faire reposer sur la révélation 
% surnaturelle tout l'édifice de la certitude (p. 80),»et il a par- 
faitement raison; faire dépendrele naturel du surnaturel, c'est 
hii 6ter le titre de naturel : cela est plus clair que le jour, La 
{première diCBculté inextricable du Traditionalisme, d'après 
le P, Ramière, est celle-cî : 

Si l'eDseignement n'était inyoqué que pour' développer des conniis-* 
•ances qu'on supposerait exister préalablement, d'une manière implicite, 
je ]i*aurais plus aucune difficulté à opposer à cette doctrine. Mais eUe sup- 
I)Oie que Tintelligence privée de ce secours est comme la table TOse d'Â- 
riitote (p. 83). 

Nous répondons d'abord que ce n'est pas d'une polémique 
loyale que de cacher que ce n'est pas seulement Aristote, mais 
que c'est surtout saint Thomas qui a soutenu que l'âme hu- 
maine est au commencement une table rase. Il n'est pas per- 
mis d'infirmer par une réticence l'opinion que l'on veut com« 
battre* 

Nous disons ensuite que s*il y a quelque chose d'inextrica* 
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ble , ce sont bien les embarras qui naissent de cette connais-* 
sance préalable que Ton veut placer dans Tâme avant tout eu- 
seignenaent; nous allons en préciser quelques uns. 

1° Vous voulez que pour comprendre on ait déjà une con- 
naissance précédante. Mais cette connaissance précédente 
comment a-t-elle été connue ? sans doute par une connais- 
sance précédente aussi. Il vous faudra donc reculer à l'infini. 
C'est ce que dit saint Thomas; écoulez le : 

« Aristote dit: toute discipline et toute doctrine ^ et non point 
» toute connaissance^ repose surune connaissance précédente, 
» parce que toute connaissance ne dépend pas d'une connais- 
» sance précédente, car ce serait aller à Vinfini ^ » 

Et c'est ce que nous avons dit au P. Chastel dès le com- 
mencement. 

2** Vous supposez que la connaissance se fait par voie de 
développement, c'est-à dire que toute connaissance étant pri- 
mitivement mise dans l'âme par Dieu lui-même, elle pourra 
se développer plus qu moins ; mais tout développement sera 
divin, comme progression naturelle d'une connaissance ve- 
nant de Dieu. La même observation s'applique au terme 
de Germe employé ailleurs. Or c'est làprécisément le principe 
des Rationalistes ; c'est vous qui le leur avez enseigné, et c'est 
avec vous qu'ils l'enseignent. 

3° C'est là aussi un des principes de D. Gardereau, de 
M. l'abbé Fabre, de M. l'abbé Ubaghs et de tous les rationa- 
listes. Bien plus, ceux-ci ne demandent qu'une chose, que 
l'âme humaine ait naturellement les germes de toutes les vé- 
rités, et que ces germes arrivent à maturité par voie de dé- 
veloppement. La même difficulté doit être opposée à ceux 
qui disent *que ces germes sont endormis, et que l'enseigne- 
ment ne fait que les éveiller. 

4** Au reste, à quoi peuvent servir cette connaîssanoe pré- 
cédente, le germe, etc.? Le P. Ramière convient que nous 

^ El ideo dicit : omnîs doctrina et omnis disciplina, non autem omnis 
cognitioî quia non omnis cognitio ex priori cognitioDe dependet. Ësset 
enim in infinitum ire. (St Thomas, Comf)fl, în Àristotelem, p. 1 50, in-fol« 
Venise 1562. Nous avons donne fort au long tous les textes d*Aristota et 
^ saint Thomas dans les ÀnnaUs, t. xvn, p. 872 (4« série). 
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n'en avons aucune connaissanceprésente, réflécJde^ intelligible» 
Or, à quoi peut servir cette connaissance au moment où on 
parlera? Une connaissance dont on n'a pas conscience, qui 
n'est pas réflexe, est nécessairement comme si elle n'existait 
pas. 

Une deuxième difficulté mea:^Wcai&, d'après le P. Ramîère, 
c'est que l'on ôte ainsi à l'âme toute activité. Nous répon- 
dons : ce n'est pas nous, c'est vous qui ôtez à l'âme toute ac- 
tivité. En effet, vous lui donnez la connaissance implicite, le 
germe de toutes les vérités, et vous soutenez ensuite qu'elle 
ne sait rien y voir, et n'a la conscience de rien. Voilà une 
véritable paresseuse, une impotente, une endormie; c'est 
votre mot. Elle ne saurait rien sans l'enseignement. Nous 
soutenons, nous, qu'elle est active, éveillée, et que dès qu'on 
lui montre ou qu'on lui dit une chose intelligible^ elle la 
comprend et se l'assimile ; parce qu'elle est intelligente et ac^ 
tive. 

Le P. Ramière examine ensuite l'action de la parole et dit : 

Le langage en tant qu'il diffère d'un bruit quelconque, est un signe 
purement conTcntionnel; or qui ne sait qu'il est de l'essence d'un pareil 
signe de n'être de quelque utilité, qu'a l'égard de ceux qui connaissent 
déjà les choses qu'il signifie (p. 84). 

L'objection est spécieuse. Nous répondons : 

1° Le langage serait impossiblCy même dans votre système. 
Car vous avouez que les connaissances que vous supposez sont 
non réflexes, non connues. Or, de quel secours peut être une 
chose dont on n'a aucune conscience, une chose endormie? 
Je sais que pour les choses sensibles, l'enfant apprend en ap- 
pliquant à la chose vue le mot prononcé ; mais que serait-ce 
si on lui montrait cette chose, un arbre, par exemple, au 
milieu de la nuit la plus profonde, ou qu'on prononçât le mot 
quand il est endormi? Or c'est là votre système. 

2° Vous avouez que l'homme n'a pas en lui les connais- 
sances surnaturelles, et cependant vous avouez que la parole 
les lui donne. Comment cela se fait-il?... Quoique vous ré- 
pondiez, je vous dirai que la parole donne les connaissances 
naturelles de la même manière. 

3® Je réponde que vous voulez donner le comment d'une 
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chose que Dieu a cachée à Thomme. Sur cela nous ne savons 
qu'une chose incontestable, c'est que l'homme est intelligent^ 
et que dès qu'on lui dit une chose intelligible^ immédiatement 
il la comprend. Que de comments que nous ne compre- 
nons pas ? 

5° Le P. Ramière fait encore une objection qu'il croît très- 
grave : 

I/esprit de l'enfant ne peut discerner la vérité de Terreur qu*au moyen 
dêS notions qal lui ont élé communiquées par ses parents ; si doue ces no- 
tions sont fausses, il lui sera impossible de juger de leur fausseté'. Car 
comment pourrait-il en juger si ce n'est en comparant ces idées avec des 
notions qu'tl possédait en lui-même et qui seraient indépendantes de ce 
que ses parents lui ont appris? Or on suppose qu'il n'y a en lui au- 
cune idée semblabIC) et que son esprit a tout reçu du dehors par le canal 
de l'enseignement ; n'est-il pas évident que si ce canal ne rouie que des 
eaux bourbeuses, toutes les intelligences qui viennent s'y désaltérer, ne 
pourront y puiser autre chose que l'erreur (p. 86). 

Nous sommes bien aises d'avoir exposé cette objection 
dans toute sa force : nous répondons : 

1** Cette objection est bien plus forte encore contre le P. Ra- 
mière; d'après lui, la parole ne fait que réveiller des 
idées toutes droites que Dieu a placées dans l'âme humaine. 
Cela étant, comment l'erreur peut-elle naître dans cet esprit? 
Comment le genre humain est-il presque partout dans l'eiv 
reur sur les notions les plus essentielles ; sur Dieu, par exem- 
ple? Comment se fait-il que partout cette notion de Dieu soit 
toujours celle que donne la parole? 

2" Aucune explication de l'erreur n'est donnée par le 
P, Ramière. Nous disons, nous : Si l'enseignement est faux, 
la notion sera fausse, tandis que le P. Ramière dit : La no- 
tion est vraie, divine ; et cependant elle se trouve fausse. 

Combien est plus rationelle, plus claire, cette parole de 
Mgr Affre, l'illustre martyr : » Notre âme est une terre, et 
)) les principes que lui donne l'instruction sont des germes 
)) qu'elle a lo. puissance de féconder. Si les principes sont em- 
)) poisonnés, elle sera corrompue ; s'ils sont purs et lumineux; 
» elle possédera, la vie et la lumière *. » 

1 Introduction philosophique à V étude du Christianisme, p. 4$. 
Jl« édit. 
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Noue disons en dernier lieu avec Job : «Quoique vous le ca- 
» chîez dans votre cœur, nous savons, ô mon Dieu, que vous 
» vous souvenez de tous les hommes *. » 

3° Le P. Ramière croit que le discernement ne se fait que 
par la comparaison d'une notion extérieure avec une notion 
intérieure préexistante^ et il ne voit pas que la notion se 
forme par la commixtion des termes, comme le dit saint Tho- 
mas*. C'est ce que nous appelons la compréhensionde^ termes. 
Tous les philosophes platoniciens rroient que les axiomes 
2 et 2 font 4, le tout est plus grand que sa partie, ne peu- 
vent être vrais que s'ils existe^nt en Dieu, où il faut que nous 
les voyions. Pure illusion qui mène au Panthéisme. Il n'y a 
là que la compréhension du terme 2 et 2, qui est appelé par 
un autre mot, 4. Qui dit 2 e^ 2 dit 4 ; qui dit tout, dit plus 
qae partie; c'est la simple compréhension des mots; dire 
que c'est là quelque chose d'éternel, de nécessaire, etc., c'est 
profaner des appellations de Dieu, pour les appliquer à rien 
du tout. 

On voit par cette énumération que les difficultés opposées 
par le P. Ramière aux Traditionalistes , ne sont ni nombreu- 
ses ni inextricables. Écoutons-le maintenant dans les avances 
qu'il leur fait, 

VHI. 

Conellfailon offerte aa TradltlonallMme* 

Le P. Ramière demande aux Traditionalistes s*il ne leur 
suffît pas : 

I o Que rhomme iso lé de ses semblables et privé du secours de l'éducation, 
tout en possédaDt les moyens absolument nécessaires pour arrirer A la Té- 
rite, de fait, il lui serait impossible d'user de ces moyens, et que son in- 
telligence serait incapable de développer ces germes de connaissances qu'il 
ient de Dieu (p. 92). 

Nous répondons que l'état d'isolement absolu est impos- 
sible, et ne doit pas être supposé ; ce serait un état sur-ou 
contre-naturel. C'est Téfat où Lucrèce place l'homme ; c'est 
l'état de nature des philosophes rationalistes et matérialistes. 

^ 'Licet hoc celes in corde tuo, scimus quoniam universcrum meRiineris 
(Job, X, 15). 
* Voir Annales, t. xvi, p. 46 (»• série). 
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Us rpnt appris des philosophes ontologistes, qui seulement 
ont nié que Thomme pût se développer de lui-même. Op, 
quand on suppose que c'est Dieu qui lui a donné les ger» 
mes, que c'est lui qui l'éclairé, qu'il est toujours présent 
en lui, qu'il lui parle au fond de sa conscience, comme le pen* 
senties Ontologistes, les Rationalistes ontlalogiquepoureux, 
en soutenant que ces germes se développent d'eux mômes. 

2' Le P. Ramière suppose ensuite une société privée de 
traditions et de langage , et accorde qu'elle ne pourrait jamais 
se former un corps de croyance et de devoirs (p. 92.) 

Nous disons, nous, que cette supposition est encore înad-* 
missible. Il n'a pas existé, il ne peut exister une société pri- 
vée de langage et de traditions. Car, on entend par société, 
une réunion d'hommes parlant le même langage. C'est en- 
core un dogme des rationalistes que les écoles catholiques 
leur ont fourni. Ils ont encore la logique pour eux ; s'ils ont 
pu exister en société, à plus forte raison ils ont pu inventer 
le langage et les devoirs qui sont nécessaires à toute société. 

Le P. Ramière continue : 

s* Par rapport à une société ciyilistfe, qui aurait laÎMé s'altérer le dépAt 
de la rëTélation primitive^ il lui serait moralement impossible de ré- 
tablir ce dépôt dans son intégrité; soit parce que les philosophes qui se- 
raient les seuls docteurs d'une société pareille, ne pourraient eux-mêmes 
trouver ces vérités qu'avec la chance de mille erreurs ; soit parce que ceux 
qui, par impossible, parviendraient à les retrouver, manqueraient de Tac- 
cord et de 1 autorité nécessaires pour les faire accepter parles autres (p. 93). 

Les. Traditionalistes acceptent cette solution, pourvu que 
par impossible j on n'entende pas seulement difficile. Car les 
Rationalistes se sont emparés de ce dernier mot, et ont dit : 
oui, cela est moralement impossible^ c'est-à-dire, difficile; 
mais tous les philosophes y parviennent, et ils y appellent le 
peuple; le progrès continu y amènera tout le monde, et 
alors la Révélation sera inutile. Et ils apportent pour exemple 
tous nos cours de philosophie catholique, où par les seules 
forces de la raison naturelle, l'homme est conduit à savoir ce 
que c'est que Dieu, ses attributs, l'homme, sa fin, ses de- 
voirs, et établit les règles de la société civile et de la société 
domestique. 

Les rationalistes répondent au P. Ramière : « Gomment 
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» poavez-vous dire ici qu'il serait moralement impassihle à 
» une société qui aurait altéré le dépôt delà révélation prmitive. 
» de le retrouver. Mais c'est vous, dans vos cours Aephiloso^ 
ïiphieSj qui nous apprenez qu'il est très-facile, avec la seule 
» raison naturelle^ de retrouver et d'établir tous les dogmes, 
j) toute la morale de la religion naturelle. Mettez-vous donc 
)) d'accord avec vous-même. » 

Conclusion Traditionaliste* 

Nous venons d'exposer avec loyauté l'état présent des étu- 
des philosophiques parmi les catholiques; on voit quelle con- 
fusion et quelle anarchie y règne. Nous croyons que nos lec- 
teurs concluront avec nous : 

i* Qu'il faut absolument se débarrasser de toutes les théo- 
ries et Platoniciennes et Aristotéliciennes. Ces gens-là n'a- 
vaient pas la vérité, comment pourraient- ils l'enseigner aux 
autres, surtout aux chrétiens ! 

2^* Établir avant tout en principe, que l'homme ne peut ni 
inventer, ni se donner les vérités de dogme et de morale, ce 
qu'il faut croire ou pratiquer pour être sauvé. C'est une au- 
torité extérieure, positive, c'est Dieu, qui le lui a imposé, 
appris, par une révélation primitive, et extérieure. 

3® Que c'est par un enseignement extérieur, traditionel, 
qu'il apprend ces deux choses. 

4** Quand ces préliminaires seront établis, qu'on étudie, 
apprenne, commente, adopte ou repousse tous les systèmes 
de philosophie qui pourront plus ou moins établir les vérités 
premières, la raison y exercera tous ses droits, et elle ne 
courra aucun risque de s'égarer. A. Bonnettv. 

NOTA. U ne sera pas inatile de transcrire ici la liste des outologistes 
donnée par M. l'abbé Falire : 

» Mgr Baudry , évéque de Périguenz (mort), Mgr Maret, cTèqiie de Sun, 
]» doyen de la faculté de théologie à la Sorbonne, le R. P. Gratiy, 
» M. Tabbé Branchereau, de la société de Saint-Sulpice, M. Tabbc Nu- 
» gonin/ sdpérieur de Tccole des Carmes, et professeur de philosophie à 
» la Sorhonne, et les professeurs de TUniversitécatholique de Louirain. 
» Dans la Compagnie de Jésus elle-même, s^il y a quelques Duterlres, on 
» y trouverait pins d*un André, et nous n'engagerions pas le T. R. P. 
» Général à prescrire la signature d'un formulaire péripatélicieo. Les 
» membres les plus distingués de son ordre, au moins en France, parta- 
» gent les opinions ontologistes. — Nous avons tu que M, l'abbé IJoaghs 
» nomme le P; Milone et le p* Vercellone^ a Naples, è Rome« » 
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TABLEAU DES PROGBËS 

FAITS 
BANS l'étude des LANGUES, DE l'hISTOIRE ET DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE l'oRIENT, 
PENDâRT Ul INNtEf IICI. 1112 H 1113. 

2« ARTICLE *. 

S. Progrès dans Vétude de Vhistoire des Arabes (suite). Sur les premières 
conquêtes de Mahomet. — Histoire des Carraatbei. r- Prfiirie d'or de 
Maçoudi. — La chronique d*ibn Athiri. — Histoire du Rhalifat. •— 
Mémoire d'histoire orientale. — Chronique d'Egypte* — - Dictionnaire 
de géogrmphie. — Histoire des Arabes d'Espagne. 

A la fin, les maîtres les plus célèbres se résignèrent à fixer 
leur enseignement par l'écriture et formèrent des collections 
qui contenaient les traditions qu'ils reconnaissaient comme 
véritables. Six collections de ce genre acquirent une autorité 
particulière, et celle de Bokhari en est, non pas la plus an- 
cienne, mais la plus respectée. Abou Abdallah de Bokhara 
était né Tan 194.de l'hégire; il passa sa vie à rechercher, à 
examiner et à enseigner les traditions ; il employa seize ans à 
en choisir 7 à 8,000 parmi les 600,000 qu'il connaissait, et il 
le fit avec un savoir et une conscience si universellement re- 
connus, que sa collection a acquis presque l'autorité d'un livre 
canonique, et qu'une tradition qu'il a adoptée n'est guère 
mise en doute par un Musulman. La critique européenne ne 
reconnaîtra pas l'infaillibilité des règles qui lui ont servi de 
critérium; mais, dans tous les cas, c'est un ouvrage dont la 
science ne peut plus se passer, et tout le monde approuvera 
M. Krehl d'en avoir commencé la publication •. Il en avait 
paru, à Dehli, une édition lithographiée ' ; mais nous savons 

^ Voir le I"' au N° précédent ci'dessus p. 89S. 

^ Le Recueil des traditions mahomêtanes par Abou AbdaUah Mohammed 
ibn Ismatl el Boihari, publié par M. Ludolf Krehl, toI. I. Lejde, 4869^ 
in*4» (509 pages). 

' Dehli, 1210 (1854 de notre ère), in-folio (4168 pag.]. 
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tous que les livres publiés dans les villes de l'intérieur de 
rinde n'arrivent pas en Europe et existent à peine pour nous. 

L'histoire des Arabes après Muhammed a reçu, pendant les 
deux dernières années, des contributions nombreuses et im- 
portantes ; mais comme ce sont , en grande partie, des conti- 
nuations, il suffira de les mentionner en peu de mots. 

M, Nassau Lees a terminé, à Calcutta, son édition du faux 
Wakidi *, livre très-postérieur à l'époque de son auteur pré- 
sumé, et œuvre d'un faussaire qui paraît avoir vécu vers la fin 
du 3* siècle de l'hégire. Il a recueilli les récits romantiques 
dont on embellissait les souvenirs de l'âge héroïque des pre- 
miers temps des conquêtes musulmanes , et en a composé un 
nombre de recueils dont M. Lees a publié celui qui traite de 
la conquête de la Syrie. 

Mais on peut espérer obtenir de meilleurs renseignements 
sur cette époque des premières conquêtes, sur laquelle nous 
n'avons encore que peu de données bien authentiques, dans 
un ouvrage de Beladori^ dont M. de Goeje vient de faire pa- 
raître àLeyde la première moitié *. Beladori écrit aussi d'après 
la tradition orale, dont il indique assez régulièrement les ga- 
rants. M. Hamaker a réuni il y a longtemps le peu qu'on sait 
de sa vie, et je me contente de remarquer. qu'il est mort en 
279 de l'hégire (en 892).... 

M. de Goeje a aussi publié un intéressant mémoire sur 
V histoire des Carmathes^^ branche de la secte des Ismaéliens, 
dont les croyances et l'histoire ont été l'objet des travaux de 
M. de Sacy, et après lui de M. Defrémery et de M. Weil. 
M. de Goeje s'est restreint s^ux Carmathes du Bahreïn.... 

MM. Barbier de Meynard et Pavet de Gourteille ont publié 
dans votre Collection d'auteurs orientaux le second volume 

' The eonquest of Syria, commonly aseribed to Aboo Abd Allah Mo- 
hammed B. Omar al- Wakidi; edited hy Captain Nassau Lees. CalcuUa, 
fasc. IX, 1862, in-8°, 

* Liber expugnationis regionur,i, auctore Imamo Ahmed Ibn Jahja Ibii 
Djabir al Belad.sori quem e codîce Leidensi et codice Museî britannici edi- 
du M. J. de Goeje. Partie première, Leyde, 4 862, in-A» (240 p.J. 

^ Mémoires d'histoire et de géographie orientale^ par M. J. de Goeje. 
Part. I, Mémoires sur les Carmathes du Bahreïn, Leyde, 486J (86 et 
XXI pages). 
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des Prairies d'or de Maçoudi *, qui traite de la partie occt» 
dentale de TAsie, c'est-à-dire du Caucase, de la Syrie, de Ni- 
nive et de Babylone, de la Perse, des Grecs et de rËgypte* 
Ces chapitres sont, comme on pouvait s'y attendre, d'une 
valeur très inégale ; quelques-uns sont très-curieux par des 
restes d'histoire ancienne, tirés de traditions et de livres au- 
jourd'hui «perdus, et par des observations personnelles faites 
pendant le voyage de l'auteur ; d'autres sont faibles et remplis 
de fables généalogiques et historiques telles qu'elles couraient, 
parmi les Arabes. Mais même les chapitres les plus faibles 
contiennent presque toujours quelque chose de vrai et d'utile 
auquel on ne s'attendait pas ; ainsi le chapitre sur Ninive, qui 
est un des plus courts et des plus imparfaits, contient pour- 
tant une indication sur les ruines de la ville, exactement sem- 
blable à celle qui a été donnée par Rich et qui a conduit de 
nos jours aux grandes découvertes qu'on y a faites. Le ren- 
seignement fourni par Maçoudi aurait suffi, s'il avait été 
connu plus tôt, pour faire tenter les fouilles. 

M. Tornbergj à Lund, a publié deux nouveaux volumes de 
son édition du Kamil d'Ibn al-Athir ^, la plus importante des 
chroniques arabes. Ibn al-Athir était d'une famille considé- 
rable de Mossoul dont tous les membres étaient employés dans 
les affaires politiques de cette principauté. Luirméme fut 
chargé de plusieurs missions ; mais son goût pour l'étude pa- 
raît l'avoir toujours emporté sur son ambition, et il passa la 
plus grande partie de sa vie àMossoul, formant le centre d'une 
de ces sociétés littéraires dans lesquelles les esprits cultivés 
parmi les Arabes cherchaient un refuge contre les misères 
d'un temps de décadence, qui amenait rapidement la destruc- 
tion de l'empire des khalifes d'Orient. Il composa, entre 
autres ouvrages, le Kamil fi el Tewarikh, ou la grande chro-- 
nique^ qui commence par les temps les plus anciens et conti- 
nue jusqu'à Tan 632 de l'hégire (en 1234). Il mourut lui- 

^ Macoudiy les Prairies d^or^ texte et traduction par C. Barbier d® 
Meynard et Pavet de Courteille, Vol. ii. Paris, \ 863, in-S^ (v et 467 pag.)« 

^ Ibn al jiihiri Chronicon quod perfectissimum inscribitur. Vol, vill, 
annos H. 295-369 continens. Vol. ix, annos H. 370>450 coutinens. Ad 
<:odices parislnos et upsaliensem edidit C. J. Tomberg, Lcyde, 4802 et 



''^' 1865, in-.8« (525 et 432 pages), 
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m6me quatre ans plus tard et échappa ainsi à la douleur de 
voir arriver la catastrophe finale du khalifat de Baghdad. 
M. Tornberg entreprit, il y a quelques années, la publication 
du Kamtl; la rareté et la dispersion des manuscrits et peut- 
être le désir de publier avant tout les parties les plus impor- 
tantes de l'ouvrage, le déterminèrent à commencer parla fin. 
Il publia d'abord les volumes XI et XII ; maintenant il y a 
ajouté les volumes VIII et IX, et le volume X est sous presse, 
. de sorte que sous peu de temps nous posséderons la seconde 
moitié de l'ouvrage dans une série non interrompue. M. Torn- 
berg a l'intention de remonter ainsi et de terminer sa publi- 
cation par un volume de variantes et de notes. C'est un très- 
beau travail exécuté avec tout le savoir et la conscience qu'on 
peut demander à un éditeur, et le gouvernement suédois a 
rendu un véritable service à la science en faisant les frais de la 
publication. 

M. Weil, à Heidelberg, a terminé son Histoire du khali" 
fat * par la publication du V* volume. L'auteur, après avoir 
achevé dans les trois premiers volumes l'histoire des khalifes 
de Baghdad, a pensé avec raison que son travail serait incom- 
plet, s'il ne suivait pas les khalifes Abbassides dans leur re- 
fuge au Caire , où ils ont maintenu encore pendant trois 
siècles le nom et les fonctions spirituelles du khalifat. Il est 
vrai que, dépourvus de toute autorité temporelle, ils jouaient 
un assez triste rôle au milieu des violences et de l'instabilité 
des chefs militaires, dont ils étaient devenus, en général, les 
instruments timides et complaisants ; mais néanmoins leur 
histoire, ou plutôt l'histoire de l'Egypte pendant ce temps, 
fait essentiellement partie de l'histoire du khalifat d'Orient, 
car tout ce qui restait de sève et de culture dans les débris de 
l'empire de Baghdad , était alors concentré en Egypte, et sa 
domination s'étendait , malgré le dépérissement croissant du 
pays, à la Syrie, l'Arabie et une partie del'Afrique. Cette épo- 
que de l'histoire des Arabes avait ététrès-négligée, et M. Weil 
a eu à tirer presque tout son récit de sources inédites; il l'a 
fait avec beaucoup de méthode et de clarté, et dans un détail 

li^ Geschichte des Abhasiden*chalifats in EgypUn^ tod D^ Gustay Weil. 
Vol. u. Stuttgart, 4 8ea (xvni et 5i a pages). 
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suffisant pour que les nombreux personnages qui surgissent & 
tout instant dans ces révolutions incessantes ressortent avec 
leur individualité et leur caractère personnel. Que Fauteur ait 
pu mener à bonne fin un pareil ouvrage dans une ville dé- 
pourvue de manuscrits orientaux , cela fait non-seulement 
honneur à sa persévérance, mais c'est un des résultats les plus 
encourageants de la libéralité avec laquelle les principales bi- 
bliothèques de l'Europe communiquent aujourd'hui leurs tré- 
sors manuscrits à qui peut le mieux les employer pour l'avan- 
tage de la science. M. Weil a pu emprunter partout, et n'a 
essuyé de refus qu'à la bibliothèque impériale de Vienne, où 
paraît survivre encore un reste de l'ancienne superstition sur 
le prêt des manuscrits. Il est probable que cette superstition 
ne résistera nulle part longtemps à l'esprit nouveau de con- 
fiance et de véritable amour de la science, qui a déjà fait tant 
d'autres conquêtes. 

On trouvera aussi quelques détails relatifs à l'histoire des 
khalifes d'Egypte dans la seconde partie des Mémoires d'his- 
toire orientale^ j où M. Defrémery a réuni une deuxième série 
d'essais historiques et de travaux de critique sur des sujets et 
des ouvrages très-variés, dans chacun desquels on rencontre 
des preuves de l'érudition variée et consciencieuse de l'auteur, 
M. Juynboll^ à Leyde, a terminé, peu de temps avant sa 
mort prématurée et regrettable, la première partie de son édi- 
tion de la Chronique d'Egypte par Aboul Mahasin ', ouvrage 
desplus importants pour l'histoire de la domination des Arabes 
en Egypte et un de ceux dont M. "Weil s'est le plus servi dans 
le travail dont je viens de parler. Aboul Mahasin était né Tan 
815 de l'hégire (en 1412), et quoique fils d'un homme qui 
avait joué pendant toute sa vie un rôle politique trèsrconsidé- 
rable, il ne paraît pas s'être mêlé activement des affaires de 
son temps. Sa chronique commence à la conquête de l'Egypte 
par les Arabes et se termine à l'an 872 de l'hégire (en 1467). 

^ Mémoires cChistoire orientale, suivis de mélanges de critique, de phi- 
lologie et de géographie, par M. Defrëmery, seconde partie. Pàris^ ^^!^^t 
in-8*(2lt-427pages]. 

^ Abul Hahasin Ibn Tagri Bardii Annales^ ad fidem mss. nunepri- 
mnin arabice edicit T. G. J. Juynbolli vol. u, pars 3. Leyde, 1 1ftI | sa-$* 
(486.029 et 105-179 pages). 
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Aboul Mahasîn n'a pas adopté entièrement la forme ordinaire 
d'annales; il traite d'abord de l'ensemble de l'histoire de 
chaque gouverneur ou de chaque sultan, et ajoute dans un ap- 
pendice à ce chapitre la mention des faits particuliers dans 
Tordre des années. Cette disposition rend son récit un peu 
plus libre et plus intéressant qu'une chronique ordinaire, et 
quoiqu'il soit plagiaire comme presque tous les historiens 
arabes, son ouvrage n'en contient pas moins beaucoup de 
faits qu'on chercherait en vain autre part. Il est à désirer que 
ce travail soit repris par un nouvel éditeur; M. Juynboll l'a 
conduit jusqu'à l'an 363 de l'hégire (en 97S), et il termine 
ses deux volumes par des tables de mots et de matières et par 
des notes et des corrections qui lui ont été communiquées par 
M. Defrémery et surtout par M. Fleischer, cet infatigable cor- 
recteur des ouvrages de tous ses amis. 

La Chronique d'Aboul Mahasin n'était pas le seul travail 
dont M. Juynboll était occupé à l'époque de sa mort. Vous 
savez qu'il avait achevé la publication du texte du Merasidy 
rf2C^eonna2V^éfeyeoymj9A2e,extraitdugrandouvragedeYakout. 
Il voulait faire suivre ce texte d'un commentaire perpétuel, 
dont il a eu le temps de publier le premier volume. A sa mort 
on a trouvé la plus grande partie du second volume imprimée, 
et son fils Ta achevé et publié *. Il est composé, comme le pre- 
mier, en partie de renseignements géographiques, historiques, 
grammaticaux et lexicographiques sur le texte, en partie de 
rectifications de l'édition du texte, tant par l'éditeur lui-même 
que par M. Fleischer, qui lui avait communiqué ses remarques 
marginales que M. Juynboll a toujours publiées très-honnête- 
ment. On ne peut s'empêcher de regretter que M. Juynboll 
n'ait pas fait une traduction de Touvrage, qui l'aurait proba- 
blement dispensé de la plupart de ces rectifications et d'une 
grande partie des notes qui embarrassent son commentaire. 
Car il n^y a pas de livre oriental, si simple qu'en soit le style, 
qui ne contienne des passages sur lesquels le lecteur désire 
avoir l'opinion de l'éditeur, et une traduction est toujours le 

^ Zexicon geographicumy cui ti talus eist Merasid al Ittila, decimum 
faMliculam scripsit T. G. J. Juynboll (opui poithumum). Leyde, I8«8| 
(«S2 pages). 
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commentaire perpétuel le plus naturel et le plus satisfaisant. 
Ensuite comment peut-on vouloir exclure de Tusage d'un dic- 
tionnaire géographique les historiens et les géographes qui ne 
sont pas orientalistes l Gomment peut-on croire que la litté'- 
rature orientale puisse prendre la place qui lui est due dans 
les connaissances humaines, si on ne la rend pas accessible à 
tous ceux qui ont besoin des renseignements qu'elle con- 
tient...? 

^ Messieurs Dozy, Dugat^ Krehl et Wright ont terminé l'édi- 
tion du texte de Makkan qu'ils ont entreprise en commune 
Cet ouvrage est très-connu depuis que M. de Gayangos en a 
fait la base de son Histoire des dynasties musulmanes d'Es- 
pagne. Le travail de M. Gayangos n'est pas exactement une 
.traduction du Makkari ; il contient plus et moins que le texte 
imprimé, par des raisons qu'explique facilement la nature de 
ce livre. 

Muhammed al Makkari était né près de Tlemcen vers la fin 
du 16* siècle; il étudia à Fez, et demeura la plus grande 
partie de sa vie au Caire, où il mourut en 1621 . Son ouvrage 
est, dans toute la force du terme, une compilation, et c'est ce 
qui fait son mérite; car il est entièrement composé d'extraits 
tirés de livres qui existent peut-être encore à Fez, mais qui 
pour la plupart nous sont inconnus. Makkari composa avec 
ces centons, dont il indique en général Torigine, la seule his- 
toire complète des rois et khalifes d Espagne que nous ayons j 
et il y ajouta des détails infinis sur l'histoire littéraire des 
Arabes de ce pays , mais d'après le système le moîins appro- 
prié à la nature du sujet. Cet ouvrage n'était dans l'intention 
de l'auteur qu'une introduction à la biographie dii vizir Lisa- 
neddin, qui forme la seconde moitié de l'œuvre, et qui était 
sans doute aux yeux de Makkari la partie importante de son 
travail; mais comme elle a bien moins d'intérêt pour nous que 
l'histoire générale de l'Espagne, les éditeurs se sont sagement 
dispensés de la faire imprimer. Ils ont terminé cette labo- 
rieuse et difficile entreprise par des tables détaillées^ une liste 

^ Analectes sur t histoire et la littérature des Arabes d* Espagne ^ publies 
par Messieurs Dozy, Diigat, Krehl et Wright. Giaquiéme et dernière 
liyraison. Leyde» |861, in'i^. 
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de corrections, tant par les éditeurs que par M. Fieischer, et 
une analyse de l'ouvrage par M. Dugat. 

Je trouve la mention d'un autre ouvrage sur les Arabes 
et Espagne traduit de l'arabe par M. Fernand Gonzalez * et 
dont le premier volume a paru à Grenade ; mais je n'ai pas 
réussi à voir Touvrage lui-même et ne puis en donner que le 
titre. 

M. Amartj l'historien des musulmans de Sicile, vient de 
publier une nouvelle et curieuse contribution à l'histoire des 
Arabes dans la Méditerranée *• Il a trouvé dans les archives 
de Florence les originaux, en arabe, de quarante-six traités 
des républiques de Florence et de Pise avec différents États 
musulmans. Ces traités embrassent toute l'époque entre le 12" 
et le i6^ siècle, et sont relatifs aux rapports politiques et sur* 
tout commerciaux de l'Italie avec la Syrie, l'Egypte et le Ma- 
ghreb... 

Jules MoHL 

de l'Institut. 

^ Âben Âdharo de Maruccos, Hislorias ds al-Andalus, tradadadas di- 
ractamente dei arabigo y publicadas con notas y un estudio htstorico*cri- 
tîco, por e) D' Fernando Gonzalez. Granada, 4S60, in>t*. 

* Diplomi arabici dei R. ^rchivio fiorentino. Testo origiuaie con la 
traduzione littérale e le illustrazioni di Michèle Amari. Florence, Itf 9, 
in-4<» (LXXXVU-4S5 pages et S fac-similé). 
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COMPTE RENDU. 



COIIPTE BBKDtl A NOS ÂBONIOSS. 



L'abondance des matières ne nous permit pas d'insérer 
le Compte-rendu du dernier volume ; nous devons donc jeter 
un coup d'œîi sur les principales questions qui y ont été trai- 
tées. La principale, selon nous, est l'application qui a été faite 
par M. l'abbé Darras^ des découvertes de M. Oppert, pour 
expliquer et éclaircir l'histoire ancienne de l'Église. On a vu 
comment les inscriptions assyriennes, en nous donnant les An- 
nales des roisSargonideSy tout à fait inconnues, ontjustilBiéun 
texte d'Isaïe, et expliqué le siège de Samarie qui, cité som- 
mairement dans la Bible, était sujet à bien des difficultés. 
Les mêmeè inscriptions ont singulièrement éclairci r histoire 
de Judithy qui, déclarée apocryphe dans le canon des Juifs, 
présentait des difficultés inextricables pour les commenta- 
teurs chrétiens. Nous citerons bientôt les heureuses explica- 
tions qu'en donne MJ'abbé Barras, et Ton verra ainsi, contre 
les protestants et la plupart des commentateurs rationalistes, 
combien l'Église a eu raison de mettre ce livre parmi les 
livres Deutéro-canoniques. 

Au reste, il s'en faut de beaucoup que toutes les décou- 
vertes soient faites dans les archives du monde, que les ruines 
de Ninive nous ont révélées; à peine on en a traduit quelques 
pages, et les inscriptions qui sont dans les musées de Londres 
et de |Paris rempliraient plus de 20 volumes in-folio. Les 
Annales de philosophie se félicitent d'avoir publié les pre- 
mières traductions qui aient été faites en français. 

Elles vont donner une nouvelle application de ces archives, 
dans une dissertation que M. Oppert a composée sur le livre 
dEsiher etque nous publierons dans le prochain cahier. Elles 
montreront encore l'application que l'on fait de toutes les dé- 
couvertes orientales en rendant compte de V histoire du Monda 

!»• sfiRis. TOMS vm.-p-N« lfi\ 1863. (67* vol. de la coll.) 30 
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de M. de Riancey; elles citeront en particulier le tableau gé- 
néral des migrations des fils de Noé, et en particulier de 
Japhet, Tancétre des nations Indo-Européennes, notre an- 
cêtre à nous. Jamais on n'avait vu avec plus de clarté que 
tous les peuples sont frères, et que notre Bible est le seul 
livre qui nous donne notre véritable histoire. 

Le même service, ou plutôt le même hommage est rendu 
à la véracité de la Bible, par la traduction de l'inscription 
égyptienne du roi Pianchi Mériamoun^ que nous devons à 
M. le vicomte de Rougé. Isaïe parle de guerres et de conquê- 
tes à une époque où l'histoire connue de TÉgypte ne relatait 
rien de semblable. De là, la critique, cette reine des savants 
rationalistes , concluait que ce chapitre était apocryphe et in- 
tercallé; et voilà qu'un manuscrit de pierre, bien authentique^ 
écrit à cette époque, vient nous révéler que les choses se sont 
passées comme Isaïe le racontait. On ne peut s'empêcher de 
reconnaître que ces découvertes sont providentielles, et nous 
nous étonnons à bon droit que tous les écrivains catholiques 
ne les relatent ni ne les exaltent pas plus, et ne les jettent pas 
au nez de ces demi-savants qui élèvent leur petite voix contre 
la grande voix de l'Église et du monde. 

Les articles de M. l'abbé de Barrai, sur les traditions de 
Noéeide Cham, conservées au Mozambique, et sur les dé- 
couvertes qui se font en creusant le canal de Suez^ viennent 
corroborer toutes ces découvertes sur la véracité de la Bible. 

C'est aussi pour donner une idée plus claire, «t surtout 
plus vraie de l'état où était le monde à la venue du Christ, 
notre véritable Dieu, que nous avons publié nos articles sur 
la Religion romaine et sur les relations des Romains avec les 
Juifs. Dans notre éducation et dans nos histoires, on ne nous 
parle que des faits et gestes des Grecs et des Romains, sans 
aucune mention de l'état déplorable, et l'on peut dire puéril, 
de leurs croyances. On cache toujours l'influence que les tra- 
ditions primitives, et surtout leurs rapports avec le peuple 
Juif, ont eues sur eux. Nous croyons que notre travail sur 
cette époque rectifie bien des erreurs, et surtout comble une 
lacune importante dans l'histoire de TÉglise et du monde. 
En publiant une analyse du poème de Lucrèce, on a pu voir 
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dans queUes eixeurs et dans quel désespoir pouvait jeter 
toute toe raisonnable, la croyance religieuse du Paganisme. 
On a pu voir aussi que nos rationalistes et athées, n'ont pu 
que répéter ce que Lucrèce avait dit sur l'origine du monde 
et de l'homme. Nous reprendrons ce travail dans le prochain 
cahier ; nous y donnerons l'analyse du traité de legibus dé 
Cicéron, et l'on y verra, avec quelque surprise, que tous nos 
traités chrétiens de philosophie, en se séparant de la tradition 
chrétienne et sociale, ont adopté les théories de Cicéron, et 
n'ont pas fait un pas de plus. Seulement ils en tirent d'au- 
tres conséquences, que nous pouvons dire moins logiques, 
parce que Cicéron, professant franchement le Panthéisme 
dans l'identification delà nature de Dieu et de l'homine, pou-^ 
vait à bon droit soutenir que la Raison de l'homme est la Rai- 
son de Dieu. 

Dans les articles de M. de Rougemont sur le Y-king^ nous 
apprenons par quel ingénieux mécanisme les an.ciens Chinois 
suppléaient à une écriture qui n'était pas encore formée, et 
conservaient leurs traditions, comme le dit M. de Rougemont. 
Un jugement exact et complet ne peut pas encore être porté 
sur ce livre, parce que le Père jésuite, qui l'a traduit, a sup- 
primé, on ne sait vraiment pourquoi, les ' commentaires de 
Confueius, expliquant le fonds et la forme^ et y a substitué les 
siens propres. 

Une des plus curieuses découvertes modernes est celle de 
cette mâchoire humaine^ tant cherchée, et que les articles de 
M. Boucher de Perthes et de M. de Quatrefages ont fait con- 
naître à nos lecteurs. Nous avons eu le soin de mettre, dans 
une lithographie^ la vue de cette mâchoire et du terrain où 
elle a été trouvée, sous les yeux de nos lecteurs. 

Le travail de Mgr Gaume sur le signe de la croix nous 
initie à quelques-unes des pratiques religieuses que les an- 
ciens peuples avaient conservées au sein de leur Paga- 
nisme. 

Enfin tout cet ensemble de documents sur l'histoire an- 
cienne, sont complétés par le tableau si savant et si instructif, 
que nous trace M. Jules Mohly de toutes les découvertes et 
de tous les travaux que les savants de tous les pays font sur 
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rhistoire^ la religion et la littérature de tom les peuples éé 
r Orient. Les lecteurs des Annales peuvent à bon droit seglo- 
rifier ainsi d'être tenus à la hauteur de tout ce que la science 
actuelle a de plus élevé et de plus sûr. 

Rien de plus important en ce moment, que de bien con- 
naître l'histoire de l'établissement du Christianisme. Nous 
croyons que nulle part mieux que dans les Annales^ on ne 
trouvera des documents plus importants et plus inconnus. 
Nous pouvons citer sur cela, la dissertation de M. l'abbé Fûy- 
dit prouvant que les Gaules ont connu le Christianisme 
avant tous les autres pays, et celle de M. l'abbé Guillaumej 
sur t apostolat de S.Mansuet, à Tom/, envoyé directement par 
saint Pierre. Nous avons revu tous les textes cités par ces au- 
teurs avec le plus grand soin, et apporté à l'appui ceux que 
nous avons pu trouver nous-mêmes. On peut se fier à ces ci- 
tations. 

C'est à éclaircir cette époque que doivent servir le travail 
de M. de VHervilliers sur les inscriptions chrétiennes car- 
thaginoises, et celui de M. Ed. Leblant sur les Vetri du 
P. Garrucci, et sur le bulletin d'archéologie de M. le chev. 
de Rossi, et de plus la dissertation sur la généalogie de Jésus» 
Christ, de M. Gourraud. 

Après ces importantes questions, nous avons fait con- 
naître aussi les découvertes et rectifications historiques qui 
ressortent des travaux récents sur notre histoire moderne. 
Nous pouvons désigner cette enquête dans la Marche d*An- 
cône, faite au nom de la Papauté au 14* siècle; — ^les détails sur 
t apostolat de S. Wilibrood, dans les Flandres; — sur l'histoire 
de l'Eglise de France, et en particulier sur saint Ekn; — sur 
l'histoire de t abbaye de Saint-Denis; — sur Tîdole KrodOj 
renversée par Charlemagne; — sur l'inquisition espagnole^ ar- 
ticle que le savant et courageux journal de Naples, la Sdenza 
e la Fede, vient de reproduire dans son cahier du 10 décem- 
bre; enfin, en publiant les articles sur la condamnation du 
livre des Maximes des Saints^ où Fénelon traite des rapports 
directs de l'homme avec Dieu, et qui par là même touche à la 
question actuelle du Rationalisme et du Panthéisme. Tous les 
articles de cette étude sont entre nos mains, et nous en 
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continuerons sans interruption l'intéressante publication. 
Cette série de travaux est complétée par les remarques de 
M. Tamiiey de Larroqne^ sutV Histoire de France ^ de M. Henri 
Martin. Les erreurs en sont relevées, et les dangers en sont 
signalés avec autant de science que de politesse. 

Comme par le passé , les Annales ont tenu leurs lecteurs 
au courant de toutes les questions philosophiques qui ont 
surgi au milieu des Catholiques ; elles ont .été très-importan- 
tes dans le courant de cette année. Il faut ranger en première 
ligne la condamnation prononcée contrôle D. Froschammer, 
qui prétendait que la Raison peut par ses propres forces^ s^éle-^ 
ver à la connaissance des vérités religieuses^ même du mystère 
de rincafmation (t. vn, p. 247, 252), et que l'Église ne 
doit jamais sévir contre le$ philosophes (p. 253). Contre l'im- 
pie et non-scientifique livre de M. Renan, elles ont publié la 
critique et la condamnation qu'en ont faite S. E. le cardinal 
Gousset, et Mgr Plantier, évêque de Nîmes. Nous revien- 
drons un jour sur cette malheureuse publication, pour re- 
chercher quelle est l'origine des mauvais principes sur les- 
quels elle se base, ce qu'aucune des nombreuses réfutations qui 
en ont été faites, n'a suffisamment expliqué, à notre avis. Nos 
lecteurs ont sans doute remarqué les savantes appréciations 
de Mgr Mabile, évêque de Versailles, sur le catholicisme et 
l'histoire, et combien elles s'accordent avec tous les principes 
développés dans les Annales. 

En polémique philosophique, nous avons fait ressortir Fî- 
nexactitude des assertions de cette petite école qui s'est for- 
mée à Toulouse, qui s'appelle elle-même le Rationalisme chré^ 
tien, et qui, par l'entremise de M. Ydibhé Duilhé de Saint" 
Projet, et de M. l'abbé Fabre, cherche à répandre un Onto- 
logisme tout rationaliste, au milieu de la société chrétienne. 
Nous avons réfuté leurs erreurs, en inscrivant loyalement 
leurs critiques , principalement contre le Traditionalisme, et 
montré d'abord qu'ils en donnaient une idée fausse ; ensuite, 
que les objections qu'ils élevaient contre cette doctrine, étaient 
dénuées de tout fondement. 

Mais ceci est de peu d'importance; ce qui aura frappé l'es- 
prit de nos lecteurs, ce sont les documents qui ressortent de 
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rexamën que nous avons fait des offres d'unité Mi^^ parle 
P. Ramière. Nous passons condamnation sur le grave préju- 
dice qui pouvait résulter pour les Annales^ de l'inculpation 
erronnée d'avoir soutenu le Panthéisme, exposé par le P.^ 
Moigno^ contre l'opinion des Annales^ exposition qu'on recon- 
naît unanimement avoir été condamnée parle Saint-Office; 
mais nous devons noter : 

l*" Que ce Panthéisme a été professé dans une des princi- 
pales maisons des Pères Jésuites, et publié avec l'assentiment 
du Général. 

2' Que loyalement, sans restriction, ces principes sont 
maintenant repoussés par cette illustre Compagnie. 

3* Que le P. Ramière en constatant ces faits, retire lui- 
même quelques propositions qui, â son insu, contenaient la 
même erreur. 

Après lui, nous dirons qu'il est peu de corps qui plus loya- 
lement rejette, ce qui est reconnu comme, de près ou de loin, 
pouvant conduire à l'erreur. 

Nous devons noter encore la louable modification que notre 
ancien adversaire, dom Gardereau a fait subir à une de ses 
propositions générales, lequel, au lieu de dire qu'il y a en 
nous une lumière innée ^ émanée de Dieu y et qui nous révèle 
tout y dit seulement que cette lumière est une image créée de la 
vérité incréée. 

Avec de semblables modifications et de semblables inten- 
tions, on ne doit pas désespérer de voir l'unité s'établir en 
Philosophie. Que s'il restait encore quelques questions obs- 
cures, (et nous avons montré qu'il en reste beaucoup), il fau- 
drait condlure que ces questions sont insolubles, et qu'il fau- 
drait les mettre de côté, comme n'étant pas nécessaires; et 
c'est en effet ce que les Annales ont conseillé de faire. 

Elles croient y avoir contribué en exprimant loyalement les 
objections formulées par le P. Ramière, et M. l'abbé Fabre, 
contre le Traditionalisme, et en y répondant. 

Notre principale raison a été qu'il ne convenait pas à des 
chrétiens qui ont l'enseignement du Verbe médiateur, d'al- 
ler emprunter aux païens Platon et Aristote, les idées, les 
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systèmes^ les méthodes, pour arriver à la connaissanoe de 
la vérité. 

Les vérités doivent être séparées en deux classes ; celles 
que rhomme est obligé de croire^ ou de pratiquer^ pour être 
sauvé ; puis il faut prouvei que l'homme n'a pu ni les inven- 
ter ni se les donner à lui*même ; elles lui ont été imposées, 
dès sa première origine. 

Quant aux autres vérités d'expérience, de nature, de 
science d'application; ici une part large, très-large, nous 
dirons même liberté complète et fantaisie, doivent être ac- 
cordées à la Raison humaine. Qu'elle prenne et défende le 
système qu'elle voudra. Il nous semble que c'est là une part 
assez large que nous lui faisons. 

Aucun des apologistes catholiques n'a su encore accepter 
et ramener la discussion sur ce terrain. Mais peu à peu ils en 
approchent. Nous savons que les difficultés sont grandes; 
c'est la réforme de tout l'enseignement philosophique. Mais 
la nécessité de se défendre contre l'envahissement du Pan- 
théisme, qu'on avoue enfin avoir été enseigné, jusqu'à un 
certain point, par les plus célèbres écoles catholiques, portera 
ses fruits, et forcera à changer de conduite. 

C'est le même effet que nous avons voulu produire en 
publiant le Mémoire présenté par un évêque au corps épisco- 
pal réuni à RomCj sur l'envahissement du Paganisme au 
sein de la société chrétienne. Ce qu'il y a d'important dans 
ce Mémoire, ce sont les aveux du P. Curci sur la grandeur de 
cet envahissement, et les preuves que c'est de l'enseignement 
et par l'enseignement des hommes les plus vénérés, que cette 
plaie s'est répandue dans la société chrétienne. Dès que l'on 
connaîtra bien le mal et son origine, le remède sera facile. Il 
ne s'agit pas de supprimer les auteurs païens, mais de les 
mettre à leur place, et de ne pas permettre qu'ils donnent la 
forme à l'esprit de l'enfant. Il doit les connaître, mais tels 
qu'ils sont, et non tels qu'on les a faits, en les louant excessi- 
vement après avoir caché leurs défauts ou plutôt leurs crimes. 

En finissant, nous indiquerons les preuves manifestes, que 
nous avons données, du galimatias, pour nous servir d'une 
expression de Bossuet, qu'offre à tout lecteur attentif, le sys* 
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tème de Malebranche, que quelques prêtres s'eËBDrcent de 
faire revivre, malgré les condamnations de l'Eglise. On a dû 
remarquer que nous n'avons fait que rapprocher les textes, 
pour en montrer rincohérence. On a remarqué aussi combien 
quelques-uns de ces textes sur les lois générales et sur la 
prière, sont semblables à ceux de M. Renan. 

Quant à la lettre si impolie de M. Tabbé Blampignoyi^ 
nous lui accordons à peine un souvenir. Nous n'avons jamais 
été impoli à l'égard de personne au monde, et quand on l'est 
à notre égard, nous détournons la tête, en laissant à qui de 
droit, le remords, ou, ce qui est pire, la satisfaction de son 
impolitesse. 

Telles ont été les Awwatodans les travaux de ses deux der- 
niers volumes, et telles nous e^ayerons de les conserver dans 
lesuivant. 

Le directeur propriétaire, 
A. BONNETTT. 
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versée par Cbarlemagae. 313 

I 
Inchofer (le P.) ; que Ton parlera latin au 
Ciel. 340 

Index ; ouvrages condamnés. 84, 244 

Indiennes ; types de ces tribus reunis au 
Vatiran. 159 

In luisition ; étude sur son histoire. 245 
Inscriptions ehrétiennes de Carthage. 44 
Iraniens; comparés aux Galates et aux Bre- 
tons. 149 
Isaie; expliquant un passage d'une ittscrip* 
tion concernant le pharaon Piancbl Meria* 
moom et confirmé par cette inscrip- 
tion. 199, 2U0 

Jl 

Jager (M. Tabbé) ; compte rendu de son ktst' 
de PEglise catholique en France. 100 
Jaquemet (M. leChan.) ; sur la Basilique de 
Saint-Denis, et son histoire pu M«« d'Ay- 
zac(2eart.)il9;(3« art). %)A 

Jean Gameniata, deTbessalonique;œtty.4(i4 
Jean, de Jérusalem; œuv. 404 

Jean, le diacre; œuv. . 401 

Jean, le géomètre ; œuv. 402 

Jésuites; le P. Curcibtàme leur engouement 
pour les auteurs païens, 307 ; après avoir 
défenda les auieurs païens conviennent du 
mal qu'ils ont fait a la société chrétienne^ 
307; enumération des père», qui ont préco- 
nisé les auteurs païens, 333 ; leur philoso- 
I pbte morale toute palenne>338; un de 
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' Uvn pires ens^fse des propositions 
panthéistiqaes; voir Rimiire. 370 

Joseph (S,); ri^ymoofrsplie; ciur. 407 
Joseph Genesius ;• œav. 40i 

Joseppus 0(1 Josephtts, le airétieii;<Bnv.404 

K 

Itrodô ; tdole sà^>]i<)e renversée par Charl»- 
' magne. 3i5 

li 

Ladoue (M. l'abbé de) ; snr ne édition des 

œuvres posthumes de Mgr de Salinis. / 

Larroiiae (M. Tamizey de); sur ia formule urH 

et orbù 160 

Léon X ; reproches que lui adresse leCard. 

Pallavicini pour son eugouement des 

œuvres païennes. 305 

Léon, le grammairien ; œuv. 403 

Léon, le patricien ; œuv. 401 

Léon le sage, empereur de Constantmople ; 

œuvres. 402 

Le pieghe etc ; mis *a l'index. 244 

Letseps (M. de) ; examen de ce qu*il dit du 

récitde Moïse d'après l'isthme de Suez. 68 

Lithographie; dessin de la màrhoire humaine 

découverte k Abbeville, et du terrain où on 

Ta trouvée. . 348 

M 

Jlabile (Mgr) ; le catholicisme tt Thistoire 
(2e partie), 165 

Mably (l'abbé de); déprécie le christianisme et 
exalte le pagani.>me. 33u 

Mâchoire humaine anté-dilnvienne découverte 
h Abbeviile , 348; dessin qui la repré- 
senté. 34 H 

Macrobe; sur le signe de la croix. 81 

Maffei (le P.) ; veut réciter le bréviaire en 
grec. 340 

Halebranche ; sur un programme proposé 
par TAcadémie sur sa philosophie. 161 

Martin (le P. André) ; liste de ses ouvrages, 
leur réfotaiion. 430 

Menées ou Ménologues^ des grecs. 401 

Menestrier (le P.) ; qu'avant la renaissance 
les hommes étaient à moitié bêles, 334 ; 
contre l'art chrétien. 347 

Migue(M. Tabbé); annonce de sa 2« séri' 
des pères grecs, du t, cv au t. ex. 400 

Mohl (M. Jules)» de l'institut; tableau des 
progrès faits dans l'étude de» langues, de 
Thistoire et des traditions religieuses de 
Torient pendant les années 1861, 186^ et 
1863 (1*' art.) histoire des Arabes 393; 
(2e art). 461 

Molguo (le P.) ; théorie panth^istique sur la 
création qn il publie dans les Annales^ a ver 
l'approbation de ses supérieurs. 370 

Moïse; son récit conflrmé par les travaux 
qui se ImX ï Ttsthme de Suez. 58 

Muralto (Bdou. de) ; son édition de George 
Hamartolus. 404 

Naturilinn«;e*e8t le paganisme d'iprfts le 



P. Cnrci, 304; voir Paganisme. 

Nteephore, le philosophe ; œuvres. 401 

Nieetas David ; œuvres. 401 

icetas, de Bysance ; œuv. 401 

Nodier (M. G.); sur renseignement ptfen ZW 

Paganisme ; Mémoire présente k Tépiscopat 
réuni a Rome en 1862, so^ son envahisse- 
ment dans la société chrétienne, et les 
moyens de s'y opposer, 29S ; (suite). 32S 
Paganisme ; a envahi la société chrétienne 
d'après 1« P. Curei, 300; c'est le natura- 
lisme, 304 ; c'est renseignement qui Ta 
introduit dans la société, 31 1 ; examen de 
l'enseignement des principaux auteurs 
jésuites sur ce sujet. 313, 333, 339 

Pallavicini (le Gard.); reproche a Léon X, 
son engouement pour les œuvres païen- 
nes. 303 

Pape-Garpentler (Mn«); mise a l'mdex, 84; 
sa soumission. 244 

Patricius, dalmate ; œiiv. 403 

Patrologie grecque de M. Tabbé Migne ; 2e 
série ; auteurs contenus dans les tomes ev 
à ex. 400 

Philosophie morale; toute païenne dans 
renseignement des Jésuites, 338; éloce 
exagéré et tout païen. 338 

Pianchi-Meriamouti ; Roi d'Egypte ineonni 
jusqu'à ce jour; traduction d'une inscription 
qui ie concerne et qui explique la Bible. 178 

Pie IX (S. S.) ; Bref a S. E. le Gard. Gousset» 
sur sa condamnation da livre de M. Renan* 
99; conseille l'enseignement des auteurs 
cbrétiens,296; se plaint qu'on veut ra- 
mener la société aux temps païens. 331 

Plantier (Mgr) ; condamnation de la vie ie 
Jésus de M. Renan. 98 

Pline; snr le signe de la Groix. 78 

Plutarque ; sur le signe de Ja Groix. 78 

Pomey (le P.); contre le latin de l'Eglise. 338 

Pompel; sur les pains qui y ont été décou- 
verts. 160 

Porée (le P.) ; éloge qn'ii fait dn tyranni- 
cide Brutus. 342 

Premare (le P.) ; snr le signe de la Croix 
chez les Ghinois. 83 

(înatrefages (M. de) ; snr la mâchoire hu- 
maine découverte k Abbeville. 380 



Ramière (le P.) ; examen de son livre de 
VVnité enpkilosophte, {{*' arl^ 368; attri- 
bue il tort aux Annales les erreurs ensei- 
gnées par le P. Moigno, avec l'autorisation 
de ses supérieurs, 369; rétracte la théorie 
enseignée par ses pères, 373; snr la fa. 
neste influence de la division en philoso- 
phie,378; sur l'autorité de S .Thomas, 378; 
peu fixé snr la valeur de la raison et rend 
mal l'opinion des Annales, 379 ; théorie 
panthéiste et offres de conciliation 383* 
(2e art.) comment Dom Garderetn reçoit ses 
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ùWrn Aê eoneiliatioii^ 384; eoiMneiit M.rab- 
bé Fibre reçoit ses oflires ëe coneUiatian, 
439; ainsi qneM.rabbé Ubagbs, 440; 
aecasé de panUiéisme» il se retracte, 
444; réponse b ses objections «ontre le 
traditionalisme. 4B4 

Rapin (le P.); contre la littératare ebré- 
tienne. 236 

Reali (Easebio); mis b IHndex. 84 

Renan (M.); eondamiation àtsk vie âê Jésus 
par S. S. le cardinal Gousset, 88; et Mgr 
PlanUer, 93 ; sa mise b l'index. 344 
RobioQ (M. Félix); sur le gonTemenent des 
Galales comparé b celai des Iraniens et 
des Bretons. 149 

Rosny (M. de) ; annonce d'an Recueil de tex- 
tes japonais. 324 
Rossi (M. le cbev. de) ; analyse de sa disser 
talion sur les inscriptions chrétiennes de 
Carlliage. 44 
Rongé (M. le ^ic. de); traduction de l'ins- 
cription historiqae du roi Piancbi-Méria 
moan, éclaircissant et confirmant dirers 
passages de la Bible. iîH 
RoBgemont (M. Fréd. de) ; notice sur te F- 
*«n^(l"arg,384; (î-art.). 416 

Stllnis (Mgr de) ; sur une édition de ses 

csavres posthumes. 7 

Syméon Logothète ; œuv. 404 

Sytiaxaires grecs. 403 

V 
tbeioer (le P.) ; ntrait de son Co4$x diplo- 



iMHîtef fpr «M miiÊÊÊê iiiliMii |9li 
PapeyeBf34i» M 

Tbeogno8tai>i0no{]W| iBit. 40fc 

Tbéopbane (S.), risaariea; oMlf. 403 

T1iéopbores;leutapepbMiegmes« 4QI 
Thomas (S.) ; qae son autorité n'est JM ir- 
réfragable d'après te P,Ramiftrt,9n;«t 
D. CaMeretu, 891 ; q«e tonte cognait* 
sance n'exige pas wn eoiniissatcé précé- 
dente. 4SS 
Traditionalisme;, défends «mire M. riMié 
Fabre,44d; et centre Te P.RiBièif,«4; 
ses conclttiiois. 460 

r 

Obagbs (M. l'abbé); attrlbne ait itusi^ 
uue théorie pantbélstiqne qu'il saviil être 
du P. Hoigno, 373 ; examen de sa iètem 
de l'ontologisme. 440 

Urbi et orbi ; obserratlonBeur cette formait. 



Ventura (le P.); hisnlté et maleipl 
M. rabbé Fabre. 



Wilibrord (S.) ; sa inission poir la eoatet; 
sion des Frisons (3* art.). i' 

Y'king ; notice ssr ce Livre itéré i» Cdi* 
nois(l-'arl.),384; (3* art.). 416 



Paris.— Imp. Moqoetî mg des Fossés-St-Jacques, H* 
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